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RUFIN. 

Deux grandes révolutions, auxquelles deux grands 
empereurs donnent leur nom, ouvrent et ferment le 
lY* siècle, et comme toute la politique romaine était 
alors dans la religion, ces deux révolutions furent reli- 
gieuses. Inauguré par Constantin , le premier empe- 
reur chrétien, ce siècle finit avec Théodose, l'empereur 
catholique. Constantin avait fait du christianisme une 
seconde religion de l'État k côté du polythéisme. 
Théodose voulut qu'il n'y eût plus dans l'empire qu'un 
seul culte ofliciel et public, le christianisme, et au sein 
du christianisme une seule communion, celle qui rele- 
vait de la foi de Nicée et qu'on appelait catholique. 
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t NOUVEAUX RÉCITS. 

A cette grande œuvre de l'unité religieuse il voua tout 
ce qu'il avait de puissance et de génie. C'est pour la 
fonder en Orient qu'il accepta des mains de Gratien 
l'empire de Constantinople, livré depuis Constance au 
débordement de toutes les hérésies; c'est pour l'établir 
également en Occident qu'il soutint deux luttes formi- 
dables contre les tyrans Maxime et Eugène, soutenus 
par le sénat de Rome. La dernière de ces luttes offrit 
au monde l'étrange spectacle d'une coalition des com- 
munions chrétiennes dissidentes avec le paganisme, 
au nom de la liberté des cultes; l'on vit, sous l'auto- 
rité du sénat romain, les doctrines proscrites par l'Église 
donner la main aux plus folles superstitions de la ma- 
gie pour combattre la foi catholique. Mais elles furent 
vaincues elles-mêmes en la personne d'Eugène et d'Ar- 
bogaste au pied des Alpes -Juliennes, près des bords 
de la Rivière-Froide *, le 6 septembre 394, après une 
bataille longtemps indécise; les lois d'unité purent alors 
être proclamées en Italie. Toutefois le vainqueur était 
frappé à mort. Atteint d'une hydropisie, double fruit 
des fatigues de la guerre et des agitations violentes de 
la politique, Théodose n'entra dans Milan que pour en 
sortir bientôt au fond d'un cercueil. 

La maladie qui enlevait ainsi le fondateur de l'unité 
catholique cinq mois après une victoire disputée mena- 
çait d'emporter avec lui son- ouvrage. Si l'Orient était 

i. JuxU fluvium qui Frigidus cognominatur. Philostorg., JFcci. ex 
hist, excerpta, xi, 2, ap. H. Valesii Scriptor. hist. eccl., t. III, Par., 
1673. Cf. Claudian., de Tertio consul. Honorii, y, 99; Socrat., v, 14. C'est 
le Wippach, affluent de Tlsonzo. 
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dérinitivement conquis à sa pensée, il n*avait rien gagné 
en Occident qu'une bataille; l'armée d'Eugène n*était 
pas dissoute , les vainqueurs et les vaincus de la Ri- 
vière-Froide restaient toujours en présence, prêts à 
reprendre la lutte au moindre signal *. Revenu de sa 
première frayeur, le parti des religions dissidentes res- 
soudait çà et là ses tronçons épars , tandis que des 
rigueurs impolitiques décrétées contre les chefs du 
sénat, dans l'enivrement du succès, ne faisaient 
qu'accroître leur influence et les pousser à de nouveaux 
efforts. La paix semblait donc suspendue au dernier 
souflle de l'empereur moribond. Aussi , à mesure que 
la maladie marchait vers un terme fatalement prévu, 
le sénat, centre de toutes les oppositions, prenait une 
attitude plus confiante et plus libre; l'armée païenne 
s'agitait, et les exilés ne quittaient plus l'Italie. En 
face de tant d'embarras qu'il allait léguer à de jeunes 
enfants, faibles de corps autant que d'esprit, et qui ne 
promettaient guère de devenir des hommes , l'âme de 
Théodose se troubla; le père craignit pour sa famille, 
le politique pour son idée , le catholique pour sa foi, 
et cette volonté si hardie, si persévérante, si exclu- 
sive, recula devant son œuvre. D'une main à demi 
glacée par la mort, le vainqueur d'Eugène traça les 
articles d'une loi d'amnistie 2, recommandant en outre 

1. Stringebat vetitos etiamnum exercitus enses 

Al pin 18 odiis, alternaqae Jurgia victi 
Victoresqae dabant... 

Claud., de Bell. GUd., y. 294. 

3. Prjecepit dari legom indulgentie, quam scriptam retiquit. Ambros. 
de Obit. Theodosii, 5, 0pp., t. II, col. 1199, éd. Bcnedict. 
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au ministre qui l'assistait dans ce moment suprême et 
devait être le principal conseiller de ses fils une poli- 
tique plus tolérante que la sienne et un retour à la con- 
ciliation des partis^. Tel fut ce testament de Théodose, 
moitié oral et moitié écrit, qui, interprété, commenté, 
amplifié, loué par les uns, nié et combattu par les 
autres, donna lieu plus tard à tant de controverses et 
de sanglants débats. Sous le poids de ces amers pres- 
sentiments, le dernier des grands Césars rendit son 
âme au Dieu dont il avait servi seize ans la cause avec 
une conviction passionnée. 
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Le ministre qui l'assistait à son lit de mort, et qui 
reçut de lui des instructions verbales pour ses fils 2, 
était un Barbare d'origine, le jnaître des milices, Stili- 
con, dont Théodose avait fait presque un gendre eii le 
mariant à sa nièce Sérène, élevée près de lui comme 
une fille. Il crut sage, en mourant, de remettre la pro- 
tection de tous les siens aux mains de cet homme 
comblé de ses bienfaits, et en lui conférant la tutelle 

1. Res incompositas, fateor, tumidasqae reliqui. 

Claud., de Bell. Gild,, y. 293. 

S. Eos pnesenti commendaret parenti : et de aubditia aibi et commiaais 
testari debuit, ut legata dimittei-et , fidei commisaa aignaret. Aiiibroa., de 
Obit, Tkêodosii, 5. 
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légale d'Honorius, son second fils, à qui il laissait 
l'empire d'Occident, il le pria de veiller également 
sur Ârcadius, l'atné, déjà empereur d'Orient, et de 
ne les point distinguer dans son amour ^. Cette pieuse 
sollicitude d'un père mourant envers ses fils, ce mandat 
de protection donné à un gendre et à un ami, Stilicon 
les présenta plus tard comme un acte politique, une 
délégation expresse de la direction des deux princes 
et de la régence des deux empires ^ ; mais Arcadius 
avait près de lui , comme préfet du prétoire, un autre 
ministre de son père, à qui celui-ci, en quittant Con- 
stantinople, avait confié la garde de ce fils et l'admi- 
nistration du domaine oriental. Or le préfet d' Arcadius 
n'était pas homme à se laisser déposséder sans ré- 
sistance. On pouvait entrevoir là plus d'une cause de 
dissension; aussi l'empereur catholique eut à peine 
fermé les yeux que la discorde éclatait autour de son 
cercueil avant de passer de sa famille dans l'empire. 
Arcadius avait alors dix-huit ans, et son extérieur 
révélait au premier coup d'œil une extrême débilité 
d'esprit et de corps. Il était petit, grêle, presque noir, 
et sa physionomie timide, ses paupières à demi baissées, 
lui donnaient l'aspect d'un homme toujours somnolent, 
en qui ne résidait pas la plénitude de la vie^. Son esprit 

J. .... Geminos dextra ta protège fratres. 

Claud., de Tertio consul. Honorii^ v. 153. 

2. Tibi crédita fratrum 

Utraque nujestas... 

Id», In Rttf.f n, y. 5-6. 

3. Arcadias, brevis Btatura, et habita corporis tenais, et viribus înflr* 
fflos, et colore nîger fuit. Mentis qaoqoesocordia, tum ex ejus sermonibus. 
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n'était guère plus éveillé. Associé au trône impérial 
dès Tâge de six ans, et, par une singulière préoccupa- 
tion paternelle, placé dans ses études sous la double 
direction d'un prêtre catholique et d'un philosophe 
païen ^, le fils aîné de Théodose n'avait jamais rien 
écouté que les flatteries de ses complaisants et les leçons 
des eunuques du palais. Au contact de ces derniers, 
il avait puisé un orgueil démesuré, une astuce pro- 
fonde, et contre le préfet du prétoire Rufin, dont son 
père lui avait imposé la tutelle, une haine qui, pour 
être bien dissimulée, n'en était que plus implacable. 
Moins âgé d'environ sept ans, assez beau de corps ^ 
et plus vif dans son allure, Honorius, le second fils de 
Théodose, n'était pas au fond p lus intelligent et plus 
homme que le premier : il se développa même chez 
lui, à l'âge de la puberté, on ne sait quelle humeur bi- 
zarre, mêlée de froideur et de passion, une alternative 
de longues indifférences et d'ardeurs soudaines et pas- 
sagères, où les uns trouvèrent l'indice d'une louable 
continence ^, tandis que les autres n'y voulurent voir 
qu'une impuissance naturelle, justifiée par la stérilité 
de ses deux mariages. A ce sujet, le bruit s'accrédita 
que la femme de Stilicon, Sérène, poussée par le désir 
de livrer le trône impérial à son propre fils, avait éteint 



tum ex conniventibus oculis apparebat, qui dormîentium moreclausi, egre 
admodum aperiebantur. Philostorg., xi, 3. 

1. Arsène et Thémistiu». Cf. Coteler., Monum. eccl. gracm, t. U^ 
p. 248 et 258 ; Themist., Orat. 16, éd. Uard., Par** ^^^« P* 204. 

2. Claud., In Nupt. Bonorii et Mariœ fescenn.^ passim. 

3. .... Admiranda in rege contineutia... 

OfX)8., vu, 37. 
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dans le jeune Honorius, au moyen d*un breuvage, 
tout espoir de postérité^, ce qui ne l'avait pas empê- 
chée de lui donner plus tard ses deux filles pour 
épouses. Subordonné dès l'enfance à un frère supérieur 
en âge et en dignité, le nouvel auguste d'Occident 
avait éprouvé de la part de ce frère, ou des domestiques 
qui le servaient, des humiliations dont il brûlait de se 
venger quand il régnerait à son tour : tels étaient les 
deux princes, successeurs de Théodose. 

Après Honorius venait dans la famille impériale 
une sœur plus jeune que lui , fille d'un second ma- 
riage de leur père avec cette belle Galla, fille elle- 
même de l'impératrice Justine et de Valentinien P% 
dont Théodose devint épris rien qu'en la voyant, tant 
ses charmes étaient irrésistibles^. Galla Placidia n'était 
encore qu'une enfant quand son père mourut ; mais 
dans cette enfant se montraient déjà, avec les pro- 
messes d'une beauté qui rappelait sa mère, un esprit 
vif, élevé, une volonté inflexible, une âme plus altière 
que tendre, plus capable de haine que d'amour. Sa 
mère étant morte presque au moment de sa naissance, 
Théodose l'avait confiée aux soins de Sérène ^, qui ne 
songea pas assez à ménager ce caractère irritable, ou 
du moins qui n'y sut pas réussir. Serène elle-même 
n*était pas une femme ordinaire. On la considérait 
dans l'empire comme un membre important de la mai- 

1. Zosim., V, 28, éd. Bekker, ap. Scriptar. hist, hy%., Bonn. — Voyei 
plus bas. 

S. On peat consulter à ce sujet VHiztom dé la GauU touê VadnmiS' 
trtUian romaine, t. Hl, c. 9. 

3. Voir Tillemont, Hitt, des EtAper,, t. V, p. 767, note 56 sar Théodoae. 
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son impériale, et les poètes ne craignaient pas de lui 
donner dans leurs vers le titre de reine ou d'impéra- 
trice^ : elle acceptait avec orgueil ce nom qui ne lui 
appartenait pas , fière du grand empereur son oncle, 
fière surtout de son mari, qui était le premier général 
du monde romain, et elle soutenait cet orgueil par un 
esprit ferme et un grand cœur. Ces quatre personnages 
composaient la famille de Théodose; dans cette famille, 
comme on le voit, la virilité semblait avoir répudié les 
hommes pour passer aux femmes. 

La jalousie secrète qui couvait au cœur des deux 
frères allait trouver, pour éclater, une excitation puis- 
sante dans rinimitié de leurs ministres et dans la rivBr- 
lité de leurs sujets. La jeune et la vieille Rome, depuis 
que Constantin les avait mises en présence, ne s'étaient 
jamais vues de bon œil : la métropole du Tibre ne 
pardonnait pas à celle du Bosphore sa splendeur, ses 
richesses, et la prédilection que lui montraient les em- 
pereurs chrétiens ; elle ne lui pardonnait pas surtout 
d'avoir enlevé à l'Italie la plus belle moitié de ses 
conquêtes. Gonstantinople , de son côté, avait puisé 
chez les Grecs, qui la peuplaient, l'idée de sa supé- 
riorité sur Rome, fondée par les races latines. Il s'était 
formé effectivement, autour de la ville de Constantin^ 
un empire de langue grecque enclin à s'isoler de l'Oc- 
cident et à se poser vis-à-vis de l'Italie comme la 
partie la plus intelligente , la plus industrieuse , la 

1. Si floribuB oraes (Calliope) 

Beginœ, regina, coinam... 

Claud., Laus Serenœ reginœ^ y. 4-5 et paBBim. 
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meilleure du monde romain : empire vaniteux, fanfa- 
ron, querelleur, comme les nations qui le composaient. 
Déjà distinct par le langage et les mœurs, il tendait 
à une séparation plus effective dans l'administration 
et la politique. Cette rivalité qui animait les races de 
l'Orient et de l'Occident, Constantinople et Rome, 
pouvait devenir, sous la main d'hommes ambitieux, 
un redoutable instrument de perturbation et de guerre: 
les tuteurs des deux princes ne manquèrent pas de 
s'en saisir, et tandis que Rufin se portait pour repré- 
sentant absolu des intérêts de T Orient en haine de 
Stilicon, celui-ci, par un sentiment opposé, embrassa 
le patronage exclusif des intérêts occidentaux. 

Il venait de s'élever entre Constantinople et Rome 
une nouvelle cause de jalousie, qui cette fois n'était 
pas imaginaire, mais affectait au contraire assez grave- 
ment l'équilibre du monde romain. L'ancienne Grèce, 
déshéritée de son nom (on l'appelait alors Illyrie orien- 
tale) , avait, jusqu'au principat de Théodose, dépendu 
de l'empire d'Occident, comme annexe de l'Italie*. 
Il y avait dans cette délimitation administrative quelque 
chose d'anormal qui choquait les mœurs et les tradi- 
tions historiques, car la Grèce, étrangère aux races 
de l'Occident, avait imposé sa langue, sa littérature, 
ses arts, à toute la Romanie orientale; son souffle 
animait cette moitié du monde romain, et Constanti- 
nople n'était rien qu'une ville grecque. Gratien, en 
remettant aux mains de Théodose l' Illyrie orientale^, 

1. ZcMîm., IV, 3. — Cf. TiUemoDt, HisL de$ Empmr. 

2. Sozomen., vu, 4, ap. Valesii Scriptor. hibt. eccl., t. U, Par., 1668. 
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alors envahie par les Goths , avait eu pour but une 
meilleure organisation de la défense autoui* de Con* 
stantinople : c'était pour lui, suivant -toute apparence, 
un simple arrangement temporaire; mais Théodose» 
mû par des considérations d'un ordre plus élevé, vou- 
lut rendre l'arrangement définitif. Lorsque, sur son 
lit de mort, il régla les parts de ses deux enfants dans 
l'univers romain et le domaine qui serait attaché à 
chacune des métropoles, il comprit l'Illyrie orientale 
dans le domaine de Gonstantinople et dans le lot d'Ar- 
cadius^. De cette façon, la Macédoine, les deuxËpires^ 
la Thessalie et l'Achaïe se relièrent militairement aux 
provinces du bas Danube , qu'elles touchaient par la 
chaîne de l'Hémus, et les deux Grèces, soumises à 
une administration commune, n'eurent plus entre elles 
d'autre barrière que la mer Egée. Ges raisons, si 
bonnes qu'elles fussent, ne pouvaient convaincre les 
Occidentaux. Rome ne vit dans une mesure de sage 
politique qu'une vengeance de l'empereur défunt; Ho- 
norius se crut lésé au profit de son frère, et Stilicon» 
cédant au courant de l'opinion populaire, laissa percer 
le désir que la séparation ordonnée par Tempereur 
défunt ne s'accomplît pas. Toutefois nul n'osa résister 
ouvertement en face de ce cadavre qui imposait le 
respect. Théodose régnait encore, sous le linceul,, 
comme si son épée n'eût pas été enchaînée par la mort. 
La trêve ne dura pas longtemps , grâce aux mi- 
nistres, qui furent les premiers à la rompre. Théodose» 

1 . Theodosius, Italie populis et Uispanis et Celtis et aniversa pnster 
hec Africa, Honorio traditis... ZosUn., rv, 59. 
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si grand par le cœur, manquait d'une des principales 
qualités du souverain, le discernement des hommes. 
Quand il aurait pris à tâche d'installer la discorde 
elle-même entre les trônes de ses fils, il n'y pouvait 
mieux réussir qu'en leur donnant pour tuteurs Stilicon 
et Bu6n. Rien de plus dissemblable en effet que ces 
deux personnages, fatalement rapprochés par la pour- 
suite d'un but commun , la puissance. Le prince qui 
avait su en faire des instruments utiles, en les domi- 
nant par l'ascendant de son génie, ne songea pas assez: 
que leurs talents mêmes , leur haine mutuelle et leur 
autorité sans contre-poids, pouvaient amener après sa 
mort ou l'asservissement de ses fils, ou le bouleverse- 
ment de son empire. 

Le régent d'Orient, Bufin, était un Gaulois né 
dans la ville d'Élusa, aujourd'hui Éause ^, au pied des 
Pyrénées, sous ce ciel aquitain qui semblait déjà souf- 
fler sur ses enfants l'esprit d'aventure et d'ambition. 
Monté de la plus basse à la plus haute condition par 
la seule force de son intelligence, à la fois audacieuse 
et déliée, opiniâtre et souple, libre d'ailleurs de tout 
scrupule de conscience , Rufin nous donne le modèle 
accompli de l'aventurier romain à la fin du iv'' siècle. 
S'il fallait en croire une tradition empreinte évidem- 
ment des exagérations de la haine publique, l'échoppe 
d'un cordonnier misérable ^ aurait abrité le berceau 
de celui qui devait dépasser les magnificences de Lu- 



1. Clâttd., In Ruf., I, V. 137. 

2. Georgii Godini Origines s$u antiquitates ConstantinopolUanœ, Lutet., 
1655, p. 38, d. 
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cuUus, et par Timmensité de ses déprédations laisser 
loin derrière lui la gloire infâme de Verres : quoi qu*il 
en soit, Rufin naquit pauvre au sein d*une famille pro- 
vinciale pauvre aussi et sans nom. Un poète contem* 
porain nous peint une Furie ennemie de Borne, s*élan- 
çant, du fond de l'enfer, pour arracher le Gaulois au 
toit paternel et le jeter sur l'empire^ : cette Furie, on 
peut le croire, c'était l'ambition fiévreuse qui tour- 
mentait alors chaque Romain, grand ou petit, l'ardeur 
du gain et l'espoir d'arriver à tout sans peine dans 
une société perpétuellement troublée. Secouant donc 
un jour la pauvreté de sa famille, Rufin quitta la Gaule 
pour aller chercher fortune comme tant d'autres. L'in- 
stinct qui le poussait aux aventures ne l'égara pas. 
Ébauchée peut-être dans les écoles de l'Aquitaine, à 
Toulouse, à Bordeaux, où professaient des rhéteurs et 
des grammairiens de mérite , son éducation se fit ou 
s'acheva en courant. Une taille élevée et noble, un 
regard plein de feu, une parole abondante et facile 
le recommandaient à l'attention dès qu'il paraissait 2; 
mais ce qui devint surtout l'instrument de son succès, 
ce fut son esprit vif, spontané, abondant en saillies^, 
une intelligence applicable à tout, un discernement 
parfait des hommes, de ceux-là surtout qui semblaient 
propres à le servir, enfin un savoir-faire qui pouvait 
prétendre au génie. 



1. Claud., !n Ritf,, i, ▼. 25-175. 

2. Ruflous procero corpore, et ▼irilis animi fuit, Bolertiam vero ejas, 
tum ocalonim motus, tum lingu» facundia declarabat. Philoatorg., xi, 3. 

3. Symm., Ep. m, 82, 83 et 88. 
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Nous le voyons d'abord à Milan et à Rome , dans 
ia cité de saint Ambroise et dans celle de Symmaque, 
étudiant , observant avec réserve : trop prudent pour 
se mêler aux querelles religieuses, et peut-être indif- 
férent au fond. Il se glisse près des deux chefs célè- 
bres qui se disputaient alors en Italie le gouvernement 
des croyances, et il est accueilli par tous deux avec 
une égale faveur : Ambroise Fhonore du titre d*ami^; 
Symmaque, l'arbitre des réputations littéraires en 
Occident, le déclare un homme éloquent, d'un goût 
délicat, plein d'atticisme dans ses railleries, et, ce qui 
peut étonner davantage, il vante la sincérité de sa pa- 
role et la sûreté de ses relations^. Plus tard, il est 
vrai, Ambroise et lui changèrent de langage; mais 
tout le monde entrevit de bonne heure dans Bufin un 
homme qu'il fallait ménager. Tels furent ses débuts 
en Occident. Rome, où les avenues de la richesse et 
du pouvoir étaient gardées par une aristocratie puis- 
sante et jalouse, ne lui offrant pas ce qu'il cherchait, 
il tourna ses regards vers l'Orient. Gonstantinople en 
effet était un théâtre bien mieux approprié à ses qua- 
lités comme à ses vices; les luttes de Tesprit y tenaient 
plus de place qu'en Italie, et la finesse aquitanique 
pouvait s'exercer avec avantage à côté de l'astuce 
proverbiale du Syrien ou du Grec. Parvenu à se pro- 
duire dans les bureaux de Y office impérial^, carrière 

1. Ambros., Ep. ui, Opp,^ t U, éd. Benedict. 

2. Symm., Ep* m, 81. 

3. Claram snbrepsit in aulam. 

Claud., în Ruf,» i, v. 177. — Philostorg., xi, 3. 
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qui menait à tout avec un peu de faveur et de hasard, 
le Gaulois y serait peut-être resté longtemps malgré 
Texcellence de ses services, si des circonstances parti- 
culières n'eussent appelé sur lui les regards du prince. 
Théodose venait d'arriver en Orient avec une mis- 
sion qu'il s'était imposée lui-même dans l'ardeur de 
sa foi, et qui ne lui en paraissait que plus sainte: 
celle de ramener sous la communion de Nicée l'em- 
pire oriental, infecté d'arianisme depuis Valens. Il 
n'avait accepté qu'à ce prix le diadème que lui offrait 
Gratien, Né en Espagne et ne connaissant que l'Occi- 
dent, le nouvel auguste se sentit tout d'abord isolé 
dans son empire, dans sa capitale, dans son palais, ôii 
il ne trouvait ou ne croyait trouver que des ariens plus 
ou moins dissimulés, et oii les instruments obligés de 
son œuvre devenaient, les premiers, suspects à ses 
yeux. Ce fut pour lui un bonheur inespéré de rencon- 
trer, perdu dans la foule des Orientaux, un Occi- 
dental et presque un compatriote, car leurs patries 
d'origine n'étaient séparées que par les Pyrénées. 
Théodose l'attira près de sa personne, le consultant 
sur les choses les plus importantes, et sa confiance 
n'eut plus de bornes lorsqu'il découvrit dans cet habile 
conseiller un catholique plus fervent que lui-même. 
La fortune de Rufin marcha dès lors avec une rapidité 
qui sembla tenir du prodige. Déjà en crédit dès l'an- 
née 384*, quoiqu'en dehors des hautes magistratures, 
on le voit, en 386, préfet du prétoire d'une des grandes 

1. Symm., Ep.m^ 82. 
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divisions de rOrient^, en 390 maître des offices, 
c'est-à-dire ministre de l'administration intérieure et 
de la police^, en 392 consul avec le fils atné de l'em- 
pereur, en 394 préfet du prétoire in prœsenti, c'est-à- 
dire ministre dirigeant et le premier de l'empire après 
l'empereur*. Une faveur n'attendait pas l'autre; on 
murmurait au dehors, et les murmures arrivèrent jus- 
qu'aux oreilles du prince. « Qu'est-ce donc? s'écria-t-il 
un jour impatienté des observations de ses courtisans; 
qui m'empêcherait de le faire empereur^? » Ce mot 
imprudent perdit Rufin ; le favori désormais ne mit 
plus de bornes à ses désirs ni de ménagements dans 
sa conduite. 

L'engouement du maître se justifiait à ses yeux 
par futilité très-réelle du serviteur. Théodose prenait 
l'empire de Gonstantinople dans un état complet de 
dissolution : unité religieuse, unité politique et jusqu'à 
la sûreté du territoire, tout avait été ruiné par Valens. 
Malgré une incontestable bravoure et une ferveur chré- 
tienne moins contestable encore, ce frère du grand 
Valentinien avait été plus funeste au monde romain 
que les plus lâches empereurs , et plus pernicieux au 
christianisme que Julien lui-même. Après avoir intro- 
duit sur la rive droite du Danube la nation des Visi- 
goths, fugitive devant les Huns, Valens n'avait su ni 
lui assurer une hospitalité honorable, ni la contenir 

• 

i. Gothofr., Chronol. Cod. Theodas., p. 116, éd. Lugd., 1665. 

2. Cod. Theodos,, t. V, p. 382, col. 2. — Zosim., iv, 51. 

3. Rufinam ibidem reliquit, qui simul et aule prefectus esset, et ex 
animi sai arbitratu înquasvis res alias dominatum baberet. Zosim., ir, 57. 

4. BreW principem videbunt. Id,, iv, 51. 
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par la force dans les cantonnements qu'il lui octroyait^. 
Une suite de mesures absurdes ou injustes souleva ces 
Barbares, qui, de la condition d'hôtes suppliants, 
passèrent à celle de maîtres arrogants et superbes, 
et l'on vit (chose étrange et nouvelle!) un peuple 
entier errer sur la terre romaine, avec ses rois, ses lois, 
ses prêtres, sa langue barbare, rançonnant le pays qui 
lui avait donné asile et menaçant sa capitale et son 
empereur. Tel était le fruit de la politique de Yalens. 
En matière de religion, sa partialité passionnée pour 
les doctrines ariennes mit le désordre dans l'Église 
orientale; il n'y eut plus ni règle ni frein dans la fa- 
brication des symboles de foi ; la cour impériale devint 
une officine de formulaires que les soldats imposaient 
aux évêques et aux moines , et contre lesquels la sub- 
tilité grecque réagissait par d'autres formules non 
moins arbitraires. Chaque Église se fit sa règle parti- 
culière et anathématisa les autres. Les païens, relevant 
la tête avec impunité , bravèrent les lois prohibitives 
du polythéisme, et le catholicisme seul trouva des exils 
et des bourreaux. Aussi , quand cet insensé mourut 
sous les coups des Gothsà la bataille d'Andrinople^, 
et que Gratien offrit à Théodose l'empire d'Orient, qui 
était à reconstituer et presque à reconquérir, celui-ci 
hésita longtemps'. Il ne céda qu'au devoir de servir 
une cause qui était pour lui la vérité. 

Son épée suffit pour rétablir l'unité politique, ba- 

1. Histoire d'Attila, de tes /Us et d$ ses successeurs, etc., 1. 1. 

2. En 378. 

3. Ambros., de Obit. Theodos*, 53^ Opp,, t. H, éd. Beoedict.. 
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layer les bandes de Goths qui ravageaient les provinces 
romaines des deux côtés de THémus, et emprisonner 
cette nation dans des limites qu'il lui traça; mais la 
reconstruction de l'unité religieuse demandait d'autres 
qualités que celles d'un soldat. Ce fut surtout Toeuvre 
de Rufm. Sous sa main ferme et hardie, elle marcha 
sûrement et rapidement : les sièges épiscopaux épurés, 
le clergé cathohque reconstitué sous des chefs illustres, 
Tarianisme resserré, traqué dans quelques positions 
inexpugnables, et les hérésies immorales ou antichré- 
tiennes frappées d'interdiction absolue, le culte païen 
enGn restreint aux cérémonies publiques, les mystères 
prohibés, les temples les plus fameux ruinés et démolis, 
— voilà ce qu'on vit s'opérer dans l'empire d'Orient, 
d'année en année, à partir de 388, et sous Tinfluence 
toujours croissante du nouveau ministre. La révolution 
pourtant ne s'accomplissait pas sans réclamations ni 
violences. Des émeutes répondirent souvent aux me- 
sures du pouvoir, et les ariens, en 388, voulant brûler 
la maison de Nectaire, évêque catholique de Constan- 
tinople, mirent le feu à la ville^. En dépit de ces 
désordres, l'unité s'établissait, et elle finit par triom- 
pher. Théodose, entraîné à la poursuite d'un grand 
but, ne voulait voir dans son ministre qu'une utilité 
démontrée par le succès, et involontairement il fermait 
les yeux sur tout le reste. 

Rufm, devenu tout-puissant et participant pour 
ainsi dire de l'inviolabilité impériale , foula aux pieds 



1. Bar , Ann. eccU^ an., 388, $ 70. 
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toute considération de justice et d*honneur. Il n*y eut 
plus de sûreté pour quiconque s'était montré son ennemi 
ou possédait quelque bien digne d'être convoité^, car 
la soif de Tor se développait en même temps que l'es- 
prit de vengeance dans le cœur du parvenu 2. On vit 
donc disparaître l'un après l'autre, par des coups im- 
prévus, tous ceux qui l'avaient offensé ou s'étaient 
opposés à sa fortune, quel que fut d'ailleurs leur crédit 
et leur rang, et dans les exécutions de sa colère la 
victime ne périssait jamais seule; le père entraînait 
avec lui ses fils, le mari sa femme. En 391, Rufin fait 
enlever en pleine guerre, par un parti ennemi, le maître 
des milices Promotus, qui dans un moment de colère 
l'avait frappé au visage, et le fait massacrer^. En 392, 
il attaque le préfet du prétoire Tatien, qui lui portait 
ombrage; il l'accuse de péculat, le juge lui-même, 
le bannit, et fait décapiter son fils sous ses yeux^. 
Quand il ne jugeait pas lui-même, il avait des juges 
à sa dévotion ; il composait les tribunaux d'hommes 
pervers qui partageaient avec lui les dépouilles des 
condamnés^. 11 les tirait souvent de la dernière classe 
du peuple. L'histoire cite un de ses favoris qui avait 
été valet de taverne, valet infime employé à laver les 



i. ... Si forto alicui praedium aliquod fuisset locuples et fertile. 
Eanap., Fragm», ap. Scriptor, hist, byz,, Bonn., 1829. 

2. Crescebat scelerata sitia... 

Gland., In Ruf,, i, v. 220. 

3. Zosim., V, 51. 

4. Id., y, 52. — Claud., In Ruf., i, v. 248. 

5. Omnes cause (apud eum) JudicaUantur... Quotquoi publica dica- 
ateriajudices omnes in gratiam Ruflni Judicabant. Euoap., Fragm,^ ub. sup. 
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bancs et à balayer le pavé, et qui se pavanait mainte- 
nant sous la robe prétexte, Tanneau de chevalier au 
doigt ^. A Taide de ces misérables, il battait monnaie 
de confiscations et d'amendes sur tous les points de 
l'Orient. Biens des riches, biens des pauvres, biens 
des villes et même du fisc impérial, il prenait tout^ : 
aux uns il arrachait leur patrimoine par des procès 
injustes, aux autres il Textorquait par la menace. Les 
donations et les testaments pleuvaient dans ses mains, 
tandis que les filles ou les veuves de familles opulentes 
devenaient la proie de ses créatures. Si par hasard 
quelque révélation soudaine venant à éclater compro- 
mettait son crédit, Rufin Tétouflait sous une pluie d'or: 
là il dotait des églises ou en bâtissait de neuves du 
plus beau marbre; ici, pour obtenir le silence d'une 
ville offensée, il y construisait de ses propres deniers 
un portique qui fut longtemps l'admiration de TAsie*. 
Ce scélérat faisait dans ses rapines la part de Dieu et 
des peuples. L'indignation publique s'arrêtait muette 
de surprise devant tant d'audace et de calcul , et 
chaque fois que la conscience de Théodose semblait 
inquiète, quelque événement imprévu, intéressant la 

1. Adalatores vero heri qaidem et nudius tertius caaponis iosenri erant 
at et snbsellia purgareot et payimenta verrerent; Jam vero chlamidea 
egregie pTsetextatas gesUbant, et sigillis auro incluais digitos ornabant. 
Eonap., Fragm,, ap. Scriptor, hist. by%. 

2. £o immens» et improbao avaritisB processit, ut ipse publica mancîpia 
reoderet. îd,, ibid. 

.... Aut aufert yivis, aut occupât hsres. 
Cland. In Buf.y h v. 192. — Cf. n. y. 318, seqq., et Suid., roc. Rcniv. 

3. Regium porticum eistruxit (AntiochisB), qua nuUum habet urbs 
cdificiom Bpleodidias. Zosim., v, 2. 
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foi catholique, se présentait à point nommé pour dissi- 
per les appréhensions du prince et raffermir la puis- 
sance du favori. 

Ce n'était pas seulement par les grands côtés de 
cette âme ardente et dévouée que Rufm savait asser- 
vir son maître ; il abusait des défauts de Théodose 
comme de ses vertus. Cet homme, qui avait attaché 
le devoir et la gloire de sa vie au triomphe d'une idée, 
mêlait aux élans désintéressés de sa foi un sentiment 
excessif de personnalité. Il lui semblait que son œuvre 
était en péril à la moindre opposition; il se confondait 
avec elle, il y confondait son ministre, son trône, sa 
famille. Dans ses moments d'ombrages, il se laissait 
emporter aisément à la colère, et une fois déchaînée, 
elle devenait une fureur sans bornes. On sait de quel 
châtiment effroyable il punit l'offense faite à sa statue 
dans les murs de Thessalonique. Ce fut Bufin qui le 
conseilla, qui l'irrita, qui le poussa dans cet excès 
sauvage, et, quand Ambroise, avec une juste sévérité, 
vint interdire Tentrée de son église à ce prince, que 
d'ailleurs il admirait et aimait, Rufin osa s'interposer 
entre la pénitence et le coupable, et revendiquer pour 
lui le crime du sang répandu ^. Ainsi, par une corrup- 
tion sans exemple, il tranquillisait la conscience d'un 
maître chez qui le remords suivait de près la faute, 
il se l'attachait par les liens d'une infamie volontaire, 
il se rendait, à ses yeux, sacré comme un complice. 



i. Divinus Ambrosius simal atque Rufinum vidit: « Canum, inquit, 
impudentiam imitaris, Rufine; nam quum tantœ cœdis suasor extiteris, 
pudorem a froote excussisti... » Theodorit., HisL eccl.y v, 18, éd. H. Vales. 
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Lorsque Théodose partit pour cette guerre d'Italie 
d'où il ne devait pas revenir, il confia aux mains de 
son tout-puissant ministre l'administration de l'Orient 
avec la garde du jeune Arcadius. Sa santé déjà chan- 
celante et la guerre qu'il allait chercher si loin ou- 
vraient la porte à bien des hasards, et Rufin, dans sa 
hardie prévoyance, se mit à calculer les chances nou- 
velles que lui présentait la fortune. Il avait tout reçu 
de Théodose, excepté le trône : il y porta sérieusement 
ses vues *, et commença à en préparer de loin les 
abords par un redoublement de libéralité envers le 
clergé catholique, puis en attirant l'attention du peu- 
ple par le faste d'une piété tout impériale. Le ministre 
avait fixé sa résidence d'été sur l'autre rive du Bos- 
phore, à Chalcédoine, dans le faubourg du Chêne, 
faubourg tellement englobé dans les dépendances de 
sa villa qu'il en avait emprunté le nom et ne s'appelait 

9 

plus que Rufinopolis^. Elevée à mi-côte, sur le détroit 
qu'elle dominait de ses colonnades de porphyre et de 
son toit étincelant d'or, la villa rufinienne passait pour 
la merveille de ce siècle *. Dans la demeure d'un si fer- 
vent catholique on n'avait eu garde d'oublier l'église ; 
il en avait une en effet, sous le vocable des apôtres 

1. Imperatoriam etiam nomen ad seipsam trahere... Philostorg. 

2. Ad Quercum; id subarbanum est Calchedonis quod... ex Rufloi 
Domine appellatur ; in quo palatium est et ecclesia maxima quam Rufinus 
ipse in bonorem apostolorum Pétri et Pauli construxerat Sozom., viii, 17. 

3. Parpureis effulta columnis 

Atria, prolatœ... ad sidéra moles. 

Claud., 7ft But,, n, t. 135-136. 

— Pyramidas... non cedentia templis 

Culmina... 

/cl., \hid,f n, y. 448. 
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Pierre et Paul, église non moins spacieuse que ma- 
gnifique, k laquelle était joint un monastère chargé de 
la desservir*. Elle s'achevait au départ de Théodose, et 
Rufin se hâta de la faire dédier, pendant l'absence de 
l'empereur, dans une cérémonie oii personne ne lui 
disputerait le premier rang. 

Malgré les éclats de son zèle catholique, Rufm 
n'était pas encore baptisé ; il songea à l'être, et voulut 
que son baptême concordât avec la dédicace de son 
église, afin que ces deux souvenirs restassent confon- 
dus dans la mémoire des peuples. Il mit tout en 
œuvre pour donner à la fête une splendeur inaccoutu- 
mée; des évêques furent mandés des divers diocèses 
de l'Asie, et au jour marqué, le 21 septembre 39à, 
un concile de dix-neuf prélats presque tous métropo- 
litains se réunit et Constantinople, y discuta quelques 
questions de discipline ecclésiastique assez peu impor- 
tantes 2, puis se transporta dans la villa rufinienne, 
pour y procéder à la double cérémonie de la dédicace 
et du baptême. Les évêques y trouvèrent déjà installés 
d'autres hôtes que Rufin avait fait venir des extrémités 
de la Thébaïde d'Egypte et des retraites monastiques 
du Pont. C'étaient des troupes de solitaires peu habi- 
tués àservir de comparses dans les spectacles du monde, 
mais qui n'avaient pas cru devoir se refuser au désir 
d'un homme si puissant. Ils étaient arrivés en assez 
grand nombre * , la plupart conduits par leurs abbés 

i. Sosom., vni, 17. 

2. Labb., Concil,^ t. H, p. 1151. 

3. Plurimis eremitis qui ad dedicationem basilicœ convenerant. Pallad., 
Hist. Laujtac., 12. 
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et sous le costume souvent bizarre de leur ordre : les 
uns couverts de peaux de chèvre, d'autres presque 
nus, tous les cheveux et la barbe en désordre et pré- 
sentant cet extérieur inculte qui passait alors pour 
indice de sainteté. Au milieu de cette austère assem- 
blée, dont il se jouait au fond de Tàme, le fils du misé- 
rable Aquitain, le déprédateur de l'Orient, revêtu de 
la robe d'innocence, descendit dans la cuve baptis- 
male, au sortir de laquelle Ammonius, célèbre solitaire 
du Pont, le reçut comme son père spirituel *. Un des 
grands évoques du temps, Grégoire de Nysse, frère de 
saint Basile et célèbre aussi par son éloquence, ne 
dédaigna pas de prononcer, pour complaire à cet 
indigne mattre, une improvisation morale qui nous a 
été conservée *. Tel fut le baptême fastueux par lequel 
Rufin sembla ouvrir publiquement sa candidature à 
l'empire. 

D'autres faits suivirent celui-là, et Rufin se montra 
de plus en plus hardi. A mesure qu'il osait davantage, 
il se sentait poussé par les hommes qui dans tous les 
rangs de la société avaient besoin d'un changement de 
règne; bientôt il put compter sur un parti redoutable 
non moins par le nombre que par la perversité *. Arca- 
dius ne voyait rien ou n'osait rien voir, content de haïr 
en secret son ministre, mais tremblant devant lui et 
manquant de force pour prendre à lui seul une résolu- 



1. Ruflnum propriis manibus suscepit sacro fonte mandatum. Pallad., 
HisL Lausiac,, 12. 

2. Greg. Nyssen., In suam ordinaL, Opp,, U H, p. 65. Cf. Tillem., 
Mémoires pour s$rvir à Vhist, ecclésiast., t. IV, p. 593. 
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tion ^. Sur ces entrefaîtes, on apprit la maladie du 
vieil empereur, suivie du prompt départ d'Honorius 
pour ritalie, puis les rapides progrès du mal, qui ne 
laissa bientôt plus aucun espoir. Pendant ce temps 
d'incertitude , Arcadius et Rufin s'observaient l'un 
l'autre, paraissant guetter l'événement; mais quand 
parvint, avec la nouvelle de la mort de Théodose, la 
connaissance de ses dernières volontés, quand on sut 
l'espèce de prééminence accordée par le père mourant 
à Stilicon sur les deux empires, la proclamation d'Ho- 
norius à l'empire d'Occident, la cession de la Grèce 
au domaine d'Orient et l'opposition menaçante de l'Ita- 
lie, le jeune prince et le ministre, inquiets des desseins 
de Stilicon, se rapprochèrent instinctivement pour 
faire tête à l'orage, et les projets de Rufin furent 
ajournés. 

Tel était l'homme aux mains de qui se trouvaient 
livrés en Orient l'empereur et l'empire. Le tuteur 
d'Honorius, régent de l'empire d'Occident, semblait 
choisi tout exprès pour contraster avec ce ténébreux 
scélérat. C'était le soldat fougueux et fier opposé au 
ministre intrigant et cauteleux, l'homme d'épée au ma- 
gistrat civil, le chrétien douteux au chef indigne, mais 
déclaré, du catholicisme exclusif. Enfin le vieux Romain 
dégradé, type de la corruption de son siècle, rencon- 
trait en face de lui un Vandale, Romain de la veille, 
un de ces rejets vigoureux que la Ville éternelle faisait 
pousser alors au sein des races barbares. 

1. Claud-, In Ruf,, ii, v. 14-15. 
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Flavius Stilîcon tirait son origine de ce petit peuple 
des Vandales Silinges que l'empereur Constantin avait 
admis en Pannonie à titre d*hôte et de fédéré *. Sa 
famille, depuis soixante ans, faisait métier de servir 
Tempire, et son père, officier distingué, avait com- 
mandé, sous Valens , la cavalerie barbare, ou, comme 
disaient les poètes du temps, « les escadrons aux che- 
veux rouges ^. » Mêlé à la jeunesse romaine dans les 
écoles et dans les camps, il avait reçu toute Téducation 
d'un enfant de Rome, et Ton put de bonne heure dis- 
tinguer en lui une intelligence vive, un esprit plein de 
saillies, une éloquence facile, et le goût des lettres 
joint à la passion des armes. Cette éducation, en déve- 
loppant son génie, avait échauffé son âme; il admi- 
rait, il aimait Rome, il s'identiBait avec elle jusque 
dans le passé. Se croire Romain, se confondre avec ces 
héros que lui montrait l'histoire, et dont il occupait la 
place dans Rome encore puissante, c'était une illusion 
qui le charmait. Il fallait, pour plaire à ce Vandale, le 
comparer aux Fabricius, aux.Curtius *, aux Camille ^, 
et son cœur dut se gonfler d'orgueil quand un poëte 
que les contemporains égalaient à Virgile vint, aux 
applaudissements du sénat et du peuple, se proclamer 

i. Gros., Tii, 38. 

2. ..... Rutilantes crinibus alas. 

Claud., de Laudib. Stilic, i, v. 38. 

3. ?iunc libet, ut tanti Curiis miracula TOli 
Fabriciisque feram... 

Id., ibid., n, v. 379. 

4. Spleodida suscipiant alium te rostra Camillum. 

W., ibid., V. 300. 
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en vers harmonieux TEnnius d'un second Scipion K A 
tout prendre, il y avait moins loin de ces races neuves 
et énergiques, où Rome recrutait alors ses défenseurs, 
aux Romains des premiers âges que de Cincinnatus ou 
du vieux Galon à leur postérité dégénérée. Stilicon, 
s'attachant à la fortune naissante de Théodose, gran- 
dit avec elle; il le suivit dans toutes ses guerres. 
« Théodose n'a jamais combattu sans toi, lui disait 
Claudien, et toi tu as combattu sans lui. » Devenu 
successivement maître des milices, généralissime, pa- 
trice et allié du prince, il n'avait point d'égal dans 
l'État, quand Théodose dut pourvoir au choix de deux 
régents, et il lui confia l'Occident avec la tutelle 
d'Honorius. Il fit plus : afin de resserrer encore ces 
liens d'afi*ection , il fiança le jeune empereur avec la 
fille aînée du futur régent, appelée Marie*. Une 
seconde fille, nommée Thermancie, et un fils de neuf 
ou dix ans composaient, avec Marie, la famille de 
Stilicon et de Sérène. 

Depuis dix ans que le gendre de Théodose tenait 
dans ses mains l'administration de l'armée, il s'y était 
fait une grande réputation de justice et de désinté- 
ressement, quoique cette dernière qualité lui ait été 
contestée plus tard. On lui reconnaissait surtout le 
talent de diriger les auxiliaires et de tenir équitable- 
ment la balance entre eux et le soldat romain; talent 

i. Noster Scipiadcs Stilico... 

Claud., de Consulat. StiHc, prœfat,, v. 21. 

2. Sed qiire sponsa mihi pridem, pdtriisque relicla 

Mandatis... 

Id., deJ^upL Honorii et Mariv, v. 29-30. 
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essentiel à cette époque, qu'il avait pu puiser à l'école 
de Théodose, mais auquel le prédestinaient son origine 
et sa parfaite intelligence du caractère des Barbares*. 
On avait plus d'un doute sur ses sentiments religieux, 
et au fond Stilicon ressemblait à la plupart des soldats 
de son temps, pour qui un article de foi n'était guère 
qu'un article de discipline, et qui lisaient volontiers 
leur symbole sur le drapeau du chef qui les payait. 
Néanmoins, dans le désordre des dernières luttes, il 
s'était signalé par des actes qu'un grand fanatisme 
chrétien aurait seul pu justifier. Ainsi, il avait fait en- 
lever des portes du Capitole les lames d'or pur qui les 
revêtaient extérieurement, et auxquelles nul encore 
n*avait osé toucher dans les plus grands excès des 
guerres civiles-. Sérène, à son exemple, avait arraché 
du cou d'une statue de Vesta un collier de perles 
qu'elle avait passé au sien, et une vieille vestale lui 
ayant reproché sa profanation et son vol, Sérène l'avait 
fait indignement maltraiter : on ajoutait qu'alors, au 
milieu des malédictions dont elle chargeait sa tête, 
la prêtresse avait prédit que ce collier l'étranglerait 
un jour^. Enfin Stilicon avait fait brûler ce qui restait 
des livres sibyllins , ces oracles révérés où Rome 
païenne lisait ses destinées ^. On aurait pu prendre, 

1. NuDquam aniniadTersum esteum militibus, intervcniente pecunia, 
magistratus pnefecisse, Yel annonam militarem in lucrum suum vertisse. 
Zosim., V, 34. 

2. Fores Capitolii romani... laminis aureis mandavit ut spoliarentur. 
Jd., V, 38. 

3. Quidquid illa dignum impietate foret... imprecatur. /d.» ibid, 

4. Ante Sibyllins fata cremavit opîs. 

Rutilii Itinerar.f ii, v. 52. 
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d*après cela, le nouveau régent pour un implacable 
ennemi du paganisme; il n'en était rien pourtant, et 
on le vit entrer sincèrement, résolument, dans la poli- 
tique inaugurée par le décret d'amnistie. 

Dépositaire des dernières intentions de Théodose, 
il se plut à les interpréter, aies appliquer dans le sens 
le plus libéral. Sa politique, dessinée dès les premiers 
jours de sa régence, consistait à s'appuyer sur le sénat, 
trop négligé jusqu'alors par les empereurs chrétiens 
et justement blessé de leur défiance ou de leur dédain. 
Stilicon fit même espérer à la vieille Rome qu'il ramè- 
nerait dans ses murs l'empereur et le siège de l'em- 
pire, afin de retremper l'autorité impériale dans les 
grands souvenirs de la Ville éternelle. Tout le monde 
applaudit à cette fin inespérée des discordes civiles : 
les partis fatigués acceptèrent la trêve; les deux ar- 
mées, encore en présence, mirent bas les armes, et 
l'Italie respira. Stilicon pourtant promettait plus qu'il 
ne pouvait tenir et la suite ne le fit que trop voir ; 
mais il lui fallait en Italie un apaisement prompt pour 
gagner sa liberté d'action vis-à-vis de l'Orient. Par 
une ambition qui n'était pas sans patriotisme, il voulait 
faire de sa cause personnelle la cause de l'empereur, 
de l'armée, du sénat, de l'Occident tout entier. 



II. 



Les fiançailles d'Honorius et de Marie, faites au 
lit de mort de Théodose, furent un coup habile de 
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Stilicon et de Sérène, qui assiégeaient à qui mieux 
mieux les derniers instants du moribond ; Théodose, 
qu'alarmait à bon droit l'avenir d'un si jeune fils, vit 
dans ce projet d'union un nouveau devoir de protection 
imposé au tuteur, un nouveau lien d'affection créé entre 
le pupille et lui. Une fois son consentement donné, 
Sérène n'eut pas de cesse que les fiançailles ne fussent 
célébrées pendant qu'il vivait encore*. Honorius, ainsi 
que nous l'avons dit , touchait à sa onzième année ; 
Marie était plus jeune, et Claudien nous peint en vers 
gracieux sa figure douce et rosée, qu'accompagnaient 
de longs cheveux châtains^. Amenés en grand appa- 
reil près du lit de douleur, les deux enfants étonnés 
échangèrent l'anneau d'usage, et répétèrent les paroles 
qu'on leur dicta, puis ils sortirent en silence pour 
laisser la place libre aux apprêts de la mort. Les deux 
cérémonies semblèrent presque se confondre, et le 
flambeau du paranymphe put aller rejoindre au convoi 
les torches funéraires. 

Cette alliance, qui faisait de Stilicon plus qu'un 
régent de l'Occident et plus qu'un tuteur du prince, 
excita au plus haut point la jalousie de Rufin. Le pré- 
fet d'Orient prétendit aussi être beau-père d'empereur 
et l'être sans délai, attendu qu'Arcadius, à la différence 
de son frère, avait atteint l'âge de puberté, et que lui- 



t. Sed qiue sponsa mihi pridem... 

Claud., d$ Nupt, Honorii et Mariœ, v. 20. 

2. ... Non labra ross, non colla pruine, 

Non crines equant violse... 

/d., ibid., V. 265-266. 
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même avait une fille nubile. Il fit suggérer au jeune 
empereur la pensée d'épouser cette fille*. Lui-même, 
devenu tout à coup de ministre impérieux sujet humble 
et obéissant, accabla le prince de tant de caresses et de 
flatteries, le circonvint de tant de façons, qu'Arcadius, 
à qui ridée d'une femme ne causait guère d'inquiétudes, 
et qui ne vit dans le mariage qu'on lui proposait qu'un 
expédient politique, y consentit de guerre lasse, dans 
un de ses moments de demi-somnolence, Rufin était 
au comble de la joie ; mais il avait compté sans les 
eunuques du palais, surtout sans Eutrope, son mortel 
et constant adversaire ^. Une affaire importante l'ayant 
appelé vers cette époque, et fort inopportunément, dans 
la capitale de la Syrie, les eunuques mirent le temps 
à profit pour rompre les négociations commencées. 

Il y avait à Constantinople, dans une maison enne- 
mie de Rufin, et pour cette raison fréquentée par 
Eutrope, une orpheline d'une rare beauté*, fille^ d'un 
général frank, fort en faveur jadis à la cour de Byzance, 
Bald ou Baith, que les Romains appelaient Bautho^. 
Ce Barbare , un des plus honnêtes et des plus braves 
qui eussent jamais servi l'empire, après avoir traversé 
tous les honneurs , y compris le consulat , qu'il par- 
tagea en 385 avec Ârcadius , déjà auguste , avait été 
enlevé par une mort prématurée, laissant après lui 

i. De hoc per quosdam iaservientes principi secreto meationem injicit. 
Zosim., V, 1. 

2. Eutropias, imus ex inservientibus imperatori eunuchis. Id,, v, 3. 

3. Horum aller apud se virginem babebat eximia pulchritudine specta- 
bilem. Id., v, 4. 

4. Philostorg., xi, 6. 
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sans soulien cette enfant, qu'un de ses amis avait re- 
cueillie et élevait dans sa maison. L*ami de Bautho 
n'était autre que le fils de ce maître des milices, 
Promotus , que Rufin avait livré si traîtreusement 
aux Barbares pour se venger d'un soufflet, et le fils, 
comme on peut le croire, n'inspirait pas à sa pupille 
des sentiments bien aiïectueux pour l'assassin de son 
père. Cette circonstance détermina vraisemblablement 
Eutrope k la choisir de préférence à d'autres, qui pou- 
vaient l'égaler ou la surpasser en beauté. Un portrait 
laissé, comme par hasard, sous les yeux d'Arcadius 
piqua la curiosité du jeune homme * ; il voulut savoir 
quelle était cette image dont il ne pouvait détacher ses 
regards. Peu à peu les récits d'Eulrope allumèrent son 
imagination ; il sentit naître en lui des désirs inconnus^, 
et les eunuques n'eurent pas de peine à lui persuader 
qu'une telle impératrice siérait mieux au trône des 
Césars que la petite fille du cordonnier d'Éause. 

L'intrigue s'ourdit avec tant de mystère que Rufin, 
à son retour de Syrie , n'en soupçonna rien ; il resta 
dans la plus complète sécurité, comptant sur le mariage 
de sa fille, et pressant Arcadius d'en fixer l'époque*. 
Formé par les leçons des eunuques, ses maîtres, le 
prince parvint à endormir complètement son ministre, 
pendant que des indiscrétions calculées, des commen- 
taires habilement semés sur le futur mariage, animaient 



i. Monstrata puelle imagine... Zosim., v, 4. 

2. Perqae hanc Arcadio xnajus ad desiderium incitato. Id,, ibid» 

3. Ruflno eorum ignaro, que tractarentur, et existimante tantum non 
propediem filiam suam principi nupturam... Id., ibid. 
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contre celui-ci les habitants de Constantinople. Cette 
audace du parvenu de vouloir mêler son sang au sang 
de Théodose parut à tout le monde le comble de l'in- 
jure pour le jeune auguste , le comble de l'insolence 
vis-à-vis de l'empire ; on plaignait Arcadius, dont on 
s'exagérait encore la faiblesse, et l'on maudissait l'in- 
digne violence exercée par un tuteur sur son pupille, 
car nul ne croyait ce mariage librement accepté par 
le prince *. La population de la ville se trouvait donc 
dans une assez vive agitation, lorsque, le 27 avril 395, 
l'eunuque Eutrope tira de la garde-robe du palais un 
manteau d'impératrice, auquel il joignit de magnifiques 
parures de femme et des bijoux ; le tout fut étalé sur 
des brancards, dans la cour palatiale et devant la 
porte, de manière à frapper les regards et attirer la 
foule 2. Les brancards étaient nombreux; une armée 
de serviteurs richement costumés se tenait là pour les 
porter et les escorter ; c'était un riche cadeau de noces, 
et l'on ne douta point qu'il ne fût destiné à la fille de 
Rufm. Aussi, quand le cortège se mit en marche à 
travers les rues de la ville, encombrées de curieux, 
on n'entendait que murmures et amères railleries contre 
le ministre et les fiancés. Eutrope précédait les bran- 
cards, marchant gravement avec la dignité d'un am- 
bassadeur*. L'ébahissement fut grand, lorsqu'on le vit 



i. Quid haberet ia aaimo conjiciebant omaes; et odiam commune 
advenus eum augescebat Zosim., v, 3. 

2. Vestem, que principem deceret, et mundum e regia sumpsit, eaque 
gestanda ministris imperatoris dédit, fd,, ibid, 

3. Eunuchus... populo pneeunte per urbem mediam incedit. Ratis autem 
omaibus, hœc Ruflni fili» datum iri... id,, ibid. 
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prendre un autre chemin que celui qui menait chez le 
ministre et s'arrêter devant la maison de Promotus*. 
Des cris de satisfaction éclatèrent alors; Feunuque qui 
avait préparé la suprise donna le signal de la joie; en 
un instant, la ville fut parée de fleurs, comme pour la 
plus belle fête*. Les danses et les réjouissances du- 
rèrent toute la nuit, et ce fut ainsi que Rufin apprit 
le nom de celle qui allait être son impératrice*. 

Issue d'une race de Franks transrhénans, la fille 
de Baulho, quoique élevée à Constantinople, avait con- 
servé quelque chose de la rudesse originelle en même 
temps que l'éclatante beauté des filles du Nord. Elle 
était hautaine, hardie, impérieuse, et les historiens 
du temps l'appellent la Barbare^. Bien que Bautho 
fût resté païen, païen zélé, en correspondance intime 
et fraternelle avec Symmaque, l'ami de Théodose était 
trop habile pour faire de sa fille une adoratrice de 
Thor ou de Freya*; il l'avait fait élever très-chré- 
tiennement dans la communion catholique, où elle avait 
reçu au baptême le nom d'Eudoxie. La belle Franke 
porta même plus tard dans une religion qui n'était pas 
celle de ses aïeux une ardeur de controverse et des 
prétentions théologiques qui troublèrent plus d'une 
fois la paix de l'Église. Pour le moment, elle ne songea 
qu'à s'emparer du cœur de son époux, afin de gouver- 
ner avec lui ou par lui, à renverser d'abord Rufin qui 

1. Promoti domum cum donis sponsalitiis iatraDt. Zosim., v, 3. 
î. Tripudiare populum et sertis uti... ]ubet. /d., ilnd. 

3. Quenam priocipis futura conjui essst, ostenderaot. Id., ilnd, 

4. Pbilostorg., u, 0. 

5. SyaifliM Ep. iv, 15 et 16. 
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lui faisait obstacle, et à se débarrasser ensuite d'Eu- 
trope, dont elle ne voulait pas avoir été la protégée. 

Pour tout autre que Rufin, la défaite eût été com- 
plète : tout autre eût jugé que la lutte était trop iné- 
gale contre l'amour conspirant avec l'astuce, et se 
serait hâté de mettre à l'abri sa tête et ses biens dans 
quelque province éloignée; mais le préfet du prétoire 
d'Arcadius n'était pas homme à faire honteusement 
retraite devant une femme et des eunuques. Connais- 
sant à fond son pupille, il savait bien qu'il y avait en 
lui un sentiment plus puissant que l'amour, celui de 
la peur. Les eunuques avaient usé du premier, il ré- 
solut de se servir du second, et de devenir pour l'em- 
pereur et pour l'empire plus indispensable que jamais. 

Il y avait entre les Orientaux et les Occidentaux 
une question brûlante, celle de l'Illyrie orientale : 
Rufin s'en empara comme d'un bon moyen d'établir 
sa popularité à Constantinople et sa nécessité au pa- 
lais. On pouvait appréhender, de la part des Occi- 
dentaux, quelque tentative de revendication à main 
armée de ces belles provinces ; il exagéra à plaisir ces 
craintes et ce danger, pressant Arcadius de faire occu- 
per militairement la Thessalie ou l'Épire, avant que 
Stilicon fût en mesure de les occuper lui-même^. Pour 
cela il fallait des troupes et de l'argent , et Arcadius 
n'en avait point, l'élite de l'armée orientale ayant suivi 
Théodose en Italie, et le trésor de Constantinople, 
emporté par l'empereur défunt, se trouvant, comme 

1. Zoftime parle de chefs romains institués par Arcadius dans cette 
préfecture. Zosim.^ y, 5. 
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les légions byzantines, sous la main du régent d'Occi- 
dent. La moitié des fonds laissés par Théodose appar- 
tenait sans contestation possible à l'empereur d'Orient : 
Rufin la réclama au nom de son maître, de même que 
le renvoi des troupes orientales*. Arcadius écrivit lui- 
même à son frère avec vivacité : ses lettres, comme 
celles de son ministre , restèrent à peu près sans ré- 
ponse. Stilicon déguisait son refus sous des défaites 
dérisoires : pressé enfin de s'expliquer, il déclara que 
la situation de Tltalie ne lui permettait pas encore de 
diviser ses forces, mais que, lorsqu'il en serait temps, 
il irait lui-même à Constantinople remettre à l'empe- 
reur, en main propre, sa part d'argent et de soldats, 
et s'acquitter des engagements pris par lui en face de 
Théodose mourant pour la protection de ses deux fils*. 
C'était précisénient ce que redoutait Arcadius, qui ne 
voulait pas plus de tuteur en Occident qu'en Orient; 
c'était aussi ce que craignait Rufin, qui voyait Stilicon 
arriver en triomphateur à Constantinople, maître du 
trésor, des troupes et bientôt de l'empereur, le chas- 
sant honteusement lui-même pour étendre sa supré- 
matie aux deux moitiés de l'empire. A cette seule 
pensée il frémissait de rage. Un seul parti lui restait : 
précipiter les choses en Orient, tandis que des diffi- 
cultés graves retenaient encore Stilicon en Italie, et il 

1. Quascumque paravit 

Hic Augustus opes, et quas post bel la recepit, 
Soliu babety possessa semel non reddere carat. 

Claud., m Ruf,^ ii, v. 156, seqq. 

2. Ad Arcadiam proflcisci cogitabat... Qaippe dioebat ab Theodoalo 
morituro sibi datum in mandatis, ut omni cara principem utrumque 
complecteretur. Zosim.^ v, 4. 
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se proposa de créer tant d'embarras et de périls au- 
tour d'Arcadius, que souverain et sujets fussent obli- 
gés de se jeter dans ses bras, en le proclamant leur 
sauveur *. 

La frontière de l'empire d'Orient, entre les Palus- 
Méotides et la Mer-Caspienne, avait pour voisins des 
peuples barbares aisément contenus par les garnisons 
romaines, toutes faibles qu'elles fussent. Ces peuples 
ou plutôt ces tribus appartenaient à la grande confé- 
dération des Huns, qui, ayant son siège sur l'Oural, 
atteignait déjà en Occident les bords du Pruth et du 
Danube^. Les hordes restées vers le Caucase trou- 
blaient de ce côté la frontière romaine sans avoir osé 
la dépasser. Rufln leur donna cette audace en retirant 
subitement les postes romains, et excitant sous main 
les chefs barbares par de l'argent et par l'attrait du 
pillage*. Quelques bandes pénétrèrent d'abord, puis 
d'autres, et enfin une véritable invasion eut lieu, pro- 
tégée par l'impunité. L'Arménie, le Pont, la Cappa- 
doce et la Cilicie, privés de défenseurs, furent traversés 
sans obstacle, et l'on vit les chariots nomades rouler 
jusque sur les bords de l'Oronte*. Ce fut dans toute 
l'Asie romaine une épouvante inexprimable ; les molles 
populations syriennes fuyaient comme des troupeaux 
de daims devant cet ennemi aussi hideux que féroce ; 



1. Quid restât, nisi cuncta novo confuDdere luctu...? 

Claud., in Ruf,, n, t. il. 

2. Voyez Histoire d^ Attila et de ses successeurs. 

3. Socrat., vi, 6, — Sozom., viii, 1. — Glaud., in Ruf., ii, v. 22, seqq. 

4. Proterit imbellem sooipes hostilis Orontem. 

Id., ibid*, V. 35. 
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celles de Cappadoce et de Cilicie couraient se retran- 
cher dans leurs montagnes^; d'un bout à l'autre de 
rOrient, un cri de détresse arriva aux oreilles d'Arca- 
dius, qui ne put y répondre ni par des soldats ni par 
de l'argent. Il écrivait à Stilicon lettres sur lettres, 
l'inoplorant, le menaçant, le sommant de lui restituer 
son bien, et pour toute satisfaction à de si justes de- 
mandes, Stilicon accusait Rufm d'appeler lui-même 
les Barbares et de comploter la ruine de son maître. 
Le malheureux Arcadius, accablé de nécessités, assiégé 
de soupçons, tiraillé entre Stilicon et Rufin, ne sachant 
plus à qui se fier, finit par embrasser la main qui l'op- 
primait déjà. Vainement Eutrope, dont le jeune prince 
ne connaissait encore que les talents d'entremetteur 
d'amour, essaya de le retenir 2; la double frayeur des 
Huns et de Stilicon le ramena sous le joug, et le préfet 
du prétoire redevint plus absolu que jamais. 

11 ne l'était pas assez à son gré. Sentant bien qu'il 
n'arracherait jamais à Stilicon ce que le sort avait mis 
si à propos en son pouvoir, et comprenant l'impuis- 
sance d'un magistrat civil en lutte avec un chef mili- 
taire, il voulut avoir aussi une armée à lui et un général 
digne d'être opposé au régent d'Occident. Ce général 
et cette armée ne pouvaient être que des Barbares; il 
tourna donc ses regards vers la Mésie, où campait, 
presque aux portes de Constantinople, la nation des 

1. Nec se défendit iniquo 

Monte Cilix... 

Gland., m Ruf,, ii, t. 33-31. 

2. Eutropius, opéra Stilichoni navata in omnibus quœ contra Rufinum 
ille marhinatus fuerat. Zosim., v, 8. 



38 NOUVEAUX RÉCITS. 

Visigoths , reçue à titre d'hospitalité par Valens sur 
les terres romaines, quand elle fuyait en 375 devant 
rirruption des Huns. Cette nation ne s'était pas tou- 
jours montrée reconnaissante du bienfait qu'elle tenait 
de l'empire, et, il faut l'avouer, Thospitalité romaine 
n*avait été pour elle ni bien humaine ni bien hono- 
rable. Poussés à bout par des traitements odieux, les 
Goths s'étaient révoltés plusieurs fois; on les avait vus 
assiéger Constantinople , et Valens était mort en les 
combattant*. Il avait fallu l'épée victorieuse de Théo- 
dose pour faire rentrer dans la soumission ces hôtes 
peu traitables et son habileté politique pour les paci- 
fier^. Domptés par l'ascendant de son caractère, ils 
étaient devenus ses amis plutôt que ceux de l'empire : 
aussi leurs meilleures troupes s'étaient-elles disputé 
la faveur de le suivre dans la guerre qu'il entreprenait 
contre le tyran Eugène*. Cette expédition mit en lu- 
mière les mérites et la bravoure d'un chef encore 
inconnu, mais dont la terrible célébrité devait effacer 
un jour toutes les gloires barbares : il se nommait 
Alaric, et par le suffrage des tribus gothiques il venait 
d'être élevé tout récemment au suprême commande- 
ment de la nation. Ce fut sur lui que Rufin jeta les 
yeux pour en faire l'instrument de sa perfidie ; il entra 
en pourparlers avec lui ^, et en même temps qu'il 
cherchait à gagner le Barbare à ses projets, il envoya 

i. Ammian. Marcell.» xxxi, passino. 

2. TillemoDt, Hist, des Emper,, t. V, p. 195. 

3. Alaiicas... cum Theodosio tyrannidem Eugenianam everterat. Zo- 
&im., V, 5. 

4. Id; ibid. 
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dans rillyrie orientale des agents chargés de rempla- 
cer les fonctionnaires de cette province dans tous les 
postes de confiance. Ces agents étaient pour la plupart 
des hommes obscurs voués aux intérêts du préfet. Ainsi 
le proconsulat de TAchaïe et la défense des Thermo- 
pyles échurent au fils du rhéteur Musonius, et la garde 
de risthme de Corinthe à un autre aventurier nommé 
Gérontius, non moins étranger que son collègue à 
Tadministration et à la guerre. Rufin ayant ainsi remis 
les deux clefs du Péloponèse et de la Thessalie entre 
des mains qui ouvriraient ou fermeraient la Grèce à 
son premier signe ^, il entra en négociation avec les 
Goths. 

Ce monde barbare, entré dans la, romanité, comme 
on disait alors, et qui, ami ou ennemi, enserrait dé- 
sormais la société romaine, ce monde singulier présen- 
tait dans ses mélanges des types d'une infinie variété, 
depuis l'héroïque Stilicon, le Frank Mérobaude, soldat 
et poète, qui mérita une statue à Rome à côté de Clau- 
dien, ou le Goth Fravitta, modèle d'élégance et d'atti- 
cisme, jusqu'au brutal païen Saûl et au Goth Sarus, 
géant féroce qu'on fut obligé de prendre au filet 
comme une bête fauve quand on voulut le tuer 2. Alaric 
formait un type intermédiaire également éloigné de 
ces deux extrêmes. Né dans l'île de Peucé, à Tembou- 



i. Dam facilem irraentibosbarbaris Grœciœ vastationem efficere nititar. 

Zorim., V, 5. 

2. Sur Mérobaude, voyez Aetius et Bonifacius. — Factum... grœcum, 
non indole dantaxat et moribus, sed etiam vit» instituto. Id., v, 20. — 
BartMTO et pagano duci, Sauli. Oro8«, yi, 37. 
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chure du Danube ^, il était issu de la race sacrée des 
Balthes ou hardis, dans laquelle les Yisigoths prenaient 
leurs rois , et dès son enfance , comme pour qualifier 
le caractère aventureux qui se développait en lui, on 
ne le nommait que le Balthe, le hardi par excellence^. 
Tout jeune encore, il avait assisté aux grandes tragé- 
dies de sa nation : à sa fuite devant les Huns, à son 
passage sur les terres romaines, à ses misères^ à ses 
vengeances , à ses défaites ; il Tavait accompagnée 
dans ses courses jusqu'au jour où le bras puissant de 
Théodose l'avait renfermée dans un canton de la Pan- 
nonie. Cet empereur, que les Barbares aimaient à ser- 
vir, le distingua et lui donna un commandement de 
quelque importance dans sa guerre contre Eugène, 
puis il l'oublia. Le Balthe se retira le cœur blessé, et 
son dépit ne fit que s'aigrir quand il vit les faveurs 
impériales tomber sur des Barbares qni ne le valaient 
pas, sur Gainas^ sur Saûl, sur Sarus; il songea dès 
lors à se payer lui-même de ses services*. II était dans 
ces dispositions quand les intrigues de la cour d'Orient 
vinrent lui offrir l'occasion qu'il cherchait. Son ambi- 
tion en ce moment se bornait à obtenir, comme tant 
d'autres chefs germains, le commandement militaire 
d'un diocèse^. Alaric n'était pourtant pas homme à 
emprisonner ainsi ses désirs : bien différent de Stili- 



1 . Alaricum barbare Peuce 

Nutrierat... 

Claud., de Sext, constU. Honorii, v. 105. 

2. Jornand., de Reb. Getic, 14 et 19. 

3. Zosim., V, 5. — Marcellin. Gom., Chron.f an. 395. 

4. Permoleste ferebat militum se copiis haud pnefici... Zosim., v, 5. 
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con , le Balthe ne demandait à la civilisation que ce 
qui pouvait grandir le Barbare, et son esprit inquiet 
ne rêvait qu'aventures et conquêtes. 

Aussi , lorsque les émissaires de Rufin allèrent le 
trouver dans son cantonnement et lui offrir l'argent 
dont il aurait besoin pour exécuter les desseins du mi- 
nistre, Aiaric tressaillit, comme un lion que la vue 
d'une proie vient éveiller dans sa tanière. Le marché 
fut aisément conclu entre ces deux hommes^ : on verra 
plus tard quel il était. Aussitôt sa parole donnée, Aiaric 
commença à se plaindre plus aigrement que jamais 
des injustices de l'empereur défunt, et à parler de la 
réparation que lui devait le fils de Théodose, tant pour 
lui-même que pour son peuple. Pendant que ces 
plaintes et ces menaces animaient les Goths dans leurs 
campements, un mouvement inaccoutumé de Barbares 
étrangers à cette race se faisait remarquer sur la rive 
gauche du bas Danube, dont le lit, durci par les ge- 
lées de Thiver, présentait alors un plancher solide^. 
Des bandes nombreuses de Huns, d'Alains et de Sar- 
mates venaient tenter avec leurs chariots, soit de jour, 
soit de nuit, le passage du fleuve^, et ils disaient 
qu'Alaric les appelait ^, qu'ils allaient rejoindre les 
Visigoths de Mésie pour une expédition qui leur rap- 



1. Secreto Alarico Ruflnus significat. Zosim., v^ 5. 

2. Alii per terga ferocis 

Danubii soUdata ruunt... 

Qaud.. in Ruf., ii, y. 26-27. 

3. Fraogaot stagna rôtis... 

Id., ibid , ▼. 28. 

4. CoUecticios dWersarum gentium milites al tenus ducere. Zosim., v, 5. 
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porterait un grand butin. Une multitude de pillards 
plus sauvages les uns que les autres vint ainsi se ran- 
ger sous le drapeau des Goths. Bientôt Alaric donna 
le signal du départ. Ses préparatifs s'étaient faits avec 
une hâte extrême sous les yeux des provinciaux éton- 
nés, et avant qu'aucune force romaine n'eût eu le temps 
d'occuper THémus; ainsi l'avait ordonné Rufin, pour 
que la suprise fût plus complète, la défense plus im- 
possible, la frayeur plus vive à Constantinople. Après 
avoir franchi le pas de Sucques sans trop s'arrêter à 
piller, Alaric s'abattit sur la Thrace. S'avançant alors 
de quelques journées dans les riches campagnes qui 
conduisaient à la ville impériale, il y fit halte avec le 
gros de son armée, et envoya l'avant-garde battre le 
pays jusqu'aux portes de Constantinople, qu'il voulait 
non assiéger, mais effrayer. Exécuteurs fidèles de ses 
ordres, les éclaireurs goths firent beaucoup de ravages 
et de bruit , enlevèrent le bétail , tuèrent les labou- 
reurs, insultèrent les femmes*, et poussèrent l'inso- 
lence jusqu'à venir lancer des flèches dans la ville 
impériale par-dessus la muraille 2. Des bandes se je- 
tèrent du côté du port comme pour l'attaquer; d'autres 
semblaient au contraire vouloir tenter l'assaut du côté 
de la plaine. On se persuada dans l'intérieur de Con- 
stantinople que ces hardis coureurs ne précédaient 
l'armée ennemie que de peu d'heures seulement , et 

1. Jmpia viciai cernit spectacula campi; 

Viactas ire nurus... 

Claud., in Rtif., u, ▼. 63-(>4. 

2< Vibratisque peti fastigia telis. 

Id», ibid., V. 58. 
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lepouvante gagna tous les habitants, grands ou petits. 
Des eflbrts cependant furent essayés par des hommes 
dignes de ce nom pour opposer quelque résistance. Les 
uns se rendirent au port pour enlever les barques à 
Tancre, et les attacher ensemble en manière de ra- 
deaux^; un plus grand nombre alla garnir le rempart^; 
mais les machines de jet se trouvèrent hors d'état, les 
munitions manquaient, et il n'y avait aucun chef pour 
commander. Tandis que le sénat délibérait en tumulte 
et que Tempereur se cachait au fond du palais dans 
les bras de ses eunuques et de sa femme, Rufin monta 
sur une haute tour, d'où Tœil embrassait au loin la 
campagne, et de là, dit- on, il observa attentivement 
ce qui se passait*. Il suivit de l'œil, d'un côté les Bar- 
bares courant les villages, menaçant la ville, égor- 
geant, incendiant sans opposition , de l'autre la foule 
inhabile et troublée qui s'agitait à l'intérieur, et put 
juger par lui-même de la force des premiers, de la 
peur et de l'impuissance des seconds. On assure qu'à 
l'aspect de son cher ennemi * , comme s'expriment les 
contemporains, emporté par l'élan de sa joie, il éclata 
de rire à plusieurs reprises*. Descendu de son obser- 



1. Hi Junctis properant portus munire cariais. 

Claud., in Ruf., ii, v. 60. 

i. Hi yigili muros statione tueri. 

Id., ibid,, V. 59. 

3. Summoque e culmioe turris... 

/d., ibid,, V. 62. 

4. Carumque aibi non abnuit hostem. 

Id., ibid,, V. 72. 

5. Et risus plerumque subit... 

7<f., ibid., ▼. 69. 
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vatoire, il se mit à parcourir la ville, affichant un air 
sombre et soucieux qui augmentait encore Tinquiétude 
publique, et aux demandes qu'on lui adressait de toutes 
parts, il répondait : « J'irai trouver Alaric; moi seul je 
puis affronter ce Barbare, et je Poserai pour le salut 
de l'État*. » Bientôt le bruit se répand qu'il s'arme et 
va partir avec une troupe d'amis dévoués. En effet ses 
plus chauds partisans se forment en ligne, ainsi que 
ses nombreux clients, armés, rangés sous son drapeau, 
et offrant l'apparence d'une légion^; lui-même prend 
place au milieu d'eux. Il monte un cheval de guerre, 
et présente complaisamment aux regards de la foule 
sa tête martiale et sa haute taille, que relève encore un 
riche costume barbare, car au lieu de l'habit romain, 
de la tunique militaire, ou plutôt de la toge qu'il eût 
dû revêtir, étant magistrat civil , le ministre d' Arca- 
dius avait pris la décoration d'un chef goth. Une ca- 
saque en fourrure se croisait sur sa poitrine, un lourd 
carquois pendait à son épaule, et sa main droite por- 
tait un arc énorme qu'il faisait résonner en l'agitant^. 
A la vue de ce préfet romain , accoutré en barbare et 
se pavanant sous cette peau de mouton comme sous un 
ornement plus digne d'un guerrier que la cuirasse ro- 

1. Jactabatque ultro quod boU castra paterent. 

Claud., m Ruf., ii, v. 73. 

2. Stipatur Bociis, circumqae armata clientum 
Agmina privatis ibaot famulantia aîgnis. 

Id., ibid., V. 75-77. 

3. Revocat fulvas ia pectore pelles, 

Frenaque, et immanes pharetras, arcusque sonoros 
Assimulat... 

Id., ibid., y. 79 et seqq. 
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maine, bien des spectateurs se détournèrent indignés. 
Où l'empire est-il donc tombé? disaient-ils en sou- 
pirant. Voilà un homme qui a monté sur le char des 
consuls , et qui administre la justice à des Romains, 
et cet homme ne rougit pas d'adopter les coutumes 
grossières des Gètes! Il troque contre leur ignoble 
parure la toge latine, cette noble décoration du Ro- 
main! Les lois captives n'ont plus qu'à gémir sous un 
magistrat vêtu de peaux*. » Ces murmures s'échan- 
geaient à demi-voix; on se cachait par peur du tyran, 
on se cachait aussi parce que beaucoup croyaient voir 
en lui le seul homme qui pût sauver la république. 

Le préfet et sa troupe s'élancèrent fièrement dans 
Ja campagne, qu'ils purent traverser sans être inquiétés 
par l'ennemi, et ils arrivèrent sains et saufs au camp 
desGoths. A leur rentrée dans Constantinople, ils rap- 
portèrent la nouvelle qu'Alaric, cédant à l'autorité de 
Rufin, avait promis de respecter la métropole de l'em- 
pire, et que môme il évacuerait immédiatement la pro- 
vince de Thrace. Le fait était vrai, et le mouvement 
rétrograde des Barbares avait déjà commencé ; mais, 
au lieu de regagner leurs cantonnements de Mésie, 
ils s'acheminaient à grandes journées vers la Macé- 
doine*. En vertu de ses conventions avec Rufin, Ala- 
ric, en qualité de fédéré de l'empire •, allait tenir 

1. MœreDt captive peUito Judice leffes. 

Claud., in Ruf., ii, y. S5. 

2. Âlaricus e Thracia discedit, et in Macedoniam Thessaliamque progre- 
ditur. Zosim., v, 5. 

3. Egregii quoties eiisset fœderis auctor. 

Glaud., in Ruf,, n, ▼. 75. 



46 NOUVEAUX RÉCITS. 

garnison dans l'Illyrie orientale. Son armée ou plutôt 
son peuple, car il traînait tout après lui, alla donc 
déboucher en Macédoine , puis en Thessalie , se con- 
duisant comme sur une terre conquise ^ , et la Grèce 
d'Europe ne présenta bientôt plus, comme celle d*Asie, 
qu'un spectacle de désolation et de ruines. 

Quand ces nouvelles arrivèrent à Milan et à Rome, 
la cour, le sénat, le peuple entier, furent dans un grand 
émoi. — Livrer aux Barbares l'Illyrie orientale, di- 
saient les Italiens, c'est nous menacer nous-mêmes, 
puisque cette province touche nos frontières. Alaric et 
ses Goths n'auront plus qu'un pas à faire pour se 
montrer devant Rome. — Ces craintes étaient justes; 
mais Stilicon , qui connaissait à fond les personnage^s 
du drame joué en Orient, devina l'autre côté de l'in- 
trigue. Il comprit que Rufin voulait avoir un homme 
de guerre à lui opposer, et qu'en envoyant sur les 
confms de l'Italie un Barbare dont le renom militaire 
était déjà grand, et qui disposait d'un peuple valeu- 
reux, il voulait créer à la politique occidentale des 
embarras qui l'empêcheraient de se mêler des affaires 
d'Orient. Habitué à combattre de front les difficultés, 
le tuteur d'Honorius n'hésita pas un moment. Marcher 
au-devant d'Alaric, le prendre corps à corps, le chas- 
ser de la Grèce et l'emprisonner, comme autrefois 
Théodose, dans ses cantonnements de Mésie, puis en- 
trer lui - même à Gonstantinople , suivi de l'armée 
romaine victorieuse , et mettre Rufin sous ses pieds, 

1. Interjectis omnibus excidio dade. Zosim., v, 5. — Cf. Claud., m 
Ruf., n, y. 34-48. 
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ce fut là son plan. « A Constantinople , se disait-il, il 
réglerait les affaires à sa guise, dans le meilleur inté- 
rêt de l'empire et de l'empereur*. » Pour éviter de 
trop dégarnir l'Italie, il partit précipitamment pour 
la Gaule, où se trouvait, dans les camps des bords du 
Rhin, le grand dépôt qui alimentait les guerres civiles, 
dépôt bien affaibli cependant par suite des dernières 
luttes. 

Quoique l'hiver sévît encore, et que les montagnes 
fussent couvertes de neige, le régent d'Occident gagna 
sans appareil , et presque seul , les sources du Rhin 
à travers les Alpes de Rhétie^, et descendit le fleuve 
jusqu'à son embouchure, inspectant sur la rive gauche 
les garnisons romaines, et observant sur la rive droite 
les dispositions des peuples germains. Ces dispositions 
se trouvèrent toutes pacifiques , et le voyage de Sti- 
licon le long de la rive barbare eut tout l'aspect d'un 
triomphe*. Quant aux légions qui avaient fourni depuis 
dix ans le noyau des expéditions de Maxime et d'Eu- 
gène , elles étaient réduites presque à rien ; pourtant 
Stilicon leur enleva ce qu'il leur restait encore de milice 
jeune et disciplinée^. Il retira aussi la légion qui, dans 



1. Ad Arcadium proflcisci cogitabat, cupiens et illius res pro lubitu 
suo dispouere. Zosim.^ v, 4. 

2. Impiger a primo descendeas fluminis ortu. 

Glaud., de Laud, Stilich,, i, v. 198. 

3. Geminasque viator 

Quum yideat ripas, que sit romana requirat. 

Id., ibid., V. 223-224. 

4. Iode traces flavo comitantur vertice Galli. 

Id., in Rtif,, II, V. 110 et seqq. 
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la Bretagne septentrionale, protégeait cette île ro- 
maine contre les incursions des Picles et des Scots*. 
Ce furent là de fatales mesures que les diocèses de 
Bretagne et de Gaule eurent à déplorer plus tard; 
mais quand le régent d'Occident redescendit les Alpes, 
suivi de ces vaillantes. troupes, l'Italie, le sénat, l'em- 
pereur, furent dans l'ivresse de la joie; les poètes 
montèrent leurs lyres pour chanter le vainqueur paci- 
fique de la Germanie, le héros qui n'avait pas besoin 
de combattre pour triompher 2, et Ton se prépara avec 
ardeur à cette guerre de Grèce, moitié civile, moitié 
étrangère. 

C'est alors qu'on put juger l'esprit du soldat et 
mesurer sa confiance en Stilicon. A peine eut-on parlé 
de guerre, que les deux armées qui occupaient l'Italie 
et venaient de se livrer des combats si acharnés de- 
mandèrent à servir fraternellement sous les drapeaux 
de ce chef. Les anciennes légions d'Arbogaste et d'Eu- 
gène, grossies des recrues amenées de la Gaule, for- 
mèrent l'un des corps de l'expédition ; l'autre se com- 
posa des légions orientales. Les deux corps marchaient 
séparément, campaient séparément; mais leur vieille 
haine s'était changée, comme par magie, en une ému- 
lation de bravoure. Le poète contemporain que nous 
aimons à citer, parce qu'il est pour les événements de 

i. Venit et extremis legio praetenta Britannis, 

Qus Scoto dat frena truci... 

Claud., de BelL G«Uc., v. 416. 

2. Vestra manus dubio quidquid discrimine gcssit 

Transcurrens egit Stiliclio... 

Claud., de Laud. StUicîh, i, y. 194-195. 
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celte époque un guide souvent plus sûr que les histo- 
riens eux-mêmes, Claudien, nous peint en quelques 
vers pleins de mouvement l'aspect de cette armée et 
les sentiments qui ranimaient. « Jamais, dit-il, on ne 
vit réunis sous un seul commandement tant de troupes 
diverses, tant de costumes variés, tant de langages 
différents*. Ici viennent les escadrons arméniens aux 
cheveux crépus, aux robes couleur d'herbe, dont les 
plis s'attachent sur la poitrine par un simple nœud^; 
là paraissent les Gaulois aux têtes blondes. Dans leurs 
bataillons ont pris place les peuples des contrées que 
traverse le Rhône impétueux, ou que baigne la Saône 
tranquille, et ceux que le Rhin éprouve à leur naissance, 
et les autres plus lointains qui boivent les eaux de la 
Garonne... Tous ces guerriers sont mus par une seule 
âme; loin d'eux les blessures encore saignantes du 
cœur : le vaincu a déposé son ressentiment, le vain- 
queur son orgueil. Encore tremblants de leur courroux 
passé, l'oreille encore pleine du clairon des guerres 
civiles, ils conspirent à présent dans une seule pensée, 
l'amour de celui qui les guide ^.» Cette grande armée 
quitta l'Italie au commencement du printemps, quand 
la fonte des neiges laissa libres les passages des Alpes- 



1. Nec tantis dlssona linguis 

Turba, Dec armorum culta diversior unquam.... 

Claud., de Laud, Stilich., i, v. 152 et seqq. 

2. niinc Armeni» vibratis crinibus al», 
Herbida collectœ facili velamina nodo... 

Claud.^ in Ruf., n, y. i08 et seqq. 

3 In ducia exîmiam conspiravere fayorem. 

Id,,ibid,y.M9. 

4 
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Juliennes : d'Aquilée, où elle se dirigea d'abord, elle 
gagna la côte de Dalmatie, puis les provinces intérieures 
de la Grèce. 

Pendant que àStilicon lui préparait une si vigoureuse 
atlaque, Alaric parcourait la Grèce septentrionale, 
obligé de vivre de réquisitions comme en pays ennemi. 
Après avoir épuisé la Macédoine, il s'était rabattu sur 
la Thessalie qu'il ravageait tout à loisir * : c'est là que 
Stilicon l'atteignit. A son approche, le roi goth, ral- 
liant ses bandes, choisit un campement qui pût lui 
servir de forteresse^. C'était une prairie bien fournie 
d'herbe, ou les troupeaux, les femmes, les bagages 
vinrent se ranger sans confusion. Alaric l'entoure d'un 
double fossé circulaire, muni d'un double rang de pa- 
lissades, et à l'intérieur, en guise de rempart, il dispose 
parallèlement au fossé une file de chariots tapissés de 
cuir de bœufs nouvellement tués^. Ce revêtement a 
pour but d'empêcher l'incendie du camp par les tor- 
ches de l'ennemi , et les chariots , comme autant de 
tours, doivent recevoir des guerriers armés d'arcs, de 
frondes et de javQlots. Quand les préparatifs sont ache- 
vés, Alaric se tient en observation, attendant résolû- 



1. In Macedoniam Thessaliamque progreditur , interjectis omnî us 
excidio datis. Zosim., v, 5. 

2. Nec jam amplius errât 

Barbarus, adventumque tremena se cogit in unam 

Planitiena... 

Claud., tn Rttf., ii, y. 124. 

3. Tum dupricem fossam, non exsuperabile vallum, 
Asperat alternis sudibus, murique locata 

In specicm cœsis obtenait plaustra juvencis. 

Id.f ibid; V. 127 et seqq. 
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ment Tattaque des Romains. Ceux-ci, après avoir 
reconnu la position barbare, s'approchent et se retran- 
chent presque à portée du trait. Stilicon trace l'assiette 
de son camp : il place à gauche les Arméniens et les 
autres troupes d'Orient ; les Gaulois occupent la droite. 
L'infanterie s'échelonne de la plaine aux montagnes 
voisines, qui étincellent sous l'éclat de Tacier; la ca- 
valerie se développe en ailes sur les flancs, et aussi loin 
que le regard peut s'étendre, on n'aperçoit que dra- 
gons de pourpre flottants, qui, dans leurs ondulations 
incertaines, semblent menacer tantôt le ciel et tantôt la 
terre*. A peine arrivées, ces braves troupes voudraient 
déjà vaincre ; leurs cris, pareils au tonnerre, demandent 
le combat; mais Stilicon tempère cet excès d'ardeur; 
il examine le campement de l'ennemi ; il calcule son 
plan d'attaque, il le médite avec plus de maturité que 
jamais, car il connaît Alaric, et sait qu'il a affaire à 
des Goths. 

Plusieurs jours furent employés à ces dispositions, 
et l'armée romaine touchait enfln au moment désiré, 
celui de la bataille, lorsqu'un messager courant à 
toute bride parut aux portes du camp, et fit signe qu'il 
voulait parler au général. Il venait de Constantinople 
et portait le costume des messagers impériaux : con- 
duit vers Stilicon , il déposa dans ses mains une lettre 
de l'empereur d'Orient*. Cette lettre, que le jeune au- 

1. Sorgere pnrpareis undantes anguibus bastas. 

Claud., m Buf,, ii, y. 177. 

S. Inter equoa, ioterque tubas mandata ferantur 

Regia, et annati veniont ductoria ad aarea. 

Id., ibid., ▼. 195-196. 
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guste, habile calligraphe et très-fier de ce titre, avait 
sans doute souscrite de sa plus belle signature, enjoi- 
gnait trois choses au régent d'Occident : la première, 
de vider au plus tôt le pays, l'Illyrie orientale ne dé- 
pendant point d'Honorius; la seconde, de laisser en 
paix Alaric et ses Goths, amis et fédérés de Tempire 
d'Orient, lesquels n'avaient rien à démêler avec le 
régent d'Occident ; la troisième enfln, de ne plus rete- 
nir, sous de vains prétextes, un trésor et des légions 
qui ne lui appartenaient pas, mais d'en faire opérer 
sans plus de délai la remise à Constantinople par tout 
autre que lui. L'ordre était conçu en termes durs, 
positifs, et qui ne permettaient aucune échappatoire. 
On dit qu'à cette lecture Stilicon resta muet et sans 
mouvement, comme un homme frappé de la foudre^ : 
revenu à lui et devinant bien qui lui portait ce coup, 
il se demanda s'il obéirait. Résister à main armée au 
fils de Théodose dans le temps même qu'il réclamait 
sa tutelle en qualité de second père, le braver, cor- 
rompre ses soldats, le forcer dans sa métropole et 
jusque dans son palais, c'était plus qu'une guerre 
civile : c'était une révolte domestique, un attentat à 
la mémoire de Théodose, à peine au cercueil. Jamais 
les conséquences de son expédition ne s'étaient mon- 
trées à lui sous un jour aussi odieux, et il reculait; puis, 
quand il songeait que c'était là un jeu de Bufm, que 
son abaissement serait le triomphe de son rival , que 
ce honteux départ la veille d'une bataille ressemblerait 

1. Obstupuit.. 

Claud., in Ruf,, u, t. 197. 
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trop à la peur et le rendrait la risée de l'Occident tout 
aussi bien que de l'Orient, sa colère revenait terrible. 
Il voulait aller écraser Alaric, marcher sur Constantin 
nople, et faire sentir à l'empereur lui-même qu'on se 
trompait en supposant Stilicon si docile ou si lâche. 
Ballottée ainsi entre deux sentiments contraires, son 
âme fut en proie pendant quelques heures à une 
véritable tempête*. 

Il fit enfin appeler Gaînas. Gainas, un des chefs 
les plus importants de l'armée orientale, était ce 
même Barbare dont la fortune extraordinaire avait si 
vivement blessé Tamour-propre d'Alaric. Transfuge 
de la nation des Goths et d'abord simple soldat dans 
une légion^, Gaînas n'avait du ses grades romains ni 
à sa naissance comme Alaric, ni au patronage d'aucun 
roi barbare; il s'était fait lui-même et avait tout gagné 
à la pointe de Tépée. Avec cela, Gaînas, général, 
restait toujours soldat; bon pour des coups de main 
(car nul n'était plus brave), et habile à déjouer une 
embuscade aussi bien qu*à la dresser , ses idées ne 
s'étaient pas élevées «plus haut ; il ne savait ni com- 
mander en chef une grande armée, ni prendre rang 
dans l'État comme personnage politique. C'était d'ail- 
leurs un homme grossier*, cruel, léger et violent dans 
ses décisions, soumis à l'autorité de ses chefs par 
habitude ou sentiment de discipline, et sans scrupule 

1. Simal ira viram, simul obruit logeas 

Moeror... 

Claud., m Buf., ii, v. 197-108. 

2. Theodoret., Hist. 9CcL, v, 32. Ed. H. Vales., Paris., 1673.. 

3. /d., ibid. 
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sur remploi de la force lorsqu'elle lui semblait néces- 
saire. Il avait connu intimement Stilicon dans l'entou- 
rage de Théodose*, leur bienfaiteur à tous deux, et il 
s'était toujours incliné devant une supériorité qui ne 
le blessait pas dans un gendre d'empereur. Gainas 
nourrissait d'ailleurs contre Rufm celte haine du soldat 
pour un fonctionnaire civil, insolent et dominateur. 
Après avoir examiné ensemble la position faite aux 
troupes romaines par le mandement impérial, les deux 
généraux reconnurent qu'il fallait y obéir ponctuelle- 
ment ou se mettre en révolte ouverte , ce qui n'était 
pas pour le moment dans l'intérêt de Stilicon ; mais ils 
reconnurent en même temps que, s'ils savaient s'en- 
tendre et rester maîtres de leurs armées , ils auraient, 
quoi qu'on fît, l'un et l'autre empire à leur discrétion. 
La première condition de tout projet sur l'Orient était 
le renversement de Rufm : or Gainas s'en chargeait, 
si Stilicon lui confiait la conduite des légions orien- 
tales à Constantinople. Celui-ci agréa le marché : le 
Goth et le Vandale unirent fraternellement leurs mains 
pour ce qu'il leur plaisait d'appeler le bonheur de 
l'empire, et la mort du régent d'Orient fut jurée*. 

Pendant cette conférence des chefs, la nouvelle, 
commentée et grossie de mille détails imaginaires, 
volait de bouche en bouche, et le camp présenta bien- 
tôt l'aspect d'un tumulte qui allait jusqu'à la sédition ; 



1. Romanis exercitibas... Stilichonem pnefecit. Fœderatos aatem bar- 
baros Gaine et Saulo parère Jussit (Theodosius). Zosim., iv^ 57. 

2. Quibas ubi Gainam pnefecisset, que sue de Rufino cogitationes 
essent exponit. Id., y, 7. 
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« mais c'était» dit le poêle du régent d'Occident, une 
noble et louable sédition ^. » On n'entendait que cla- 
meurs confuses, imprécations contre Runn, menaces 
contre Tempereur. Des conciliabules se formaient sous 
les yeux mêmes des officiers, et des orateurs éloquents 
par leur violence échauffaient, entraînaient l'esprit des 
soldats, (c Allons, disait l'un, que la Grèce périsse, 
puisque Rufm l'ordonne ! Nous sommes faits pour su- 
bir tous les opprobres, et les Barbares pour profiler 
toujours de nos maux. — Point d'assaut ! point de 
bataille! disait un autre. Enseignes, abaissez -vous! 
clairons , faites silence ! Que nos flèches rentrent dans 
le carquois, que l'épée se soude au fourreau : Rufm le 
veut, respectons l'ennemi ^i — Ah! disait un troisième, 
enfant de la Cappadoce ou de l'Arménie, le tyran ne 
nous rappelle que pour nous punir d'avoir aimé Stili- 
con. Il ourdit déjà ses trames infernales contre nous. 
Que nous sert de revoir notre patrie, nos familles, nos 
pénates? Bientôt nous serons livrés aux implacables 
Alains, nous deviendrons les esclaves des Huns, cette 
honte de l'espèce humaine*. » Puis, à l'idée de se sé- 
parer. Orientaux et Occidentaux se mettaient à fondre 



1. Alternamqae ftdem non illaudata lacessit 
Seditio... 

Claud., in Ruf.y n, v. 220-227. 

2. Flectite signa daces : redeat Jam miles Eois. 
Parendum : taceant litui; prohibete sagittas; 
Parcite contiguo, Ruflnus prœcipit, hosti. 

Id,, ihid., V. 217 et seqq. 

3. Qui nos aut turpibus Hunois 

Aut impacatis famulos prestabit Alanis. 

/d., ibid., V. 270-274. 
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en larmes. Contraste bizarre du cœur humain! ces 
hommes qui s'entr'égorgeaient avec rage quelques se- 
maines auparavant s'embrassaient maintenant comme 
des frères que l'on veut arracher l'un à l'autre. « En- 
core des présages de guerre civile ! répétait-on de tous 
côtés. Pourquoi nous séparer? pourquoi diviser des 
armées qui ne font qu'une famille, des aigles qui doi- 
vent voler ensemble ^ ? Non , nous sommes un même 
corps, on ne nous divisera pas! » Et les deux armées 
confondaient leurs rangs. Malgré la défense de com- 
battre, on préparait ses armes; on menaçait de loin les 
remparts des Golhs; on demandait l'assaut à grands 
cris. Arrivé avec Gaïnas au milieu de ce désordre, 
Slilicon se voit assiégé par des furieux qui le pressent, 
qui embrassent ses genoux en pleurant , tandis que 
d'autres lui défendent de partir. « Mène -nous où tu 
voudras, lui criaient- ils; où sera ta tente, là sera la 
patrie^ ! » Stilicon eut besoin de toute sa fermeté pour 
calmer une effervescence dangereuse ; quelques mo- 
ments de plus, et il devenait l'instrument forcé d'une 
sédition qu'il n'avait pas voulu faire. « Quittez cette 
attitude menaçante, leur dit-il en les écartant; la vic- 
toire ne m'est pas si chère que je veuille paraître avoir 
vaincu pour moi seul*. » Il commanda aux chefs de 



1. Quid consanguineas acies, quid dividis olim 
Concordes aquilas?... 

Claud., m Buf., ii, y. 237-2:8. 

2. Et quocumque loco Stilicho tentoria figet, 

Hic patriaest... 

7rf., ibid., V. 246-247. 

3. Ut Tidear vicisse mihi... 

W,, ibid,, V. 250. 
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larmée d'Occident de rallier leurs soldats et de plier 
les tentes sans délai ; puis , se tournant vers Tarmée 
orientale , il s'écria , comme accablé de douleur : 
« Adieu , fidèle jeunesse , vous qui fûtes mes compa- 
gnons, adieu*! » Tant que dura cette scène, Alaric se 
tint prudemment enfermé dans son enceinte de cha- 
riots. Le même messager l'avait sans doute averti de 
ne point troubler des adieux qui lui assuraient la pos- 
session de la Grèce. 

Le départ fut triste dans les deux armées; on re- 
marqua toutefois que l'armée orientale était plus sombre 
et plus irritée. Tandis que les Occidentaux reprenaient 
la route par laquelle ils étaient venus, celle-ci s'ache- 
mina vers Thessalonique , métropole de toute rillyrie 
orientale. Gaînas y donna séjour à ses troupes. Rien 
ne pouvait être plus dangereux pour le soldat en demi- 
révolte que son contact avec les habitants d'une ville 
si cruellement traitée par Théodose à l'instigation de 
Rufin, et où le nom de ce ministre réveillait naturelle- 
ment l'indignation et la vengeance. « Thessalonique 
était, suivant le mot d'un contemporain, un lieu favo- 
rable à la haine ^. » Gainas laissa ses compagnons s'y 
saturer tout à leur aise des sentiments qu'il leur souhai- 
tait, et quand il les vit bien disposés à l'entendre, il 
leur fit part de son projet. Tout fut convenu entre eux, 
le temps, le lieu, la manière dont Rufm devait périr, 



i. Ite mei quondam socii... 

Claud., in Auf., ii, y. 251. 

2. Spectaturque fayens odiis locus .. 

Id,, ibid,, V. 282. 
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et le complot fut gardé âvec un tel secret que ni Texal- 
tation des esprits, ni les entretiens de la route, ni 
l'abandon de l'ivresse, ne décelèrent un dessein qu'une 
parole indiscrète pouvait déjouer : ce fut le secret 
d'une armée entière*. L'eunuque Eutrope avait en- 
voyé à Gaïnas pendant la route des émissaires char- 
gés de le sonder au sujet de Rufin et de lui offrir de 
l'argent 2. Le général prit l'argent et accueillit les ou- 
vertures avec faveur, jugeant habile et prudent de 
compromettre le chambellan de l'empereur dans une 
conspiration contre son ministre. Des envoyés du pré- 
fet arrivèrent à leur tour pour gagner le général à ses 
vues d'élévation personnelle : il était trop tard, mais 
Gaïnas ne le détrompa point*. Pendant une seconde 
halte à Héraclée de Thrace, les agents de Rufin re- 
vinrent à la charge : Gaïnas les entretint dans leur 
première sécurité*. 

Rufin était au but de ses désirs. A la nouvelle du 
départ de Stilicon et de la marche des Occidentaux 
vers l'Italie, il avait convoqué ses amis et ses clients 
pour se réjouir avec eux. Leur foule encombrait les 
portiques de porphyre qui entouraient son palais. 11 y 
avait là tout ce que l'Orient renfermait de plus cor- 



1 . Et fuit arcanum populo. . . 

Claud., in Ruf., ii, y. 290. 

2. Eutropius, opéra Stilichoni navata in omnibus quae contra Rufin um 
ille machinatua fuerat... Zosim., v, 8. 

3. Omnia tuta ratus (Rufinus)... 

Id., ibid., ▼. 295. 

4. Donec ad Herculei penrentum nominis urbem. 

Id., i6id., V. 292. 
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rompu et de plus hardi , des hommes engraissés de 
rapines, mais toujours insatiables, espions, bourreaux, 
juges prévaricateurs , tourbe immonde liée à sa cause 
par la communauté des forfaits^, et attendant une part 
dans les dépouilles de TÉtat quand le maître serait 
césar. Rufin aborda l'assemblée dans la fière attitude 
d'un triomphateur, Tœil caressant et la tête renversée 
en arrière, a La victoire est à moi, leur dit- il dans 
une harangue préparée ; Stilicon fuit, un geste a suffi 
pour le chasser; que ne ferais-je pas maintenant qu'une 
armée dévouée m'arrive? Comment tiendrait-il contre 
mes armes , lui qui n'a pu me vaincre quand j'étais 
désarmé ^ ? » Et , par une figure de rhétorique , apos- 
trophant son rival absent : « Stilicon, s'écria-t-il, va, 
si tu veux , méditer ma perte dans les pays lointains, 
pourvu qu'un continent nous sépare et que la mer 
mugisse entre nous. Tant qu'un souffle de vie me res- 
tera, tu ne repasseras pas les Alpes ! Fais choix main- 
tenant d'une épée bien longue si tu prétends m'at- 
teindre ici*. » Cette plaisanterie, qui ne nous donne 
guère l'idée du sel attique de ses bons mots , excita 
sans doute l'enthousiasme de l'auditoire ; on le salua 
du nom de prince, et lui-même, rentré dans sa cham- 
bre, s'endormit, bercé par les plus douces espérances. 

1. Et qaos una facit Rufino causa sodales. 

Illicitum duxisse nibil... 

Claud., m i?'u/'., ii, y. 319. 

• 2. Quis ferat armatum, quem non superavit inermem 7 

Id., ibid., y. 300. 

3. Qusere ferox easem, qui nostra ad mœnia tendi 

Posait ab Italia... 

M., ibid., V. 306. 
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On raconte qu'un songe alors le transporta dans 
la plaine de FHebdomon, où se faisait la proclamation 
des empereurs. Un trône était disposé sur le tribunal 
de marbre, et tout autour s'agitait une foule tumul- 
tueuse, appelant Rufm à grands cris... II accourait le 
cœur joyeux , le sein haletant ; mais des ombres se 
dressaient comme une barrière entre cette foule et lui, 
et il reconnaissait ses victimes. « Allons, tu vas être 
grand, lui disait une d'entre elles avec un rire sinistre, 
que tardes-tu, Rufin? Le peuple se disputera l'honneur 
de te porter, et ta tête planera sur toutes les têtes*. » 
Ces figures, ce ton, ces paroles ambiguës le préoccu- 
pèrent vivement à son réveil ; mais il eut beau cher- 
cher une explication à son rêve, il ne la put trouver 
que favorable. L'idée ne lui vint pas que, sans être 
élevée sur un trône, sa tête pouvait dépasser les autres 
de la longueur d'une lance 2. 



IIL 



Du haut de son lit funéraire ou du fond de son 
cercueil, Théodose put assister à cette dissolution de 
sa famille et de son empire, car son corps resta plus 

1. Omni Jam plèbe redibis 

Altior, et lœti manibus portabere vulgi. 

Claud., in Buf,, ii, r. 333. 

2* Nec capitis sentit presatçia flxi. 

W., ibid,, V. 335. 
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(le six mois en dépôt à Milan. Tantôt le tombeau qu'on 
lui préparait à Gonstantinople n'était pas en état de 
le recevoir, tantôt les dispositions n'étaient pas prises 
ou la saison ne convenait pas pour un si long voyage^: 
ses fils avaient bien d'autres soucis que celui de la sé- 
pulture paternelle ! 

Dans la Rome des premiers empereurs, polythéiste 
et démocratique malgré la forme de son gouverne- 
ment, les funérailles impériales avaient été des apo- 
théoses, et en effet, l'apothéose des césars répondait 
au caractère essentiel de leur puissance. Incarnation 
du peuple romain, qui était dieu, et avait fait passer 
juridiquement en leur personne ses droits de souve- 
raineté et son génie, les césars étaient dieux : à ce 
litre, ils ne pouvaient mourir; ils ne quittaient ce 
inonde que pour aller, dans celui des divinités de 
rOlympe, prendre place parmi les influences célestes 
protectrices de la patrie. Tel était le sort des empe- 
reurs dignes de ce nom, qu'un jugement solennel du 
sénat et du peuple confirmait, après leur mort, dans 
la succession d'Auguste, de Trajan, de Marc-Aurèle : 
ceux-là recevaient une apothéose publique ; à eux seuls 
il était donné de vivre toujours de la vie romaine, et de 
confondre leur souvenir avec celui de la ville éternelle^. 
La mémoire des mauvais césars était abolie, leurs actes 
rescindés, leurs noms effacés des monuments publics'. 



1. ZoHin., nr, 59. — Ambros., d9 Obit. Theodot,, 54. 

2. Dio Cmês,, lvi, 46; lvl, 1 ; Lxiiv, 5; lxxv, 7. — Plia., Panegyr,, 11. 
— HisL Augutt., passion. 

3. Dio Cass.) XLvn, 18 ; ui, 9; lx, 4; lxxviii, 9. 
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leurs corps obscurément ensevelis ou traînés aux gé- 
monies par le croc des gladiateurs*; le peuple-dieu 
les rejetait de son sein : ils avaient cessé d*être césars 
pour n'être plus que des tyrans. 

Comme conséquence de ces idées, l'image de la 
mort était écartée avec grand soin des funérailles des 
empereurs païens. A peine le prince avait-il fermé les 
yeux, qu'un lit d'or et de pourpre était dressé dans la 
chambre la plus somptueuse du palais, et tandis que 
le corps, brûlé suivant les rites religieux et renfermé 
dans une urne , était porté sans apparat aux monu- 
ments sépulcraux des césars, soit au tombeau d'Au- 
guste, soit au mausolée d'Adrien et de Sévère 2, une 
image de cire, présentant les traits du défunt et vêtue 
de ses ornements impériaux , était couchée sur le lit 
de parade, le diadème au front, Tépée au côté *. Mille 
candélabres d'or resplendissaient alentour comme un 
symbole de la puissance. La garde palatine veillait, 
le glaive au poing ; le sénat, les magistrats , les ma- 
trones de la maison impériale, rangés à droite et à 
gauche de Timage, lui faisaient cortège nuit et jour; 
le peuple lui-même était admis par intervalles à la fa- 
veur de l'adorer. Rien ne semblait changé aux actes 
ordinaires de la vie; les aiïranchis, les chambellans se 
tenaient à distance , prêts à obéir au moindre signe 
du maître , le médecin venait respectueusement s'in- 

1. Unco trahatur... Script, llist, Aug», in Comm. — In Anton, Carac. 
— Dio Cass., Lxxvui, 9. 

2. Functum vita corpus... ritu hominum aepeliunt. Herodian., iv^ 2. 

3. Ceream imaginem.,. supra eburneum lectum proponunt Id», ibid. 
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cliner, comme pour observer le progrès de quelque 
mal redoutable, et le centurion de garde demandait 
le mot d'ordre*. Au jour convenu, cette vie imagi- 
naire cessait. Conduits en grande pompe au Champ- 
de-Mars, Timage et le lit étaient déposés sur un bûcher 
de feuilles sèches, de bois de senteur et d'aromates. 
Quelque orateur illustre prononçait Téloge du défunt, 
des chants solennels se faisaient entendre, et le feu 
était mis au bûcher. Alors , du sein d'un nuage d'en- 
cens, un aigle vivant s'élançait et, prenant son essor 
vers le ciel, semblait emporter Tâme du césar sous le 
symbole même de Rome 2. 

Le christianisme modifia ce cérémonial sans l'abo- 
lir, et si les empereurs chrétiens continuèrent à être 
politiquement dieux après leur mort, si l'on put dire 
le divin Constantin et le divin Théodose comme on 
avait dit le divin Auguste, les apothéoses pourtant 
n'eurent plus lieu. On ne brûla plus les corps, ce qui 
était une pratique païenne odieuse aux chrétiens ; on 
ne les remplaça plus par des images, ce qui eût été 
une idolâtrie condamnable : on les embauma pour les 
asseoir sur le lit de parade, ornés des insignes impé- 
riaux, et étalant aux regards le hideux contraste de la 
mort sous l'appareil de la puissance *. On conserva 



1. Medicis ad lectam quotidie accedentibus. Herodian., iv, 2. 

2. IfL, f'&ùf. Oo en voit une repréaentation dans un bas-relief de Tare 
de Titus, à Rome. 

3. In medio conclavi regalis palatil, funus imperatoris in arca aurea 
sublime Jacens, regiis insignibus, purpura sciticet ac diademate exornatum, 
mnlti circnmdantes noctu atque interdiu vigiles custodiebant. fiuseb.^ 
Vit. Constant., iv, 66, éd. H. Vales., Par., 1659. 
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d'ailleurs tout ce qui tenait à la garde, au cortège, à 
Tassistance du sénat, aux visites tumultueuses de la 
noultitude ^ ; mais, au lieu de se rendre au Champ-de- 
Mars, on se dirigea vers l'église, où l'empereur était 
présenté le visage découvert, dans un cercueil d'or, 
La religion s'en emparait alors. Ce cérémonial, institué 
pour les obsèques de Constantin et devenu la règle des 
funérailles chrétiennes, fut observé par Honorius à la 
mort de son père. Reçu par l'archevêque de Milan au 
seuil de sa cathédrale , le corps de Théodose s'arrêta 
d'abord au voile qui séparait, comme une barrière in- 
franchissable, le vestibule de l'église de la partie inté- 
rieure accessible aux seuls chrétiens baptisés. Là, 
l'évêque congédia l'assemblée, les païens se retirèrent, 
les catéchumènes se répandirent sous les portiques, 
et le corps, suivi du peuple des fidèles, fut introduit 
près du sanctuaire 2. Honorius occupait un siège élevé, 
en face du cercueil placé sur une estrade. Bientôt les 
saints mystères commencèrent, et l'église implora la 
paix éternelle pour celui dont la vie n'avait été qu'un 
combat. 

A l'issue des funérailles, le corps, descendu de l'es- 
trade et scellé dans le cercueil, resta en dépôt sous les 
voûtes de la basilique, en attendant le service religieux 
qui devait se célébrer plus tard, suivant les usages de 
la primitive église. L'époque de ce second service dif- 



1. Cuncta more solito administrata sunt, quasi adhuc in vivis esset. 
Eitaeb., VU. Constant., iv, 67. 

2. Ministri Dei, cum tarbis et tota fldelium plebe, in médium prodiere. 
/(!., IV, 71. 



ROFIN. 65 

ferait suivant les lieux : c'était tantôt le septième jour 
à partir du décès, tantôt le trentième ou le quaran- 
tième; r église de Milan avait adopté le quarantième*. 
Ambroise y présida comme il avait fait au premier, et 
ce fut lui qui prononça le suprême adieu sur les restes 
du prince dont il avait été le fidèle et sévère ami. Son 
oraison funèbre, que le temps a conservée, nous éclaire 
plus que tout autre document historique sur l'esprit, 
les croyances, la politique du temps. L'évêque, s' adres- 
sant aux soldats , les exhorte à garder une foi invio- 
lable aux enfants de Théodose, et à considérer non 
leur faiblesse, mais la gloire de leur père, si grand 
dans les batailles et si digne de Taffection de Tarmée^. 
Il explique sa politique par sa foi, ses victoires par la 
protection manifeste dont Dieu le couvrait; il loue sa 
clémence envers les rebelles de la dernière guerre, et 
le repentir sincère dont il racheta toujours ses fautes. 
Puis tout à coup , en songeant que ce cercueil même 
va disparaître pour être conduit à Constantinople, qui 
en réclame la possession, Ambroise se trouble; Tidée 
de cette séparation nouvelle le remplit d'une nouvelle 
douleur, comme s'il allait perdre Théodose une seconde 
fois. 

« Empereur auguste, s'écrie-t-il en s'adressant au 
jeune fils de son ami, tu pleures de ne pouvoir suivre 



i. Noue qnadrageBimam celebnmus... alii tertiam diem et trigesimam, 
alii septimam et quadrageaimum obserrare consueverant. Ambroa., de 
ObU, neod., 3. 

2. Reliquit Dobis liberoa aaos, in qaibna eum debemas agnosoere, et 
la qnibaa eum et cenumua et tenemoa. Id,, ibid,, 6. 
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tOHmême ces reliques vénérables jusqu'à la cité qui 
les attend. Ta douleur, mon cœur la ressent, et nous 
la partageons tous ; oui, nous voudrions tous Raccom- 
pagner, et servir avec toi de cortège à ce père bien- 
aimé^. Mais lorsque Joseph conduisit le corps du 
patriarche Jacob pour le mettre au sépulo^, il n'alla 
qu'aux limites d'une seule province; toi, au contraire, 
quelle immense étendue de pays te sépare de Con- 
stantinoplel Ici c'est un continent tout entier, là c'est 
la mer. Les fatigues d'un tel voyage assurément ne 
t'effrayeraient pas ; mais l'intérêt de l'empire te retient 
parmi nous, et les bons empereurs savent préférer la 
république à leurs devoirs de fils et de père^ : c'est 
pour cela que le tien t'a fait prince, et que Dieu a 
confirmé son choix. 

« Admis dans rassemblée des saints, Tbéodose est 
illuminé maintenant d'une gloire inconnue : il jouit de 
ses vertus, il est roi'. Il siège à coté de Constantin, 
et près de lui est ta mère Fiaccille, son plus cher amour. 
Il serre dans ses bras Gratien, qui ne pleure plus ses 
blessures, parce qu'elles ont trouvé un vengeur, et 
qu'en dépit de l'indigne mort qui Ta ravi de ce monde, 
son âme possède aujourd'hui la paix ^. 

u Oh! non, prince auguste, ne crains pas que 
quelque honneur paraisse manquer à ces reliques 



i. Omnes, si fieri posset, deductores tecum esse cuperemas. Ambros., 
de Obii. Theod., 55. 

S. Respublioa, qnam boni Impenlores et panotilMif et flUis pnrtele- 
runt. Id., ibid. 

3. Nunc SA regnm eognMdt. Id,, ibid-, 40. 

4. Jam sua vulnera non mcarenteiii, quia invenit iihftr»qii Id,, ibid,,d9» 
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triomphales^ dans les lieux qu'elles vont parcourir. 
Quelque contrée qu^elles traversent, elles trouveront 
partout le respect et la douleur* LUtalie , témoin des 
victoires de Théodose, et délivTée par ses armes^ 
célèbre Fauteur de sa liberté; Constantinople le pleure* 
Après ravoir envoyé deux fois à la victoire» elle atten- 
dait son retour avec une ardeur impatiente; elle ac* 
courait en idée au-devant de lui pour voir le spectacle 
de sa rentrée : la solennité d'un triomphe, le tableau 
des victoires gagnées par son bras, Tarmée gauloise 
réunie aux légions d'Orient, qu'elle combattait naguère, 
et enfin F empereur du monde entier, voilà ce qu'atten- 
dait Constantinople^. Eh bien ! voici que Théodose lui 
revient plus puissant, plus glorieux encore : des légions 
d'anges le précèdent, la troupe des saints l'accom- 
pagne... Heureuse ville qui vas recevoir un habitant 
du paradis, et qui, dans l'étroit caveau où ce corps 
vénéré doit descendre, posséderas un citoyen des parvis 
célestes ! ^ » 

Ainsi, pour Féglise, Théodose était déjà saint, 
et dans le même instant (chose étrange!) des païens, 
éblouis par ses brillantes qualités, mettaient parmi les 
dieux, quoique sans apothéose publique, cet ennemi 
de leur culte et ce destructeur de leurs temples. Clau- 
dien, dans de beaux vers récités devant la cour chré- 



i. Reliquie triomphales. Ambros., de Obit. Theod., 56. 

2. E xspectabat totius orbi» imperatorem, stipAtam OKeitita gpJKcMo, 
et totius orbis subnixam viribus. Id., ibid, 

3. NuDC gloriosior redit, quem angelorum caterva deducit, quem sanc- 
torum torba prosequitur. Id,, ibid., ad fin. 
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tienne d*Honorius, transforme Tâme de l'empereur 
défmit en un astre éclatant qui se fixe sur la voûto 
céleste entre Bootès et Orion^; mais des témoignages 
plus certains que les fictions d'un poète, des témoi-' 
gnages tirés des inscriptions, nous démontrent que 
plus d'un Romain, plus d'une ville peut-être hono- 
rèrent la mémoire du césar chrétien sous des formes 
religieuses qui lui eussent fait horreur quand il vivait. 

Le départ du convoi pour Constantinople n'eut pas 
lieu aussitôt qu'on l'avait cru ; il ne se mit en marche 
que vers le milieu de juillet, malgré la chaleur qui 
pouvait opérer la décomposition du corps. Il prit, 
comme tout semble l'indiquer, la direction des Alpes- 
Juliennes et la route militaire qui , à travers les pro- 
vinces de Pannonie et de Thrace, conduisait dans la 
métropole de l'Orient. Le cercueil s'achemina par 
étapes, sous la garde de sénateurs et de soldats tirés 
des principaux corps de l'armée, particulièrement des 
cohortes palatines; leurs drapeaux étaient voilés, leurs 
armes renversées en signe de deuil 2. Une foule innom- 
brable accourue de toutes parts leur fit cortège de 
ville en ville. Us atteignirent ainsi le faubourg de 
l'Hebdomon, où Arcadius vint les recevoir, puis ils 
franchirent avec lui l'enceinte de Constantinople. 

La jeune Rome, construite sous les auspices de la 
croix, s'était arrogé sur les empereurs chrétiens un 



i. Gland., De sêxt, consul. Bonorii, v. 163 et seqq. 

2. Preibank per catervas et agmina dispositi numeri militarea : pooe 
aequebatur innumerabUis botninum multitude. Hastati vero et acatarii 
ipaum imperatoris corpus medii cingebant. Euseb. 
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droit de sépulture, ou du moins ceux«ci le lui avaient 
conféré, en suivant Texemple de Constantin^, Ce 
prince en effet ne voulut pas reposer dans les mauso* 
lées de la vieille Rome, comme s'il eût redouté le 
terrible voisinage des césars païens , ou qu'il espérât 
une paix plus douce au sein de la ville qu'il avait 
fondée, sous l'abri de ce signe auquel il devait ses 
victoires. Il bâtit donc de son vivant pour recevoir 
ses restes Véglise^ ou, suivant une expression consa- 
crée, le martyre des apôtres, mausolée qui surpassa en 
richesse, sinon en majesté, tous les sépulcres des 
bords du Tibre. C'était un édifice circulaire surmonté 
d'un dôme d'une grande hauteur, qui laissait pénétrer 
le jour par des fenêtres élégamment encadrées. Un 
revêtement de marbres précieux et d'ornements de 
bronze doré d'un beau travail le tapissait à l'intérieur 
du haut en bas ; les voûtes étaient formées de caissons 
dorés, et à l'extérieur, des tuiles de bronze également 
doré, étincelantes au soleil, signalaient de loin ce 
néant des grandeurs impériales^. Douze statues, re- 
présentant les apôtres, garnissaient le pourtour de la 
rotonde, dont le milieu était occupé par un sarcophage 
de porphyre, sous le couvercle duquel fut déposé, 
comme il l'avait voulu, le cercueil d'or de Constantin. 
Au fond, vers l'Orient, se trouvait un autel communi- 
quant avec des bâtiments extérieurs destinés au ser- 

1. Ab illo vero velut ab initio quodam propagata consuetudioe, quot- 
qnot poatea Gonstantinopoli regnarout imperatorea chiisUani, ibidem aepe- 
liri soient. Sozom.» Hist. eccl.t ii, 34. 

2. On peut consulter la description donnée par Eusèbe dans sa vie de 
Constantin. 
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vice du ôutte. Le tout était situé au milieu d*un préau 
^.arré, à ciel ouvert, sur les côtés duquel les succes- 
seurs de Constantin élevèrent de vastes portiques pour 
lourd sépultures et celles de leurs familles. Ces por* 
tiques se peuplèrent peu à peu d'augustes, de césars, 
de nobilissimès, environnant comme une cour funèbre 
la tombe solitaire du premier empereur chrétien. Là 
vinrent reposer côte à côte le jeune Constantin et 
Gonstanoe, Jovien, Valentinien ; Théodose y fit enterrer 
ses deux femmes, Flaccille et Galla, et marqua la place 
qu*il voulait occuper près d'elles. C'est là enfin qu'il 
ftit inhumé lui-même, le 19 novembre 395, en pré- 
sence d'Arcadius et avec un cérémonial qui rappela 
celui de Milan*. Par une étrange aventure, le convoi 
avait failli se croiser sur la route de Thrace avec les 
troupes que Gainas ramenait de Thessalie : seize jours 
plus tard, le cercueil de Théodose aurait fait son entrée 
dans sa ville impériale escorté par le général et par 
l'armée qui venaient égorger son ministre. 

Au milieu de ces préoccupations diverses, Rufin 
ne perdait pas son temps , ou du moins il croyait le 
bien employer en intrigues et en corruptions de tout 
genre. La tourbe malfaisante de ses amis était à 
l'ouvrage, semant l'argent et les promesses, et ache- 
tant des partisans dans la dernière classe du peuple 
ou dans les derniers rangs de l'armée^. L'officier de 

1. Legitimo funere a filio Arcadio honoratur. Chron. Alexandrin, — 
Socrat., VI, 1. 

2. Imperatorium nomen ad se trahere, omni arte studebat.Philostorg., x, 6. 

Socii, nunc larga parare 

Manera, donandumque novis legionibus aarum. 

Claad., m Ruf,, n, y. 311-312. 
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recrutement en garnison à Gonstantinople se laissa 
gagner et gagna ses recrues : ce furent ces paysans 
à peine dégrossis qui durent remplir ToOice de pré- 
toriens et affubler Rufin du manteau impérial dans la 
solennité de Tadoplion^. Gainas le sut, et n'en devint 
que plus irrité* Gardant toujours les apparences d'une 
demi-codiplicité, il souffrait que les agents du mi«- 
nistre vinssent solliciter sous ses yeux les officiers 
qu^ils connaissaient, et ceux-ci imitaient la dissimu- 
lation de leur chef. Au reste toutes les mesures que 
Rufin croyait secrètes étaient épiées, découvertes, 
contre -minées aussitôt par Teunuque Eutrope, qui 
entra si pleinement et si franchement dans les projets 
de Gainas, qu'on put, après la réussite, lui en attri- 
buer presque tout l'honneur^. Eutrope, de son côté, 
mettait le jeune empereur au courant des choses ; bien 
plus, si Ton en croit quelques mots des contempo- 
rains, il lui ménagea une entrevue avec Gainas^. 
Rufin avait fixé pour sa proclamation le jour de 
rentrée des légions à Gonstantinople, et ce jour appro- 
chait. 11 lui fallut donc faire à son pupille confidence 
de ce qui se préparait, et lui demander son consente- 
ment. Il le fit, en s' excusant sur la volonté du 
peuple et de l'armée. « L'empire, lui disait-il, était 
une récompense due à ses longs travaux, et que Théo- 
dose même lui destinait; comment pourrait-il le refuser 

i. Delectum militum agentes purpuram ei circumdatari erant. Phi- 
lostorg., XI, 3. 

2. Zosim., V, 8. 

3. Aotflgrettus Gainas Arcadio principi militam adven tam nantiat. 
W.. V, 7. 
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sans honte, quand le vœu public le lui imposait? 
Toutefois il préférait le tenir des mains d'un jeune 
prince qui connaissait ses services et avait encore 
besoin de conseil et d'appui^. Rufin, simple ministre, 
lui avait rendu d'un mot légions et trésor; que ne 
ferait-il pas quand il aurait le droit de parler et 
d'agir en son nom! Arcadius verrait bientôt à ses 
pieds Stilicon, le sénat de Rome, l'armée d'Occident, 
et les ennemis du dedans comme ceux du dehors. » 
Arcadius parut apprendre toutes ces révélations de la 
bouche de son ministre; il l'écouta tranquillement 
sans rien objecter, soit qu'il se fiât aux assurances 
d'Eutrope, soit que, voyant l'impossibilité de pré- 
venir l'événement, il eût résolu de l'attendre pour 
prendre lui-même un parti et se ranger, suivant les 
cas, du côté d'Eutrope ou de Rufm. Satisfait de ce 
consentement tacite et croyant tenir invinciblement 
le faible auguste sous sa chaîne, Rufm pourvut aux 
dernières mesures, fit battre à son effigie les pièces 
d'or et d'argent qu'il voulait distribuer pour sa bien- 
venue, et commanda un souper tout à fait impérial 
sous les galeries de son palais 2. Enfin parut le jour 
tant souhaité où l'empereur devait recevoir l'armée 
dans l'Hebdomon : c'était le 27 novembre*. 



i. Quod nolit, rex ipse velit, Jubeatqae subactus 

In partem mihi régna dari... 

Glaud., m Ruf,, ii, v. 314-315. 

2. Atria regifico jussit splendere parata 

Exceptara dapes, et qaod post vota daretor, 

Inscribi propriis aurum fatale figuris. 

Id., ibid., V. 340-343. 
Socrat., VI, 1. 
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L'Hebdomon, dont nous avons déjà parlé, était le 
champ de mars de la Rome nouvelle, le lieu où Ton 
exerçait les soldats de recrue appelés tirons, où se 
passaient les revues militaires, où se célébraient les 
solennités tumultueuses qui réclamaient un grand 
concoui's de monde ; là aussi se faisait la proclamation 
des césars devant le peuple et l'armée. Située hors 
des murs de la ville, vers le midi et à la septième 
borne milliaire, à partir du mille doré qui servait de 
point de départ à toutes les routes de T Orient, la 
plaine de l'Hebdomon tirait de cette dernière circon- 
stance son nom qui signifiait en grec septième. La 
mer Tavoisinait d'un côté, de l'autre les collines de 
la ville, et elle se reliait vers l'occident au continent 
de la Thrace*. Des maisons d'habitation, quelques 
édifices publics en avaient fait un faubourg de Con- 
stantinople, et les empereurs y possédaient un petit 
palais, leur pied-à-terre dans les longs jours de so- 
lennités 2. La partie de l'Hebdomon réservée aux 
revues contenait vers son milieu une tribune de 
marbre environnée de statues, d'aigles et de dra- 
peaux, du haut de laquelle les empereurs haran- 
guaient la foule et proclamaient les collègues qu'ils 
associaient à leur puissance *. Dans ces circonstances, 
l'adopté, appelé par l'adoptant, montait respectueu- 
sement les gradins pour venir prendre place près de lui. 

1. Planities vicina patet : nam cetera pontus 
Circait, exiguo dirimi se tramite passas. 

Claud., in Ruf., u, y. 349-3S0. 

2. Chron. Alexandrin. ^ p. 710. 

3. Iq tribanaUo quod dicitur. PbUostorg., xi, 3. 
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Celui-ci le présentait à rassemblée, et, enveloppant 
ses épaules d'un manteau de pourpre, ceignant son 
front d'un bandeau de perles, il le nommait à haute 
voix césar ou auguste. Les deux collègues descen- 
daient ensuite, et, assis Tun près de Tautre dans le 
même char, ils rentraient lentement au palais par 
la Porte d'Or à travers la rue Triomphale. Tel était 
le spectacle que Rufm espérait donner en sa personne 
aux habitants de Constantinople dans cette journée 
du 27 novembre, et pour lequel il se prépara avec une 
recherche presque féminine. 

Ainsi que nous Tavons dit, Rufin était grand, beau 
de visage et d'une tenue martiale, et il calculait habi- 
lement i'eiïet de ces avantages sur la multitude. A 
côté d'Arcadius, dont l'apparence était si chétive, il 
semblait vraiment le prince et celui-ci le sujets et à 
le voir balancer sa tête avec des grâces étudiées , on 
eût dit, suivant le mot d'un écrivain du temps, que 
l'Aquitain n'avait fait toute sa vie que porter un man- 
teau de pourpre et rayonner sous un diadème^. La 
foule, plus nombreuse d'instants en instants, s'amon- 
celait dans l'Hebdomon, laissant à peine libre l'espace 
destiné aux troupes. Arcadius, à pied, se posta en 
avant de la tribune, ayant au-dessous de lui Rufin, 
et derrière, à quelque distance, les grands officiers 
de la cour : il n'attendit pas longtemps sans que l'ar- 

1. Principe celsior ibat. 

Gland., in Buf., ii, ▼• 344. 

2. Tegeret cea purpura duduin 

Corpus, et ambirent ardentes tempora gemm». 

M., ibid., T. 346-347. 
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mée parût^ conduite par Gainas. Elle marchait en bon 
ordre, Tinfanterie à gauche, la cavalerie à droite, et 
au premier rang de celle-ci les cataphracles, couverts 
d'une carapace d'acier, eux et leurs chevaux, et sem- 
blables à des statues mouvantes. L'air, dont aucun 
soufDe ne troublait le calme, semblait embrasé du 
reflet des armes, et les dragons de pourpre retom- 
baient silencieux sur la hampe des bannières^. L'em- 
pereur le premier salua les drapeaux ; Rufm s'avança 
ensuite, et prit la parole. Prodiguant les fleurs du 
plus beau langage, il exalta le dévouement de ces 
braves qui revenaient des bornes du monde tout 
chargés de lauriers, les appelant par leurs noms, et 
leur donnant des nouvelles des enfants ou des pères 
dont ils allaient retrouver les embrassements^. 

Tandis qu'il s'enivrait lui-même de ses paroles et 
que ses plus proches voisins l'interrompaient à dessein 
par des questions*, la troupe se développait des deux 
côtés autour de lui et de l'empereur, repoussant au 
loin les courtisans et la foule; puis on la vit, par un 
mouvement inattendu, incliner et rapprocher ses rangs. 
Ses extrémités se rejoignent bientôt, et l'espace dispa- 
rait sous un cercle d'armes et de boucliers qui se res- 
serrent. Tout entier à sa préoccupation intérieure , le 

1. Spirisque remissis, 

Mansuescont varli vento ceRsante dracooes. 

Claud., In Ruf., ii, v. 364-3C5. 

2. Nomine quemque Yocans, natosque patresqae reversis 
Nantiat incolurnes... 

Id., ibid., V. 369-370. 

3. Certatim sermone petunt... 

Id., ibid,y V. 371. 
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ministre n'aperçoit pas que l'empereur et lui sont en- 
veloppés, et comme l'officier de recrutement qui devait 
donner le signal de la proclamation ne paraissait point : 
« Prince, dit-il à Arcadius d'une voix impatiente, voici 
le moment de monter au tribunal; que tardez- vous? 
marchons * ! » Effrayé peut-être de cet appareil d'armes, 
Arcadius restait immobile et muet; Rufin croit qu'il 
hésite : il le saisit par son manteau, et semble lui 
adresser des reproches. A cette vue , toutes les épées 
sortent du fourreau , et une voix terrible , sans doute 
celle de Gainas, fait entendre ces mots : « Misérable ! 
tu veux donc nous faire porter des chaînes, et tu 
comptes sur nos bras pour en donner aux autres 1 Ne 
sais-tu donc pas d'où nous venons? ou crois-tu qu'après 
avoir renversé deux tyrans au delà des Alpes, nous 
soyons bien pressés d'en faire un troisième ^ ?» A cette 
voix, que couvrent bientôt d'autres clameurs, Rufin, 
comme réveillé en sursaut, reste stupide; il ne peut 
songer à s'échapper, car partout brille à ses yeux une 
forêt de pointes menaçantes. Il se rapprochait de remi- 
pereur, pour se mettre à l'abri sous l'inviolabilité de 
la pourpre , quand un soldat s'élance hors des rangs, 
et, lui plongeant son épée dans le côté : « Tiens, lui 
dit^il; reçois ce coup, c'est Stilicon qui te le donne*!» 

1. Apprensa veste morantem 

Increpat Augustum : Scandai sublime tribunal,.. 

Claad., in Ruf,, n, t. 381-382. 

2. Tôt nos bella docent nulii servire tyranno. 

/d., ibid., y. 390. 

3. Hac petit, bac Stilicho, quem Jactas pellere, dextra 
Te ferit... 

Id., im., Y. 403. 
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Arcadius, éperdu, souillé du sang de son ministre, 
cherche h s'enfuir; les soldats protègent sa retraite. 
Alors Toeuvre de vengeance s'achève. C'était à qui 
frapperait l'ennemi étendu, à qui le foulerait aux pieds 
ou plongerait une arme dans ses entrailles. On s'arra- 
chait ses lambeaux comme les chiens ceux d'un animal 
tombé sous leur dent^. Un soldat détache sa tête du 
tronc et la promène au bout d'une lance, une pieri'e 
dans la bouche^. Un autre s'empare de sa main 
droite, encore soudée à l'avant-bras, la force à se creu- 
ser comme celle du mendiant, en ramenant les nerfs 
sur eux-mêmes , et avec cette hideuse coupe il va 
quêter de spectateur en spectateur, puis de porte en 
porte dans la ville : « Une obole, disait -il, donnez 
une obole à celui qui n'eut jamais assez ^! » Cet homme 
fit sa fortune. Après les soldats, ce fut le tour du 
peuple ; les femmes elles-mêmes venaient insulter à, 
ces restes difformes, et tremper leurs pieds dans le 
sang^. Gainas, ralliant sa troupe, entre enfin à Cons- 
tantinople , et Eutrope , maître absolu du palais , le 
devient aussi de l'empire. 

i. Voir Clandien, m Ruf,, u, v. 400 à 417 ; Zoslm., ?, 7. 

2. Prodigiale caput, qaod jAm de cuspide summa 

Natabat... 

Claad., m Ihif., u, ?. 433-434. 

Ori lapidem immiaerunt. Philo^torg., xi, 3. 

3. Dextram ejus pnecisam gestantes, per siogulas oflBcinas urbis circam- 
tolérant, bec addentes : « Date stipitem insatiabili. » Pbilostorg., x, 6. 

Iftiseroque revalsa 

Corpore, feralcm questum post fata poposcit. 

Claud., in Ruf,, u, v. 444-445. 

4. Orbateque ruant ad gaudia maires 

Insultantqae alacres... Id., ibid., ?. 430-431. 
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Les biens de Rufin furent confisqués par un édit, 
et comme les gens qu'il avait dépouillés accouraient 
avec joie reprendre possession, celui-là de son champ, 
celui-ci de sa maison de campagne ou de son palais, 
une loi leur expliqua que ces objets étaient sacrés 
comme appartenant au fisc, que cependant Tempereur, 
dans sa clémence, examinerait les droits de chacun^; 
or Eutrope n'était pas un juge facile. De peur d'être 
enveloppées dans son malheur, l'épouse et la fille de 
Rufin avaient gagné prudemment une église, qui leur 
servit d'asile ; Arcadius permit qu'elles se retirassent 
à Jérusalem, où elles passèrent le reste de leur vie^: 
le jeune empereur ne pouvait moins faire pour une 
fille qui avait manqué d'être sa femme. La chute du 
régent d'Orienl fut célébrée dans tout Tempire par 
des démonstrations de joie qui furent peut-être plus 
vives k Rome qu'à Constantinople. Les anciens amis, 
les admirateurs de l'Aquitain n'eurent plus pour lui 
assez de duretés ou d'insulles. Symmaque en parlait 
dans ses lettres comme « d'un vieux brigand qui avait 
pillé l'univers^, » et applaudissait à son supplice; Am- 
broise ne le ménagea guère davantage. Enfin Claudien, 
le poète de Stilicon et l'interprète éloquent des ran- 
cunes de rOccident, proclama, dans des vers dignes 
de Ju vénal, que « le châtiment de Rufin absolvait les 
dieux ^ ! >» 

i. Zosim., V, 8; Cod, Theod., xi, 42, 1. 14, 

2. Zosim., V, 8. 

3. Symm., Ep* vi, 15. 

4. Abstulit hune tandem Hufini pœiia tumultum 

Absolvitque deos... Claud., m Buf., ï, v. 20-2i. 
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EutFope naquit, dans une des contrées voisines de 
TEuphrate, d*un père et d'une mère esclaves* Son 
maître , pour lui donner plus de prix . ayant décidé 
qu'il serait eunuque, un opérateur arménien (c'étaient, 
à ce qu'il parait, les plus habiles) Tarracha à la ma- 
melle de sa mère et le mutila : l'enfant faillit en mou- 
rir; mais lorsqu'il revint à la vie, il avait doublé de 
valeur *. L'âge de la vente arrivé, le maître l'envoya, 
sous la conduite d'un Galate, agent de la traite des 
eunuques, parcourir les marchés de l'Halis et du Tber- 
modon, où se tenait, alors comme aujourd'hui, le prin- 



1. Rapitur castrandus ab ipso 

Uberc, suscipiunt, matris post viscera, poene. 
Advolat Armenius certo mucrone recisos 
Edoctus mollire mares; damooque nefandum 
Auctarus pretium... 

Qaud., in Eutrop., i, v. 45 et seqq. 
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cipal siège de ce commerce*. Vendu et revendu plu- 
sieurs fois, le jeune Eutrope passa par les mains de 
bien des maîtres, soit qu'il fut un esclave difficile, soit 
que son intelligence et sa bonne mine en fissent au 
contraire un objet d'échange avantageux. La condition 
de cette classe d'enfants était vraiment déplorable; 
voués pour la plupart à une honteuse jeunesse, et des- 
tinés plus tard à servir d'intermédiaires aux passions 
de leurs maîtres, ils allaient, quand l'âge les frappait, 
affronter dans les gynécées la haine d'un sexe et le 
mépris des deux : c'était le dernier degré et le plus 
redouté de la condition servile. A cette école d'opprobre 
et de misère, Eutrope, doué d'une grande intelligence 
naturelle, acquit tous les vices qu'engendre l'avilisse- 
ment : il devint fourbe, ingrat, avide d'argent; dé- 
testant le nom de maître et aspirant à l'être un jour, 
ne fût-ce que pour se venger, il accumula au fond de 
son âme une haine mortelle contre quiconque l'avait 
connu à l'époque de sa dégradation, qu'il lui eût fait 
du mal ou du bien ^. Il finit par étendre ce sentiment 
à toute la société qui versait sur ses pareils avec tant 
d'indifférence la souffrance et l'abjection; mais, habile 
à dissimuler, il n'en laissait rien percer au dehors. 
Quelques rayons de tendresse venaient cependant tra- 
verser de temps à autre cette âme sombre et déses- 
pérée. Il était chrétien sincère et catholique ardent^, 

i. Hinc fora venalis Galata ductore pererrat 

Pennutatque domos varias... 

Claud., m Eutrop., i, y. 59>60. 

S. Eunap. ap. Suid., verbo Euttvpius, 

3. Pbilostorg., ii, 5. 
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\ quoiqu'on lui niât plus tard ce titre, lorsqu'il eut à 
lutter contre l'église, et il aimait avec passion une 
sœur, née comme lui dans la servitude*. Tout ce que 
cet homme pouvait concevoir d'aflTection, il le reporta 
sur cette femme , son égale par le sang et par la mi- 
sère. Elle avait été sa consolation dans les jours de 
détresse; aux temps de la prospérité, il mit sa fierté 
à la rendre riche et puissante, à lui faire partager ses 
honneurs, son palais, à lui donner une cour, à humi- 
lier devant elle les plus nobles matrones. Exempte des 
mauvais instincts de son frère, elle n'abusa point de 
sa puissanj[:e, et mérita d'être épargnée quand la roue 
de la fortune vint à tourner. On l'appelait par dérision 
la femme de l'eunuque 2. 

Le premier maître d'Eutrope, ou du moins le plus 
ancien dont l'histoire se souvienne, fut un certain t^tolé- 
mée, préposé aux haras militaires de l'Egypte, soldat 
brutal , qui mêlait quelques qualités à sa grossièreté, 
et se fit aimer de son esclave^. Celui-ci commençait 
à s'attacher, quand un beau jour Ptolémée l'envoya au 
marché et le vendit : ce fut un des premiers chagrins 
de l'eunuque^. Des mains de Ptolémée, il tomba dans 
celles d'un vieux général illustré par de beaux services 

1. Hanc amat, hanc summa de re, vel pace vel armia, 
Gonsulit, haie curas et clausa palatia mandat. 

Claud., m EiUrop., ii, v. 91-92. 

2. Ât soror, et, si quîd portentis creditur, uior. 

!(l,, ibid., T. 88. 

3. ... Miles stabalis Ptolemseus in illis 
Notior... 

Id., ibid. I, T. 61-08. 

4. Quam gemtiit! quanto plaiîxit diTortia luctu! 

id., ibid., V. 05. 
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SOUS les règnes de Valens et de Théodose, l'ancien 
maître des milices Arinthée, qui le prit pour confident 
de ses affaires, où figuraient souvent des intrigues ga- 
lantes*. Eutrope resta plusieurs années chez ce maître j 
puis, Tâge arrivant avec les rides et la perte des che- 
veux, on le jugea indigne de parader à table ou dans 
les vestibules avec les jeunes et élégants esclaves qui 
formaient le cortège d'un patricien d'Orient et un des 
ameublements de son palais. Sur ces entrefaites, Arin- 
thée, ayant marié sa fille, le donna à son gendre, et, 
suivant le mot énergique d'un contemporain, le futur 
consul de l'Orient figura comme meuble dotal dans les 
apports matrimoniaux de l'épousée 2. Toutes les misères 
à la fois vinrent fondre sur Eutrope dans cette nou- 
velle situation. On l'employait aux plus pénibles comme 
aux plus vils travaux du gynécée, à casser le bois, à 
préparer le bain, à faire chauffer l'eau, et les écrivains 
du temps nous le représentent, tantôt demi-nu et cou- 
vert de sueur, fléchissant sous le poids de deux énormes 
aiguières d'argent, tantôt immobile, près du lit de sa 
maîtresse, un éventail de queue de paon à la main, 
écartant les mouches qui pouvaient la troubler dans 
son sommeil'^. La jeune mariée, élégante, impérieuse, 
pleine de caprices, se dégoûta bientôt d'un eunuque 

1. Aggreditur lenonis opus... 

Glaud., in EtUrop.^ i, v. 78. 

2. Dotalem genero nutritoremque piiellv 
Tradidit. Ëoua rector consulque futurus... 

W., ibid., V. 104-105. 

3. Nudus ÎD argento lympham gestabat alumoe; 
Patiicius roseia pavonum ventilât alis. 

Id., ibid.y V. 107, 109. 
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vieux et laid, et le mit à la porte, sans même chercher 
à le vendre*. On ignore comment il vivait, lorsqu'un 
officier du palais, nommé Abundantius, daigna s'inté- 
resser à lui, et le flt entrer, non sans peine, dans les 
derniers rangs des eunuques palatins , qui se crurent 
presque déshonorés de l'avoir pour inférieur'. Eutrope 
ne tarda pas à faire voir qu'il pourrait être leur supé-r 
rieur au besoin : l'intelligence de son service, quelques 
mots heureux et les marques d'une piété fervente ayant 
éveillé l'attention de Théodose , ce prince l'attacha à 
sa personne, et Tessaya dans quelques missions diffi- 
ciles dont l'eunuque sut se tirer à souhait. 

Bien diiïérentes des missions qu'il avait plus d'une 
fois reçues dans son triste métier d'esclave, celles que 
lui confiait Théodose étaient aussi respectables par le 
but que délicates dans l'accomplissement, à cause des 
personnages avec lesquels il fallait traiter. C'étaient 
ordinairement des questions de conscience, des scru- 
pules sur lesquels ce religieux prince voulait consulter 
eYi dehors de son gouvernement, ce qui mit Eutrope en 
relation directe avec plusieurs des plus illustres repré^ 
sentants de TÉglise. L'année â9&. fournit au chambel- 
lan l'occasion de montrer le degré de confiance dont il 
jouissait même près des saints. C'était l'année de l'usur- 
pation d'Eugène et des soulèvements païens de la Gaule 
et de l'Italie j or de grands doutes tourmentaient Théo- 

1. Contemptu jaita liber erat... 

Claud., in EiUrop.y i, ▼. 13S. ' 

2. )i>ai quin otiam tali «enaorte fremehaot 
Regalea famuli... 

/d., ibid., V. 148-140. 
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dose, déjà malade et affligé de la perte récente de sa 
femme Gai la : il se demandait si Dieu exigeait vérita- 
blement de lui une nouvelle guerre , à laquelle il ne 
survivrait peut-être pas, et si, contre tant de forces 
réunies, contre le sénat romain , contre le redoutable 
Arbogaste, l'espérance même d'une victoire lui était 
permise. Une défaite, se disait-il, pouvait compro- 
mettre la cause du catholicisme jusque dans l'empire 
d'Orient et ruiner d'un seul coup le travail de toute sa 
vie. Dans cette cruelle incertitude, il dépêcha secrète- 
ment son chambellan vers un solitaire de l'Egypte, 
nommé Jean , qui passait pour avoir le don de pro- 
phétie*. Eutrope avait pour mission de l'amener à 
Constantinople , ou du moins de rapporter sa réponse 
aux consultations du prince. Jean refusa de quitter sa 
solitude ; mais il dévoila à l'eunuque les chances obs- 
cures de l'avenir. « Dieu veut cette guerre, lui dit-il, 
et ton maître doit partir. Avec l'assistance du ciel, il 
remportera une victoire longtemps balancée, mais il ne 
reverra jamais l'Orient 2. » Cette réponse décida Théo- 
dose, dont le cœur n'était pas fait pour de viles ap- 
préhensions, et il marcha avec joie au-devant de cette 
victoire, que sa mort devait couronner. La mission 
d'Eutrope, ébruitée bientôt, appela sur l'ambassadeur, 
avec les louanges du parti catholique, toutes les mo- 
queries du parti païen. Dans les conciliabules des po- 
lythéistes, il ne fut plus question que de l'eunuque 



1. Eutropium, unum ex eunuchis palatii slbi fidissimum, in iEgyptum 
mitUt. Sozom., vn, 22. 

2. ïd,, ibid. 
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prophète, du nouveau Tirésias ^, interprète bizarre des 
volontés célestes et arbitre des victoires ; plus tard 
même, quand la mort de Théodose sembla donner cré- 
dit à la clairvoyance du solitaire égyptien, les allures 
prophétiques de l'eunuque continuèrent à être un sujet 
de moquerie 2. Rufm dut voir de mauvais œil cette 
fortune naissante qui semblait menacer la sienne, et de 
là les inimitiés sourdes qui . déjà les divisaient quand 
Théodose mourut. Le chambellan sut alors ^se glisser 
près du fils, comme il avait fait près du père; il dé- 
masqua les projets de Rufin sur l'empire, et déjoua ses 
desseins sur le jeune empereur, en faisant épouser à 
celui-ci la fille de Bautho. Ce mariage, œuvre d'une 
habileté consommée, l'avait rendu maître dans Tinté- 
rieur du palais , quand la chute du tout-puissant mi- 
nistre le conduisit de la' chambre à coucher ait cabinet 
d'Arcadius^. 

Eutrope, ainsi qu'on Ta pu voir, n'avait eu au 
renversement et au meurtre de Rufin qu'une part très- 
subordonnée ': après le succès, quand la faveur po- 
pulaire accueillit comme un acte de justice cet acte 
de violence, il en revendiqua tout le mérite, et 
on le crut. Les hommes sont portés à s'exagérer la 
puissance des manœuvres souterraines et de Tin- 
trigue : on ne douta donc point que l'eunuque n'eût 

i. Dum spado Tirésias... 

Claud., in Eutrop,, i, v. 315. 

2. Atqneînter proprias laudes iEgyptiaJactat 
Somnia> prostratosque canit se vate tyrannos. 

M., ibid,, V. 312-313. 

3. Pbilostorg., ii, 4. 
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conçu le projet ^ dressé les lacs, attiré la victime, et 
ses créatures le proclamèrent le sauveur du prince et 
de Tempire. On parla h peine de Stilicon, soigneu- 
sement relégué dans l'ombre^ et quant à Gainas, 
sanglant exécuteur de la pensée d'autrui, on le jtigea 
asses payé par la maîtrise des milices d'Orient; 
encore Eutrope trouva-t-il moyen de borner Taction 
directe du Barbare au commandement de ses com- 
patriotes^; Gainas était joué» il se plaignit} mais 
personne ne Técouta : sa brutalité inspirait autant de 
répulsion que son incapacité de dédain 4 Sous le pré- 
texte de veiller sur Tempire et l'empereur qu'il venait 
de sauver, Eutrope s'empara de la direction du gou- 
vernement, sans prendre néanmoins la place de Rufm : 
trop avisé pour changer dès son début la position qui 
faisait sa force, il continua ses fonctions domestiques 
plus assidûment que jamais, ne s'attribuant d'autre 
titre que celui de primicier de la chambre sacrée, 
ou grand chambellan^. Autant Rufin avait montré 
d'arrogance, autant il afficha de modération, ne s'oc- 
cupant en apparence que de la sûreté de son pupille^ 
l'enveloppant de ses replis en réalité avec la ruse et 
la souplesse du serpent. Admis près de lui à toute 
heure de nuit et de jour, jusque dans l'intimité du 
gynécée, il sut l'isoler de tout le monde» des grands 
de la cour, de ses officiers, et même de sa femme 
dont il redoutait l'ascendant, lui imposer ses avis, 

i. Gaioas, qui nec conrenieotem duci provectioris œtatis honorem con- 
sequeretur. Zosim.,4ir, 13. 

2. Philoatorg., xx, 5. 
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dicter ses moindres désirs; en un mot, les écrivains 
du temps nous disent énergiquement qu'il le doiniila 
comme une bête*. Tout en faisant ainsi main-mise 
directe sur le prince, Eutrope se saisissait indirecte- 
ment des grands postes administratifs au moyen de 
ses créatures qu'il y glissait. Les amis de Théodose^ 
écartés l'un après l'autre sous divers prétextes, se 
virent remplacés peu à peu par des gens de bas 
étage qui livraient à l'eunuque la puissance et la 
fortune publique, tandis qu'on exaltait son désinté- 
ressement et sa modestie 2. 

L'avènement de cet étrange ministre ne produisit 
point la même impression dans les deux etnpires, et 
là encore se manifestent les profondes différences mo- 
rales qui séparaient ces deux moitiés du monde romain. 
En Occident, ce fut un violent éclat d'indignation et 
de surprise; il y eut en Orient plus de moquerie que 
de colère. La classe de gens à laquelle appartenait le 
primicier de la chambre sacrée n'était point à Con- 
stanlinople et dans les provinces d'Asie l'objet de 
cette répulsion invincible qui la frappait au delà des 
mers. Tandis qu'en Italie on la supportait à peine 
dans le palais d'Honorius et près des princesses, 
elle était nombreuse, chèrement payée et répandue 
partout en Orient, où elle formait un article de luxe. 
Une maison opulente de Constantinople, d'Antioche* 



t. EutTopius in Arcadiuni veluti pecudem quamdam imperium exer- 
cebat. Zosim., v, 12. 

2. Eutropius onines, qui essentalicujus auctoritatis, sibmovere volons. 
H., ibid,, 8. 
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d'Alexandrie, de Smyrne, étalait sous ses portiques 
et dans ses vestibules un troupeau de jeunes et 
beaux eunuques, magnifiquement costumés, comme 
preuve de sa richesse et de son bon goût ; les plus 
modestes en possédaient de vieux pour le service du 
gynécée^. Entrés dans les secrets de la famille, ces es- 
claves, s'ils étaient adroits, parvenaient à y dominer, 
et ce qui venait de se passer dans le palais d'Arca* 
dius n'était guère qu'un épisode de la vie commune 
en Orient. Ajoutez à cela les traditions historiques de 
l'Asie, qui n'avaient rien de contraire à la domination 
des eunuques non plus qu'à celle des femmes. Les 
grandes monarchies dont se composait la partie asia- 
tique de l'empire romain, la Syrie, la Babylonie, 
l'Arabie, l'Egypte, avaient vu jadis à leur tête des 
femmes dont la mémoire était restée glorieuse*, et 
récemment encore, durant les guerres civiles qui sui- 
virent la captivité de Valérien chez les Perses, An- 
tioche n'avait pas hésité à reconnaître pour empereur 
la reine de Palmyre, Zénobie. Enfin, sur les rives 
mêmes de l'Euphrate, la monarchie des Perses, mo- 
dèle de l'autocratie romaine en tant de choses , avait 
donné fréquemment le spectacle d'eunuques tout- 
puissants gouvernant au nom du grand roi. Les 
mœurs orientales pouvaient donc accepter sans colère, 
quoique avec moquerie, comme une bizarrerie ridi- 

i. Claad., in Eutrop., i, v. 414 et seqq. 

2. Médis levibusque Sabeis 

Imperat hic sexus, reginarumque sub armis 
BarbtriflB pars magna jacet... 

/d., ibid., V. 321. 
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cule, ce que rauslérité des mœurs latines repoussait 
absolument, avec indignation et dégoût ^« 

En même temps qu'il accaparait cauteleusement 
toutes les hautes fonctions de Tétat, en y plaçant ses 
créatures dévouées, Eutrope entoura son jeune maître 
d'une société dissipée et turbulente capable d'inspirer 
à un plus ferme esprit l'aversion des travaux sérieux. 
Les spectacles, les courses de chars, les festins, les 
danses, seules occupations des nouveaux habitués du 
palais, étaient aussi les seules qu'on préconisât main- 
tenant dans cette cour austère de l'empereur catho- 
lique. Chaque printemps, pour varier ses plaisirs, 
l'eunuque emmena Arcadius dans les délicieuses 
campagnes d'Ancyre^, parmi ces populations phry- 
giennes si renommées par leur mollesse : là, au sein 
de voluptés nouvelles, le fils de Théodose oubliait 
Constantinople ; les charmes de la belle Eudoxie per- 
daient peu à peu leur ascendant sur lui, et, privé de 
tout autre conseil que celui de l'eunuque, il devenait 
de plus en plus étranger aux affaires de son gouver- 
nement; plusieurs lois importantes rendues dans cette 
période sont en effet datées d'Ancyre*. Les instru- 



1. Auroram sane, que talia ferre 

Gaudet, et assuetas sceptris muliebribus urbes 
Possideant... 

Claud., in Eutrop,, i, v. 427 et seqq. 

i. Jamque iter in g;reinio pacis solemne parabant 
Ad muros, Ancyra^ tuos, auctoro repertum 
Eutropio... 

Id., ibid., u, T. 97 et seqq. 

3. Cod. Tfuod., VI, 3, I. ult. D*autres lois sont datées de Bllnizam en 
GaliUe. Ibid., n, 40, 1. 16; 45, 1. 3; ivi, 2, 1. 32 et 33. 
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ments de cette corruption systématique étaient puisés 
par le chambellan dans la classe de ses complaisants 
les plus sûrs et de Ses anciens amis, c'est-à-dire dans 
des rangs généralement peu honorables et peu distin- 
gués de la société byzantine. Claudien nous en fait 
un tableau qu'on aime à croire forcé, mais où Ton 
trouve de curieuses et tristes révélations sur le monde 
romain oriental. 

« La se voyaient, nous dit-il, de jeunes hommes 
arrogants, effrontés, à côté de vieillards usés par la 
débauche, qui ne connurent jamais d'autre triomphe 
que de tenir table éternellement, d'autre gloire que 
de varier des mets empoisonnés. C'est à force d'or 
que ces hommes excitent leur appétit; rien n'échappe 
à leur voracité, ni Toiseau radieux de Junon, ni le 
babillard ailé que le noir Indien nous envoie*; leur 
gourmandise insatiable franchit les bornes de l'em- 
pire, et les mers les plus lointaines viennent mêler 
pour eux leurs poissons à ceux des golfes de la Grèce. 
Ils n'ont souci que de leurs vêtements parfumés? 
soulever le rire par une vaine saillie est leur plus 
belle victoire. Quelle recherche indigne de l'homme 
règne dans leur parure ! Que de labeur dans l'ajuste- 
ment efféminé de leur chevelure ! On dirait qu'ils ont 
peine à traîner la soie qui les couvre 2. Les Huns ou 

1. Qui ventrem invitant pretio, traduntque palato 
Sidereas Junonis aves, et si qua loquendi 
Gnara coloratis vîridis defertur ab Indis. 

Claud., in Eutrop,, ii, v. 329 et seqq. 

2. Onerique vel ipsa 

Serica... 

W.,t6irf..v. 337-338. 
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les Sarmates peuvent menacer les murs de leUr ville i 
le théâtre restera-t-il debout? Voilà la question qui 
les intéresse. Ces gens-là n'estiment que Gonstanti- 
nople, n'admirent que leurs palais reflétés par les 
eaux du Bosphore; Rome est Tobjet de leur mépris, 
ritalie de leur indifférence^ : c'est ainsi qu'ils sont 
Romains* Mais aussi donnez-leur un chœur de danse, 
vous verrez avec quelle grâce ils le conduisent, et 
s'il faut diriger un char dans la carrière, ils défie-^ 
Toni les meilleurs cochers^. Lô peuple ou plutôt la 
basse populace a fourni la plupart de ces hommes, 
opulents aujourd'hui et chefs de nos armées. On en 
compte plus d'un qui garde aux pieds et aux jambes 
l'empreinte des fers qu'il a portés; ils siègent mainte- 
nant parmi nos magistrats, ils rendent la justice, le 
sceau de l'infamie au front, et les stigmates qu'ils 
étaient à tous les yeux proclament l'indignité de leur 
fortune*. » 

Les deux principaux parmi les favoris d'Eutrope 
étaient le général Léon et l'intendant des largesses 
Hosius. Claudien n'a pas manqué de nous esquisser 
leurs portraits avec son talent et sa partialité ordi- 



1. Romaih contemnere Bueti, 

Mirarique suas^ quas Bosporus aUiiit, sedes. 

Claud., in Eutrop,^ ii, v. 339-340. 

i. Sâltandi dociles^ aurigarumqae periti. 

Id., ibid.<t V. 341. 

3. Pars humili de plèbe duces^ pars compede Buras 

Cruraque signati nigro li^entia ferro, 
Jura reguDt^ faciès, quamvis inscripta repagnet 
Seque suo prodat titulo... 

!d., ibid.y v. 342 et seqq. 
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naires dans une satire à la fois comique et sanglante. 
Disons-le ici pour la justification de nos récits, oii 
Claudien est cité si fréquemment : il n'existe, pour 
aucune époque de Thistoire, aucun document plus 
précieux que ces poèmes, ou, pour me servir d'une 
expression moderne qui rende mieux ma pensée, ces 
pamphlets poétiques de l'ami de Stilicon , écrits jour 
par jour sous l'inspiration des haines de l'Italie, ré- 
cités devant Honorius et dans le sénat de Rome, 
applaudis par des milliers de mains sur le Forum de la 
ville éternelle , répandus à profusion dans les pro- 
vinces et jusqu'en Orient, où ils versaient le ridicule 
et l'odieux sur les chefs du gouvernement. C'est là de 
l'histoire s'il en fut jamais, de l'histoire passionnée, 
injuste parfois, mais vivante, et qui laisse percer la 
vérité sous les exagérations de parti ou sous celles de 
la poésie. Claudien est pour nous , au bout de qua- 
torze siècles, un admirable écho des sentiments de 
l'Occident en face de la révolution qui poussait le 
monde romain à se scinder en deux empires distincts : 
révolution qu'il accéléra peut-être lui-même par les 
violences de son génie. 

Léon avait été dans sa jeunesse préposé aux tra- 
vaux des fileuses d'un gynécée *; dégoûté de cette vie 
oisive, il s'était enrôlé, et avait gagné ses grades mi- 
litaires moins par son courage que par sa bonne hu- 
meur et ses saillies naturelles, qui lui attirèrent la 
faveur des soldats avec la protection des chefs. Cour- 
ir Moderator pectinîs unci. 

Claud., in Eutrop*, ii, v. 381 etseqq. 
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mand à Texcès, il menait dans les rangs moyens de 
la société byzantine la double vie de parasite et de 
bouffon : point de bons repas où le général Léon n'eût 
sa place marquée, et à ce métier il avait acquis un 
embonpoint démesuré qui complétait le ridicule du 
personnage. C'était dans ces sociétés de dissipation, 
sinon de débauche , qu'Eutrope l'avait connu. « Voici 
venir Léon, nous dit Claudien dans son poëme d'Eu-- 
trope, Léon au large ventre, dont la faim surpasse 
celle du cyclope, et qui défierait une harpie à jeun; il 
doit à son appétit, non pas à sa vaillance, l'honneur 
insigne de porter le nom du lion*. Brave contre les 
absents, redoutable parla langue, aussi petit d'âme 
qu'énorme de corps ^, il fut jadis cardeur habile, passé 
maître dans l'art d'apprêter et de peigner la laine. 
Nul jamais ne sut mieux l'étendre dans des corbeilles 
après l'avoir purgée de toute souillure, ni guider d'une 
main plus adroite la dépouille huileuse des brebis h 
travers les dents acérées de la carde. Léon est l'Ajax 
d'Eutrope* : dans sa colère, il frappe non un vaste 
bouclier, revêtu de sept cuirs de bœufs, comme le 
héros de nos poèmes, mais son ventre, qu'ont arrondi 
d'interminables repas et une vie longtemps immobile 

1. On sait que l$o en latin, leôn en grec, signifient lion. 

Crassa mole Léo, quem vix Cyclopia solum 
ifiquatura fames^ quem non jejuna Celœno 
Vinceret : bine nomen fertur meruisse Leonia. 

Claud.i in Eutrop,, u,v. 377 et seqq. 
% Acer in absentes, lingu» Jactator, abundans 

Corporis exiguusque animi... 

W., ibid., V. 379-380. 

3. Tune Ajax erat E utropii . . . 

Id.y ibid,, V. 3K6 et seqq. 
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au milieu des fijeusea et dès quenouilles^, n Le person- 
nage si grotesqqement dessiné n'était pas moins que 
le vrai ministre de la guerre d'Arcadius, le général 
qu'Eutrope plaça au - dessous ou plutôt à côté de 
Gainas, pour surveiller le Barbare mécontent et le ré- 
primer au besoin. 

Le comte des largesses , Hosius , transféré par Eu- 
trope à la maîtrise des offices 2, n'avait ni la vulgarité 
ni les mœurs ignobles de Léon. Espagnol d'origine et 
venu en Orient dans la domesticité de Théodose*, il 
avait su se former lui-même. Ses détracteurs préten- 
daient qu'on l'avait vu jadis dans les cuisines impé- 
riales, artiste renommé et arbitre souverain des sauces: 
en tout cas, il avait du quitter de bonne heure le four- 
neau pour les écoles, car il avait étudié le droit, et au 
temps dont nous parlons, Hosius passait pour un ju- 
risconsulte distingué. Théodose avait reconnu son mé- 
rite en lui confiant la direction des finances de l'em- 
pire^. Le contraste des deux conditions qu'il était censé 
avoir traversées successivement fournissait à la médi- 
sance mille jeux de mots bouffons, qui circulaient en 
Occident, et dont Claudien, avec sa verve satirique, 
pouvait sans doute revendiquer une grande part. Ces 
jeux de mots, intraduisibles en français, roulent prin- 

1. Non septem vasto quatiens umbone Juvencos 
Sed, quam perpetuis dapibus pigroque sedili 
Inter anus interque colos oneraverat, alvuna. 

Gland., ih Eutrop.^ ii, v. 387 et seqq. 

2. Gothofr., Prosopograp. Cad. Thêod. 

3. Alter ad Hispanoa nutritus verna pénales. 

Claud., in Eutrop., ii, v. 353. 

4. Gothofr., ChronoL Cod. Theod., 3ft5. 
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cipaiement sur la double entente du mot/ti^^ qui en 
latin signifie droit et jus de viande ou sat^e, et U 
plaisanterie gît dans une perpétuelle confusion entre 
Texercice de la justice et les procédés de Tapt culi- 
naire. Ainsi on montrait Hosius assis sur son tribunal 
comme près d'un fourneau, assaisonnant à point la jus- 
tice, confectionnant les lois, adoucissant les arrêts, ne 
négligeant rien, en un mot, pour le service de son 
maître; et comme ce magistrat, d'un naturel emporté, 
. était habile à se contenir : « Il est tout miel, di-* 
sait-on, mais le feu de la cuisine n'est pas loin!*» Ces 
bouffonneries, qui ridiculisaient les ministres de \^ cour 
d'Orient, devaient les irriter d'autant plus qu'elles 
arrivaient frappées d'un caractère presque officiel dans 
les vers du poète de Stilicon. Hosius, parvenu de la 
science, n'en était atteint que faiblement; mais il avait 
eu le tort de remplacer à la maîtrise des offices un ma- 
gistrat d'antique et austère probité, de qui l'on a pu 
dire « qu'il était la vertu vivante dans un corps mor- 
tel^, » Cet homme de bien se nommait Marcellus; né 
à Bordeaux et venu à Constantinople comme mé- 
decin de Théodose, il y avait embrassé la carrière 
administrative, qu'il quitta sans regret sous l'admi- 
nistration nouvelle *. L'estime générale le vengea ; 
retiré dans sa famille, Marcellus reprit ses études fa- 

1. Dulcior hic sane cunctis, prudensque movendi 
Jfuris, et admoto qui teinperet omnia fumo; 
Fervidus, accensam sed qai bene decoquat iram. 

Claud., in Eutrop.y ii, v. 347 et seqq. 

2. Saidas, verb. Marcellus. 

3. Liban., Epist. ad AnatoL, 303. 
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vorites et composa pour Tinstruction de ses enfants 
un recueil de recettes médicales que nous possédons 
encore^. 

On a peine à s'imaginer l'étrange infatuation que la 
haute fortune d'Eutrope produisit parmi ses pareils. 
D'un bout à l'autre de l'Orient la caste des eunuques 
s'émut; elle applaudit à son élévation, et, confondant 
sa cause avec celle du ministre sorti de ses rangs, elle 
forma pour lui dans l'empire une armée d'admirateurs 
fanatiques et d'espions volontaires, répandue partout 
et redoutable aux honnêtes gens. Malheur au maître 
qui eût exprimé librement sa pensée sur ce bouleverse- 
ment des conditions ! il eût soulevé autour de lui bien 
des orages et compté presque autant d'ennemis que de 
domestiques. Bien plus , l'ambition s'empara de ces 
êtres repoussés de la société. Ils se crurent prédestinés 
tous à gouverner l'État, et on les vit de toutes parts 
accourir à Constantinople, solliciter tous les emplois, 
remplir d'un air triomphant les antichambres du mi- 
nistre et les avenues du palais. Le ministre plaça le 
plus qu'il put de ces fidèles satellites. L'esprit des 
Orientaux, une fois exalté, arrive bien vite à la folie, 
et il se passa un phénomène que nous refuserions de 
croire, s'il n'était affirmé par un témoin oculaire, l'his- 
torien Eunapius, qui habitait alors l'Asie; il nous ra- 
conte que plus d'un ambitieux à qui manquait le privi- 
lège des protégés d'Eutrope se mutila lui-même pour 



1. Marcolli liber de Médicament, ad filios; Voss., de Pœtts laiinis, 
p. 56. 



EUTROPE. 97 

se rendre digne des honneur^, et que quelques-uns en 

moururent * . 



11. 



Tandis que ces événements, à la fois tristes et bur- 
lesques, absorbaient l'attention de la cour d'Orient, 
Alaric s'emparait de la Grèce. Nous l'avons laissé, au 
mois de septembre de l'année 395, dans le nord de la 
Thessalie, assistant, de l'enceinte de son camp de cha- 
riots^ à la dissolution de l'armée envoyée d'Occident 
contre lui et au double départ de Gainas et de Stili- 
con. Sitôt qu'il les vit éloignés, il s'empressa d'enlever 
ses palissades, d'atteler ses bœufs aux chariots, et il 
reprit sa course avec autant de tranquillité, nous dit 
un historien, que s'il eût été dans un stade, disputant 
le prix des jeux publics^. Suivant les instructions don- 
nées par Rufin, les garnisons romaines se gardèrent 
bien de l'inquiéter, le laissant piller tout à son aise'. 
Cette inaction força les Thessaliens de pourvoir eux- 
mêmes h leur sûreté; réunis en armes près de l'em- 
bouchure du Pénée, ils se jetèrent à l'improviste sur 
les Goths au moment oii ceux-ci passaient le fleuve, 

1. Quidam, cum ultro eunuchi fleri vellent^ vitam sibî cum Tirilitate 
ademerunt. Suid. toc. EOrpc^ioc 

3. Non secus quam per apertum stadium aut campum liberum et equo- 
ram decursui patentem. Eanap., Vit. Maximif p. 52, éd. Boissonade. 

3. Zosim., V, 5. 

7 
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el leur tuèrent ou noyèrent trois mille hommes^. Ala- 
rie se vengea par des dévastations odieuses : tout ce 
qu'avait célébré l'histoire et chante la poésie, dans ce 
pays illustré par la guerre et les arts, fut détruit ou 
profané. Des Goths campèrent dans les champs de 
Pharsale; les frais ombrages de Tempe disparurent 
sous la hache barbare, et le Sperchius, défoncé par la 
roue des chariots, ne roula plus qu'une eau limoneuse. 
Les auteurs du temps sont pleins de ces lamentations, 
que répétaient avec attendrissement les amis de la 
poésie*. Ce fut bientôt le tour des Thermopyles. Ce 
défilé fameux, que trois cents Lacédémoniens avaient 
défendu jadis contre un million de Perses, s'ouvrit à 
la première sommation d'Alaric : la vue d'un soldat 
goth suffit pour le forcer*. Les provinces situées au 
midi de l'Œta subirent le sort des autres : en Pho- 
cide, en Béotie, une seule ville fut épargnée, Thèbes, 
que protégeait sa forte situation, et que ses habitants 
osèrent défendre. Elle eût exigé un long siège, et 
comme Alaric n'avait pas de temps à perdre, il passa 
outre *. 

i. Thessali vero cunui ilUus drca ostia fluvii Penei... restiterunt, fac- 
toque congressu, de exercitu illius circiter tria millia interemerunt. Socrat., 
VII, 10. 

S. Sperchiusque et vii^ginibus dilectus Eaipens 

Barbaricas lavere comas... 

Giaud., d$ Bell. Getic, v. 183-i84. 

3. Primo conamine rupt» 

Thermopylj»... 

Id,, U>id., V. 187-188. 

4. Bœotia quidem uni?ersa, casterique Gnsconim populi prostraii Jace- 
bant...y solls Thebanis partim ob urbis munitîonem conservatis. Zosim., 

V.5. 
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Athènes rattirait : le roi goth avait hâte d*arnver 
à cette ville fameuse qui occupait dans le domaine de 
rintelHgence et des arts une place comparable à celle 
de Rome dans le domaine des conquêtes, ou de Jéru- 
salem dans celui des traditions religieuses. Athènes, 
nous dit un contemporain, n'était plus qu'un mot^; 
mais ce mot, plein d'entjiousiasme , dominait toujours 
le monde* La gloire passée de Tinstitutrice des nations 
survivait à son abaissement actuel. On faisait des pèle- 
rinages à Athènes^ comme on en fit plus tard en Pa- 
lestine, pour visiter une terre sacrée, et le voyageur, 
rentré dans ses foyers, était fier de lui-même et envié 
des autres. « Ce n'est pas qu^on en comprenne mieux 
Aristote ou Platon, disait, un de ces pèlerins de la 
science, mais on a foulé le pavé du Portique et senti 
sur son front l'ombre des jardins d'Académus*. » 
Toutefois les souvenirs mêmes d'Athènes étaient de- 
puis longtemps mis au pillage par ses maîtres, et 
récemment encore un des proconsuls romains avait 
fait détacher des portiques du Pœcile une peinture 
murale de Polygnote pour décorer on ne sait quel pa^ 
lais de Constantinople '• Le passé s'en allait ainsi pièce 
à pièce sous la main des hommes. Il est vrai que la 
ville de Minerve revendiquait, outre ses gloires sécu- 
laires, une illustration vivante, comme foyer de ce 
paganisme philosophique qu'on appelait alors hellé-- 

1. Nibil jam Athen» splendidum habent, prêter ccleberrima locorum 
Domina. Syoes., Ep. 135» p. 272. 

2. Restât ut oberrando Academiam ac Lyceum mîreris. Id. , ibid. 

3. Proconsul tabulata snstulit,in qu» artem ooinem suam Polygnotus 
Thasiiis contulerat. Ibid, 



• < " < 
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nisme, dernière forme du polythéisme grec uni aux 
superstitions de la théurgie. Si la doctrine symbolique, 
au moyen de laquelle les philosophes pythagoriciens 
et platoniciens prétendaient expliquer les fables du 
culte païen, trouvait dans les écoles d'Alexandrie de 
savants et courageux interprètes, ceux d'Athènes l'em- 
portaient en considération, par le siège même de leur 
enseignement. On s'y croyait en communication plus 
directe avec les divinités et les génies , surtout avec 
Mijierve, dont cette ville célèbre portait le nom. 

Sans être, comme Stilicon ou Fravitta, un Barbare 
civilisé par l'étude, et sans nourrir à cet égard aucune 
prétention, Alaric avait assez entendu parler d'Athènes 
pour éprouver un vif désir de la voir; mais, quoique 
chrétien, il ressentait en même temps une secrète 
frayeur à l'idée de la profaner. Il lui semblait sans 
doute que les grands dieux qui s'en montraient jadis 
les protecteurs assidus pouvaient se réveiller au bruit 
de la violation de leurs temples. En vain des fanatiques 
en manteau noir (c'est ainsi que les païens désignaient 
les moines*) vinrent le trouver dans son camp pour 
l'exciter à détruire ce dernier habitacle des démons, 
le Balte s'y refusa, et d'ailleurs les magistrats de la 
cité surent à propos le désarmer par leur soumission. 
Déjà maîti'e du Pirée, il se proposait de bloquer her- 
métiquement la ville, où se faisait sentir un commence- 
ment de famine^, quand les archontes apportèrent 
dans son camp des propositions de paix. Ils consen- 

1. Impia natio fuscis utcntium vestibus. Eunap., VU, Maximi, p. 52. 
^2. Piraenm habebat. Zosim., v^ 5. 
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talent à recevoir Alaric , mais seul, ou suivi d'une 
simple escorte, demandant que non-seulement son ar- 
mée ne pénétrât point dans leurs murs, mais qu'elle 
évacuât au plus tôt le territoire de TAttique, en s'abste- 
nant de tout dégât ^ : à ces conditions, la ville ouvrait 
ses portes et payait pour sa rançon une somme consi- 
dérable en or et en objets précieux. Alaric accepta des 
propositions qui allaient au-devant de ses vœux; le 
traité fut juré de part et d'autre , et le lendemain le 
chef d'une armée barbare, fédérée de l'empire de 
Constantinople , faisait son entrée dans Athènes , par 
la même porte qui avait autrefois donné passage aux 
légions de Sylla. 

Reçu en grande pompe par les magistrats, le roi 
gotb fut installé dans la splendide demeure qu'on lui 
avait préparée. Il lui prit alors la singulière fantaisie 
de mener pendant une journée dans les murs d'Athènes 
la vie d'un véritable Athénien. S'étant fait conduire 
d'abord au bain^ il voulut visiter ensuite les monu- 
ments les plus renommés, puis l'Académie, le Lycée, 
le Portique, où le Barbare intelligent et curieux se fit 
expliquer ce qu'on appelait les merveilles des arts. 
A l'heure du dîner, on l'amena au Prytanée, où, sur 
l'invitation des archontes, les principaux citoyens lui 
offraient un grand repas*. Le Barbare, qui avait à 
peine connu la cour de Constantinople, alla sans doute, 
dans c^lte visite , d'ébahissement en ébahissement ; 



1. Zo^im., V, 6; — Philostorg., xi, 2. 

2. Eiceptus omni gcuere comitatîs, postcaquain cl lavUsct. Zo^im., v^ 6. 

3. Cuiii selectissimis in iirbo viris fuit epulatuf^. id., ihid. 
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toutefois, suivant sa promesse, il partit le lendemain, 
au point du jour. Tant qu'il resta dans ces murs sacrés, 
Alaric conserva une sorte de terreur superstitieuse, 
qui ne s'effaça que par degrés quand il fut dehors *. 
Néanmoins les païens zélés, rhéteurs ou sophistes 
compromis dans l'enseignement de Thellénisme et de la 
théurgie, avaient eu soin de s'esquiver pendant la 
journée, soit que la mansuétude du Barbare ne les 
rassurât pas complètement, soit que le voisinage des 
hommes en manteau noir fût un épouvantail pour eux. 
La plupart se dirigèrent vers Mégare avec leurs 
familles pour gagner Gorinthe et le Péloponèse ; mais 
ils rencontrèrent en route les soldats goths, qui les 
arrêtèrent et en tuèrent plusieurs. Parmi ces derniers 
se trouva le sophiste Priscus, initiateur de l'empereur 
Julien aux mystères de la magie : l'hellénisme le 
compta parmi ses martyrs^. 

Ainsi se passa la prise d'Athènes par Alaric, ou, 
pour parler plus exactement, la visite du roi des Goths 
dans la cité de Minerve. Au lieu d'attribuer à des 
causes naturelles la modération du Barbare, le peuple 
athénien, toujours vain, toujours léger et entêté de ses 
folles superstitions, imagina une fable qui, flattant à la 
fois son orgueil et Torgueil païen, devint pour tout 
véritable hellène l'explication incontestable de Tévé- 
nement. Les Athéniens racontèrent qu'au moment de 
donner l'assaut, le roi ennemi, poussant une reconnais- 

1. Âttic&ra totam, nulla fœdaiam vastitate, mcfu spectrorum que illi 
apparuerant, reliqtiit. Zosim., v, U. 

2. Qui extra Athcnas dcprrihensus, nam proxime Corintho agebat, cuni 
familia obtrii!)catii!<' fuit aluirbaris. Kiinap., Vifa Prisci, p. <«7. 
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sance au pied des murailles, avait aperçu un être 
surhumain qui en faisait le tour, comme une sentinelle 
attentive, et dont la forme^ la taille, le visage, Tarmure 
rappelaient à s*y méprendre les statues de Pallas^. 
Troublé de cette vision, ajoutaient les mêmes témoins, 
Alaric avait porté ses regards en haut des murs, et là 
s'était montrée à lui la figure d'un guerrier gigan- 
tesque, agitant une énorme pique et lançant du feu par 
ses prunelles : c'était, disaient encore les Athéniens, 
le divin Achille lui-même, dans l'attitude où le repré- 
sente Homère lorsque, transporté de fureur, il court 
venger sur les Troyens la mort de Patrocle^. Cette 
vue ayant fait perdre au roi des Goths toute envie d'at- 
taquer une ville si bien gardée, de son plein gré il 
avait offert la paix aux magistrats^. Telles étaient les 
fictions dont se berçait l'hellénisme expirant pour se 
persuader à lui-même qu'il était une doctrine vivante 
et le faire croire au monde, et plus d'un de ces pieux 
mensonges, recueilli par la crédulité des contempo- 
rains, s'est glissé dans l'histoire avec toutes les pré- 
tentions de la vérité. L'historien Zosime, dévot poly- 
théiste, ne craignait pas d'affirmer encore au bout de 
près d'un siècle, la sincérité de ce récit. 

Alaric rejoignit son armée sur la route qui con- 
duisait d'Athènes à Gorinthe, le long du golfe de 

1. Murum quidem circumlastrantem vidit propugnatricem Min^rvain, 
ea specie, qua inter simulacra conspicitur, armatam scilicet. Zosim., v^ 6. 

2. Ante mœnia stantem Achillem heroa,taIem qualem Homerus Trojanis 
(^thibuit, quum, ira stimulante, Patrocli necem ultunis in fos pn^naret. 
Zosim., V, 6. 

3. Parcm per prapconoî» civibu» offert Id., ihid. 
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Salamine ; Eleusis fut sa première étape. On sait la 
place qu] occupaient dans l'ancienne religion grecque 
cette ville et son temple consacré aux mystères de 
Gérés et de Proserpine, les plus célèbres et les plus 
redoutables de tous les mystères païens. Ils subsis- 
taient toujours malgré l'interdiction dont la loi chré- 
tienne avait frappé en masse les conciHabules des 
idolâtres et leurs initiations ; mais en face d'Eleusis, 
Théodose avait renoncé à des mesures violentes qui 
eussent coûté des torrents de sang. Le temple, con- 
struit en marbre pentélique sous Périclès et décoré de 
bas-reliefs par Phidias, dominait la ville et le golfe, 
couvrant de sa sombre majesté cette terre vouée aux 
divinités infernales. Les païens n'en approchaient 
qu'avec terreur, et les doctrines qu'on y enseignait, 
sous le sceau d'un secret inviolable, étaient devenues, 
au V' siècle, l'essence même et l'âme de la religion 
hellénique. A l'approche de ces murs odieux aux chré- 
tiens, les hommes à manteau noir reparurent et 
revinrent à la charge près d'Alaric*, qu'ils trouvèrent 
mieux disposé cette fois, pour plusieurs raisons : 
Eleusis, longtemps enrichie des offrandes du monde , 
passait pour très-opulente, et son nom n'était pas, 
comme celui d'Athènes, une de ces grandes gloires 
qu'on pouvait craindre d'affronter; puis le roi goth 
devait un dédommagement à son armée pour un pillage 
perdu; lui-même enfin se trouvait plus aguerri contre 
le pouvoir des démons après une nuit passée au milieu 

1. Eunap., I'i7. Maximi, t. I, p. 53, cd. Boisson.; Cf. not. ad cumd. 
loc, t. If, p. 184. 
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d'eux. Les moines triomphèrent donc, sans grande 
peine^ à ce qu*il parait, quoique les écrivains païens 
fassent retomber sur eux toute la responsabilité du 
mal. Ce qui n'est que trop certain, c'est que les soldats 
goths faisant invasion dans le temple, le bouleversèrent 
de fond en comble, que les bas-reliefs de Phidias 
furent brisés, les blocs de marbre roulés les uns sur 
les autres, et que, guidés par les moines, les Barbares, 
la torche en main, allèrent fouiller ces souterrains 
jadis inviolables, et visités des seuls hiérophantes. La 
dévastation dut être complète, dirigée par les manteaux 
noirs; cependant, après le départ des Goths, les païens 
reprirent, parmi ces ruines qu'ils déblayèrent, leurs 
assemblées clandestines, tant le culte des mystères de 
Gérés était tenace dans le cœur des Hellènes. Il y a 
peu d'années que des voyageurs français, explorant, 
après quatorze siècles, l'emplacement d'Eleusis, ont 
retrouvé sous les décombres des cadavres de démolis- 
seurs ensevelis à côté de leurs marteaux : c'étaient 
peut-être des soldats d'Alaric. 

Le sac de la ville suivit celui du temple. Les habi- 
tants avaient eu hâte de fuir pendant qu'on exécutait 
leurs dieux : la cavalerie des Goths, les chargeant 
dans toutes les directions, en fit un grand carnage, et 
reprit le butin qu'on lui dérobait. La ville de Mégare, 
seconde étape d'Alaric, essaya de se défendre, et mal 
lui en prit : elle fut enlevée d'assaut. Les populations 
d'alentour se portaient en masse vers Corinthe, pour 
s'abriter derrière le grand rempart qui coupait l'isthme 
d'unemcr à l'autre, et que les Péloponésiens réparaient 
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jour et nuit* : la route était donc encombrée de fugi- 
tifs, sur lesquels venait fondre la cavalerie barbare et 
qu'elle dispersait ou tuait. Une résistance vigoureuse 
semblait du moins s'organiser de l'autre côté de 
l'isthme, où Corinthe se préparait aux dernières extré- 
mités ; les villes du Péloponèse lui envoyaient à l'envi 
leurs milices, et l'on comptait sur les soldats^. C'était 
là Terreur, et ce fut la source du mal. Le comman- 
dement militaire de la presqu'île était toujours aux 
mains de ce Gérontius que Rufin y avait placé pour ne 
la point défendre*. Quoique ce ministre fût mort 
depuis un mois on deux, à l'époque du siège d'Athènes, 
c'est-à-dire à la fm de décembre 895 ou au mois de 
janvier 396, rien n'était changé aux instructions du 
commandant du Péloponèse. Eutrope, qui balayait 
avec tant de soin sur toute la surface de l'empire les 
agents de son prédécesseur, avait oublié Gérontius, ou 
plutôt il le conservait à cause de sa mission qu'il con- 
naissait parfaitement. En réalité, Eutrope approuvait 
le plan de Rufin vis-à-vis du régent d'Occident, et le 
laissait exécuter sans en prendre la responsabilité 
directe : éloigner Stilicon, occuper la Grèce en vue 
d'une attaque possible des Occidentaux, s'attacher 
Alaric et les Goths, comme une armée orientale, et 
tenir par eux l'Italie en échec, telle était la politique 



1. Kt duo continuo connectons {e({uora muro 

Isthmos 

Claud., de Bell. Getic,^ v. 180. Cf. Zosim., i, 29. 

S. Vclut Isthmi praesidio sccurac. Zosim., v, 0. 

X Qnumque Gérontius Isthmt transciindi copiiim oi fcrjsspt. /</.*. ihid. 
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de la cour d'Orient, et telle elle fut pendant tout le 
règne d'Arcadius. 

Tandis que les habitants de la Mégaride et de 
TAttique cherchaient un refuge dans le Péloponèse, la 
mer Ionienne se couvrait de navires qui amenaient 
par bandes nombreuses en Italie des Péloponésiens 
fugitifs. Ces malheureux apportaient sur la terre d'Oc- 
cident, avec le spectacle de leur misère, les malédic- 
tions de leur patrie contre le gouvernement d'Orient. 
Parmi eux se trouvaient des députés de Corinlhe qui 
venaient implorer l'assistance d'Honorius, et assuraient 
que leur ville pouvait tenir au moins jusqu'au prin- 
temps ; la vue de ces émigrants et leurs cris de dé- 
tresse émurent profondément l'Italie : peuple, armée, 
sénat, tout le monde demanda qu'une prompte inter- 
vention vînt sauver des voisins, des amis, des frères. 
Il n'y eut pas jusqu*à Honorius qui, touché peut-être 
par ses réminiscences classiques, montra dans la cir- 
constance une chaleur inaccoutumée : on dit qu'il or-' 
donna lui-même à son tuteur de préparer une flotte et 
une armée d'expédition pour aller au secours de Co- 
rinthe*. Stilicon n'eut garde de différer, et à peine 
les vents d'équinoxe laissèrent-ils la mer libre que la 
flotte cinglait vers la Grèce, sous le coipmandement 
même du régent ; mais elle arrivait déjà trop tard. Le 
mur de l'isthme avait été forcé par la connivence de 
Gérontius : Corinthe n'offrait plus qu'un monceau de 
débris ; les milices du Péloponèse, en pleine déroute, 

f. Iioi'laris Graias fulcire ruinas. 

Claud., de Quarto consul. Ho)wr., v. 450. 
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regagnaient tristement leurs contrées natales, et Alaric 
marchait sur Argos *. 

Stilicon se mit à sa poursuite et Tatteignit entre 
cette ville et Sparte. Les deux armées manœuvrèrent 
quelque temps dans des régions entre-coupées de mon- 
tagnes et de bois ; enfm les bords de TEurotas furent 
le théâtre d'une sanglante bataille où les Goths furent 
défaits 2. Alaric effrayé gagna en toute hâte les sources 
de ce fleuve pour passer dans la vallée de TAIphée, et 
mettre, s'il se pouvait, les hautes chaînes de TArcadie 
entre son ennemi et lui : il n'y réussit qu'à moitié, 
pressé qu'il était sur ses derrières par l'avant-gardc 
romaine, et engagé chaque jour dans dès combats où 
il perdait beaucoup de monde. Pendant les marches et 
contre-marches qu'amena ce mouvement des armées, 
le pays qu'elles occupaient fut réduit en désert. Ici, 
pour protéger sa marche, Alaric abattait les forêts sé- 
culaires du Lycée ; là, pour brûler ses morts, il mettait 
le feu aux bo|s sacrés du Ménale, et l'incendie, se pro- 
pageant de montagne en montagne, dévastait toute la 
région. Stilicon n'en faisait pas moins pour gêner son 
ennemi *. Ainsi disparurent l'une après l'autre ces an- 
tiques retraites des dieux de la Grèce, éternellement 
chères à la poésie, et les fraîches vallées de l'Arcadie, 

1. Prima Corinthus vi capitur... et secundum hanc Argos. Zosim., v, 0. 

2. Te memor Eurotas 

Claud., de Laitd. StUich., i, v. 181. 

3. non lustra Lycœi, 

Non Ërymanthcie jam copia suffîcit umbrsi, 
Innumeris exusta rogis, nudataquc ferro 
Sic flagrasso suas Itptantur MiDnala si 1 vas. 

Claud., de Qnarti) constU. Konûr.. v. 467 et sqq 
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séjour de Pan et des Muses, et les ombrages du Tay- 
gète, témoins de tant de fêtes frénétiques, quand les 
vierges lacédémoniennes, le thyrse en main, célébraient 
les orgies de Bacchus*. Arrivé près d'OIympie, et ne 
trouvant ni dans cette ville ni à Pise de position assez 
favorable pour risquer une seconde bataille, Alaric 
courut se retrancher au nord de ces villes, sur un pla- 
teau du mont Pholoé, dernier sommet de TÉrymanthe. 
Il s'y fortifia, et attendit de pied ferme l'armée ro- 
maine. La position était forte en effet, les Goths ayant 
pour eux la pente du terrain; aussi Stilicon, informé 
d'ailleurs qu'ils manquaient de vivres, aima mieux les 
bloquer que de tenter l'attaque de leur camp. Il fit éta- 
blir, suivant toutes les règles de la poliorcétique, une 
ligne de fossés palissades qui entoura la montagne dans 
presque tout son circuit ; une petite rivière qui four- 
nissait de l'eau aux assiégés fut même détournée de 
son cours, et, la circonvallation achevée, Stilicon put 
espérer de réduire bientôt son ennemi par la famine. 
Malheureusement le blocus se prolongea, au grand 
détriment de la discipline, car les soldats, trop voisins 
de Pise, quittaient à chaque instant leur poste pour 
aller piller. Stilicon lui-même se relâcha de l'activité 
qui convenait à un général, et qu'on vantait au reste 
chez lui comme une de ses principales qualités. Cette 
molle patrie des voluptés païennes exerçant sur l'époux 
de Séréna ses séductions dangereuses, le quartier pré- 



). Virginibus bacchata lacaenis 

Taygeta. 

Virg., Georg,, ii, v. 487^88. 
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torien regorgea de courtisanes et d'histrions que le 
pays fournissait en abondance, et le chef passait les 
nuits en divertissements, tandis que les soldats déser- 
taient*. Alarîc profita de Tincurie générale pour se 
, procurer des vivres par les côtés de la montagne qui 
se trouvèrent les plus mal gardés ; il put même rece- 
voir dans son camp, à Tinsu des assiégeants, des émis- 
saires d'Eutrope qui lui apportaient des propositions 
d'arrangement au nom de l'empereur. Ces propositions 
le remplirent de joie : elles contenaient l'octroi de tout 
ce qu'il avait désiré et demandé jusqu'alors, de tout 
ce qui avait été le motif ou le prétexte de sa prise 
d'armes, c'est-à-dire son élévation à la maîtrise des 
milices. L'empereur lui offrait cette fonction dans le 
département de l'IIlyrie orientale, à la condition qu'il 
cesserait la guerre et se rendrait tout de suite en Epire, 
oîi un cantonnement lui serait délivré. Le gouverne- 
ment promettait en outre de lui fournir des vivres et 
d'organiser les Goths à la romaine, comme une armée 
de Barbares réguliers 2. Chose à peine croyable, un 
pareil traité fut remis, discuté, conclu sous les yeux 
mêmes de Stilicon, contre lequel il était fait. Suivant 
toute apparence, les envoyés d'Eutrope restèrent au- 
près d'Alaric pour le couvrir de l'autorité souveraine 
de l'empereur si Tarmée occidentale l'attaquait ; omis 
le roi goth préféra tenter une sortie nocturne qui réus- 
sit. Des intelligences pratiquées au dehors facilitèrent 



1. Zosim., V, 7. 

2. Zosim., ibid,; — Claud., in Eutrop., ii, v. 214-215; — «(., tU Bell. 
Ge/io.t V. by-A et swjq. 
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Tentreprise, il dégagea son armée, et lorsque au matin 
les Romains s'aperçurent que le camp ennemi était dé- 
sert, Alaric se trouvait déjà loin : il traversait les forêts 
de rÉrimanthe, par lesquelles il regagna Corinthe sans 
encombre *• 

Arrivé de l'autre côté de l'isthme, le roi des Goths 
changea de rôle subitement, comme par un coup de 
théâtre, et le plus inattendu. En vertu du rescrit im- 
périal dont il était porteur, il se proclama lui-même et 
se fit proclamer gouverneur romain de l'Illyrie, som- 
mant Stilicon de cesser ses ravages et d'évacuer le Pé- 
loponèse, oit lui seul avait le droit de commander. Les 
instructions de l'empereur lui prescrivaient de gagner 
l'Ëpire, et de s'y installer au plus vite de la manière 
qui lui serait indiquée : voyant que Stilicon ne le suivait 
pas, il prit la route du Pinde, qu'il traversa paisible* 
ment par étapes, comme un général romain en marche 
pour le service de son prince. Un cantonnement lui 
fut assigné dans le voisinage de la frontière italienne, 
ou les Goths durent recevoir un armement complet en 
épées et javelots tirés des arsenaux de la Thrace, ainsi 
que l'habillement ordinaire des auxiliaires de cette na- 
tion, casaques de peaux de mouton pour les soldats et 
toisons teintes en pourpre pour les chefs ^. Les arse- 
naux ne suffisant pas à la distribution des armes, on en 

1. Hostibus spatium fecit concedendi, ut e Peloponeso cuin omni 
preda regrederentur. Zosioi., v, 7. 

2. At Donc lUyrici postquam mihi tradita jura, 
Meque suum fecere ducem; tôt tela, tôt enses. 
Tôt galeas raulto Tbracum sudore parari. . . . 

Claud., de Bell, Cette, v. 535, et sqq. 
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demanda aux villes, et, suivant le mot d*un contempo- 
rain, c( rimpôt du fer fut versé dans des mains barba- 
res^. » Cette organisation se fit à loisir; pour le mo- 
ment, il suffisait à Eutrope de la présence d'Alaric aux 
portes de Tltalie : c'était la politique de Rufin reprise 
hardiment et devenue plus menaçante encore. 

Les projets de Stilicon, si longtemps médités, si 
hardiment conduits dans cette dernière expédition, se 
trouvaient brisés pour jamais : Stilicon s'était laissé 
prendre au piège de l'eunuque, ou plutôt il s'y était 
jeté lui-même par sa faute. Sa colère put s* exhaler en 
stériles menaces contre le ministre et son stupide maî- 
tre ; mais passer l'isthme, marcher sur Constantinople 
en victorieux, se faire le régent des deux empires, il 
n'y avait plus à y songer. Quel prétexte à une inter- 
vention protectrice, maintenant que la paix était signée ? 
Contre qui Stilicon se porterait-il libérateur ? Tout 
avait changé en un tour de main de l'eunuque : Alaric 
était aujourd'hui le fonctionnaire, Stilicon le rebelle. Il 
ne le comprit que trop et rembarqua ses troupes avec 
la précipitation d'un fugitif, couvert d'une honte d'au- 
tant plus grande que ses débuts avaient été plus glo- 
rieux 2, L'Orient le poursuivit longtemps de ses mo- 
queries, lui reprochant son goût pour les comédiennes*; 
l'Occident, blessé dans son orgueil, alla jusqu'à l'accu- 

1. loque meos usus vectigal vertere ferri 
Oppida legitimo jussu romaoa coegi. 

Claud., de Bell. Getic, v. 538. 

2. Rébus infectis in Italiam navîgat. Zosim., v, 7. 

3. Nisi deliciis et mimis ridiculorum et parutn verecundis mulierculis 
se dedisset. Zosim., v, 7. 
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ser de trahison. Ses ennemis dirent alors, et bien des 
fois depuis on lui répéta « que sa destinée était de 
prendrje toujours Alaric et de le laisser toujours échap- 
per^. » A ce débordement d'imputations diverses, 
Stilicon opposa pour sa justification une raison à la- 
quelle on ne crut guère qu'à demi, le respect qu'il avait 
du montrer pour l'autorité d'Arcadius, non-seulement 
comme régent d'une partie du monde romain, mais 
comme ami de Théodose et tuteur des deux princes. 
« Il n'avait commis, disait-il, ni faute ni lâcheté ; la 
sûreté de la Grèce et l'honneur de l'Occident n'avaient 
point failli dans ses mains : s'il avait mis bas les ar- 
mes, c'était devant un ordre exprès du prince, dont 
l'infamie restait tout entière à celui qui l'avait con- 
seillé. » Ce fut le thème adopté pour sa défense par 
lui-même et par ses amis, et l'insistance que met Clau- 
dien à le reproduire en plusieurs endroits de ses poèmes 
prouve que le crédit de son patron se trouvait assez for- 
tement ébranlé. Il déplore dans de beaux et tristes vers 
cette dernière ignominie. du gouvernement oriental, la 
plus grande assurément, cette criminelle métamorphose 
d'un ennemi étranger changé comme par magie en, 
magistrat romain. « Oui, s'écrie-t-il avec amertume, le 
dévastateur de la Grèce en est aujourd'hui le protec- 
teur obligé ; il préside à l'Illyrie, qu'il vient de piller 2. 

i. Taceo de Alarico... ssepe victo, sœpe concluso, semperque dimisso. 
Oros., vn, 37. 

2. Vastator Acbivœ 

Gentis, et Epirum nuper popalatus iDultum, 
Prssidet Illyrico... 
Claud., m BtUrop,, n, v. 214-215; a. Claud., de Bell. Get., v. 5&4, nqq. 
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Il entre en représentant de l'empereur dans les villes 
quMl assiégeait hier; il les harangue, il les rassure sur 
les maux de la guerre ; il juge les peuples xlont il 
traînait naguère les épouses captives, dont il a égorgé 
les enfants. C'est ainsi que l'Orient sait punir, c'est 
ainsi qu'il venge ses outrages ^. » — « Alaric, dit-il 
encore, vous ne seriez plus, ni ton armée, ni toi, si la 
trahison, déguisée sous le nom sacré de loi, ne fût 
venue vous couvrir et vous arracher à la vengeance. » 
Ces lamentables événements portèrent dans tous 
les cœurs patriotes, dans tous les esprits prévoyants, 
une tristesse amère, A la vue de ces tribus barbares, 
errant sur le sol romain en corps de nation, et que 
des ministres ambitieux se rejetaient de l'un à l'autre 
comme un disque dans une palestre, on maudit le jour 
où Valens avait accueilli les Goths sur la rive 
droite du Danube, au lieu de les laisser périr entre 
le fleuve et les Huns. Théodose non plus n'échappait 
pas au blâme : il avait, répétait-on, livré aux étrangers 
trop de postes importants; en excitant l'ambition des 
chefs barbares, il leur avait inspiré l'envie de gou- 
verner l'empire ou de le bouleverser. Maintenant que 
ces prétentions insolentes étaient justifiées par le 
succès d'Alaric, qu'allait devenir le gouvernement 
romain, harcelé par autant d'ambitieux mécontents 
qu'il aurait de rois barbares dans ses armées? On 



1. 



Jam, quos obsedit^ amicus 

lDf9%ditur maros, illis respoDsa datarus 
Quorum conjugibus potitur natosque peremiL 

Sic hostes punire soient 

Claud., m Euirop., u, v. 216 et sqq. 
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savait par quel procédé s'obtenaient les grades, les 
commandements, les augmentations de solde, et il 
n'était Barbare si misérable qui n'en usât désormais : 
Alaric révélait à la barbarie le secret de sa toute- 
puissance. 

Voilà les craintes qui agitaient beaucoup d'esprits, 
et elles firent explosion dès cette même année 396, en 
présence de l'empereur et de sa cour, dans une occa- 
sion solennelle. L'avertissement venait des extrémités 
occidentales de l'empire d'Orient, de cette province de 
Cyrène attenante d'un côté à l'Egypte, de l'autre à 
l'Afrique carthaginoise, et qu'on désignait sous le nom 
de Pentapole à cause des cinq villes qu'elle renfermait. 
Tous les fléaux de la nature et des hommes semblaient 
avoir conspiré pour sa ruine : à des tremblements de 
terre qui ébranlèrent plusieurs de ses villes, avait 
succédé une plaie de sauterelles amenées par le vent 
du désert : tout avait été dévoré, jusqu'à l'écorce des 
arbres; puis, au milieu des angoisses de la famine, un 
soulèvement des tribus indigènes mit le comble à la 
ruine publique*. Hors d'état de payer ses impôts, la 
province en demanda décharge au gouvernement, et, 
suivant toute apparence, elle joignit à cette prière 
celle d'une prompte assistance contre les Barbares. Un 
décret voté collectivement par les villes de la Penta- 
pole dut aller porter leurs doléances au pied du trône 
impérial, et Cyrène fut chargée de composer la députa- 
tion, ou, suivant l'expression officielle, la légation qui 
se rendrait dans la métropole de l'Orient. Ces légations 

1. Zoom. 
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étaient un des actes les plus importants de la vie pro- 
vinciale ou municipale. 

La liberté de parler et d'écrire, très-resfreinte 
dans l'empire romain comme droit personnel du 
citoyen, reprenait toute sa plénitude dans les discours 
d'apparat prononcés devant l'empereur au nom des 
provinces et des villes, ou dans les mémoires envoyés 
pour le même objet et qui étaient ensuite publiés. On 
s'y exprimait avec une entière franchise sur les per- 
sonnes et sur les choses, et les discours ou mémoires 
de ce genre parvenus jusqu'à nous nous étonnent 
quelquefois par le ton hardi, des remontrances. L'ha- 
bitude de les publier dans des comptes rendus qui 
parcouraient l'empire, faisait aussi de ces légations, 
demi-politiques et demi-administratives, une sorte de 
joute littéraire, où les curies des villes et les assem- 
blées provinciales tenaient à honneur d'être bien 
représentées. Avaient-elles le bonheur de compter 
parmi leurs citoyens quelque rhéteur en crédit, 
quelque sophiste renommé, il était naturellement dé- 
signé pour la députation, et ne pouvait refuser à sa 
patrie le service de son éloquence. 

Cyrène possédait alors un de ces hommes dans la 
personne de Synésius, le plus noble de ses citoyens, 
et probablement aussi de tout l'empire, s'il est vrai 
qu'il descendît d'Eurysthène , premier roi lacédémo- 
nien de la race des Héraclides. Ses quinze siècles de 
noblesse, attestés, nous dit-il, par les actes publics*, 

i. Ab Eurysthene... ad meam usque patrem geneiis successiones 
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et confirmés par une longue suite de vieilles sépultures 
appelées à Cyrène les tombeaux doriens^ ne l'avaient 
pas empêché de se livrer avec passion aux occupations 
de Tesprît; il préférait la philosophie aux honneurs 
politiques comme aux jouissances de la richesse. Sa 
secte était le nouveau platonisme qu'il avait étudié en 
Egypte aux leçons de la célèbre Hypatie, restée dès 
lors son amie, ou plutôt, comme il s'exprimait dans 
l'exaltation de son langage mystique, sa mère, sa 
sœur, sa maîtresse, son âme, son tout. Synésius était 
alors psaen avec une propension marquée au christia- 
nisme, qu'il embrassa plus tard, et qui le conduisit 
par une élection violente à l'évêché de Ptolémaïs, 
malgré lui, et en dépit de certaines doctrines que l'or- 
thodoxie chrétienne ne pouvait avouer^. Pour le 
moment, une correspondance écrite en style élégant, 
quoique un peu recherché, des poésies pleines d'une 
gravité mélancolique, surtout son renom de philosophe, 
étaient, avec l'honnêteté de ses mœurs, ses grands 
titres à la désignation des Pentapolitains. Lui-même 
se flattait de faire entendre à un empereur enfant, 
dont l'éducation n'avait pas été bien philosophique, 
les austères leçons de la vérité. Il partit donc empor- 
tant, avec les décrets des cinq villes cyrénaïques, une 
couronne d'or qu'il était chargé d'offrir au prince^. 
Son discours d'introduction devait, suivant l'habitude, 

pablicis tabulis inscriptœ sunt. Syûesii Ep. bl^adverstus Andronicum. 0pp. 
éd. D. Petav., Lutet., 1640. 

1. Evagr., 1,15, ap. Valcs. Script, hist. eccl., t. lU; Phot., BibL, n®2G. 

2. Me cum auro caput, tam animum philosophia coronaturum Cyrene 
mittitad te. Synes., Orat. de regnOf p. 2, c. 



4«8 NOUVEAUX RÉCITS. 

rouler sur des généralités morales et philosophiques 
concernant le gouvernement des États ; il réservait pour 
des audiences ultérieures, qu'il espérait du prince, les 
exposés spéciaux qui intéressaient particulièrement sa 
mission. 

Sa double qualité d'envoyé d'une province impor- 
tante et de philosophe déjà célèbre, avait pu faire 
croire h Synésius qu'il trouverait à la cour de Con- 
stantinople un accès^ facile : quelques heures suffirent 
à le détromper. On montra peu d'empressement pour 
un homme qui venait demander des réductions d'im- 
pôts, et non-seulement le cabinet impérial lui fut fermé, 
mais la demeure des ministres et des grands. Il se vit 
réduit à coucher en plein air dans le voisinage du palais, 
sur un tapis d'Egypte, pour guetter l'heure matinale 
où quelque haut personnage recevait les salutations 
de sa clientèle et se glisser à la suite : ce tapis devint 
plus tard une relique que réclama un ami du philo- 
sophe*. Tant de mécomptes et de rebuts affligèrent 
son âme honnête et mélancolique, plus faite pour la 
méditation que pour la pratique des affaires; une 
terreur superstitieuse s'empara de lui; il se crut en butte 
à des maléfices, aux persécutions d'un esprit malfaisant 
suscité par ses ennemis ^ (superstition que les plato- 
niciens partageaient avec le vulgaire) , et, ne sachant 
à qui s'adresser, il visitait tantôt les églises, tantôt les 
temples païens, suppliant avec larmes ici les génies 



i. Tapetem magnum segyptiacum... quo tempore mihi ante palatium 
dormiendum erat. Synes., Ep., 61. 
2. Synes., de /iMomn., p. 150. 
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autochthones de la Thrace, là les élus du ciel chrétien*, 
de lui laisser accomplir sa mission. Lui-même, dans 
un de ses poèmes, nous décrit ce bizarre état de son 
âme. Au défaut des saints ou des démons, la science 
lui tendit la main. Un professeur de Constantinophe, 
en faveur près d'Arcadius, le recommanda au jeune 
prince. Un riche tachygraphe du sénat, qui de son 
palais situé sur le Bosphore aimait à observer les 
astres (Synésius avait écrit sur l'astronomie), l'aida à 
balayer les chiens qui aboyaient contre lui, ce sont ses 
propres expressions ; un bel astrolabe d'argent récom- 
pensa plus tard ce service 2. Grâce à de si complaisants 
amis, il reçut enfin la lettre d'audience tant désirée. 

Durant ces longues hésitations, on avait appris à 
connaître Synésius, et l'empereur, environné de sa 
cour, accueillit avec distinctioo le philosophe descen- 
dant d'Hercule. Supposant peut-être que le manteau 
du sage donnerait plus de poids aux vérités qu'il allait 
faire entendre, celui-ci avait revêtu l'habit de sa secte. 
L'assistance était nombreuse et moins bien disposée 
que le prince, car elle fit éclater, à ce que l'orateur 
lui-même nous dit, certains signes de mécontentement 
qui ne le démontèrent point. On sera peu surpris de 
cette désapprobation si l'on pense que parmi les assis- 
tants se trouvaient peut-être Eutrope et Gainas, et 
très-certainement beaucoup de leurs partisans. 

La harangue roula sur les conditions d'un bon 

1. Sapplex orat Deos ministros, quotquot fecundam Thraciœ tenent 
solam, quique ex opposita continent! Chalcedoniis prsesident arvis; quos 
uigelicis coronasti, 6 Rex, falgoribus... Synes., Hymn, m, v. 458 et sqq. 

2. S7Qes.,£p, 153; AstroL, p. 307. 
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gouvernement et sur Téducation d'un bon prince, 
c'est-à-dire qu'elle fut la critique fort transparente de 
tout ce qui se passait à Constantinople. Les préceptes 
philosophiques, appuyés d'exemples tirés de l'histoire, 
provoquaient des comparaisons que chacun pouvait 
saisir sans peine. A l'éducation efféminée du fils de 
Théodose par un eunuque, à ce conseil impérial qui 
semblait un appendice du gynécée, Synésius opposa 
l'éducation virile des grands hommes de la Grèce et 
des grands césars de Rome, élevés en plein air, sous la 
tente, parmi les soldats, dans les campagnes, parmi 
les paysans, apprenant à connaître le peuple, à l'aimer, 
à se faire aimer de' lui, par la communication des 
habitudes et des sentiments. Le luxe, les prodiga- 
lités de toute sorte dont la cour offrait le spectacle 
furent aussi l'objet d'un blâme sévère. « Tout cela, 
disait Synésius, est le fait d'une monarchie barbare, 
et ne convient point à un gouvernement romain : 
revenons au vieil établissement de nos pères, à l'antique 
simplicité, à l'antique discipline; mais pour cela, 
prince, il te faudra changer tout ce qui t'environne. 
Ne t'abuse point, ce que nous voyons ne peut durer. 
La république est placée, comme on dit communément, 
sur le fil du rasoir; Dieu seul et un empereur peuvent 
la sauver^. Réformons-nous, Dieu nous sera propice : 
toi, prince, tu nous donneras un empereur !» — Ce 
fut avec la même austérité de langage qu'il parcourut 
les diverses parties de sa remontrance : lourdeur des 

i. Nunc enim omnes sunt in summa novaculie acie coliocati; Deoqueet 
itnperatore ad rempublicam opus est. Synes., OraL de regno, p. 21, b. 



EDTROPE. 4Î4 

impôts, dépopulation des campagnes, injustices criantes 
des préposés, abus, oppressions de toute espèce, il ne 
dissimule rien, n'atténue rien*. Puis quand il vient à la 
question vitale pour l'empire, celle des Barbares, son 
style s'élève en même temps que grandit son courage ; 
il dévoile cette mortelle plaie du monde romain ; il la 
met à nu, il la touche sans ménagement et la fait en 
quelque sorte frémir sous ses doigts : pourtant il par- 
lait devant des généraux barbares ! 

« Empereur auguste, s*écrie-l-il, un roi enseigné 
par la sagesse ne s'enferme pas comme un reclus au 
fond d'un palais; il vit libre, au grand jour; il exerce 
son corps en développant son intelligence ; il apprend 
à combattre, il apprend à commander. On ne lui impose 
point ses soldats, il les choisit, et il les choisit parmi 
ses sujets, car la garde de la patrie et des lois appar- 
tient h ceux qui ont intérêt à les défendre. Ce sont là 
les chiens dont nous parle Platon, prédestinés à la 
conservation du troupeau : que si le berger mêle des 
loups à ses chiens, il aura beau les prendre jeunes et 
chercher à les apprivoiser, malheur à lui ! Dès que les 
louveteaux auront senti la faiblesse ou la lâcheté des 
chiens, ils les étrangleront, et après eux, le pasteur et 
le troupeau 2. Un législateur qui confie les armes à ceux 
qui n'ont pas été élevés sous ses lois, qui n'en ont pas 

1. Synes., Orat, de regno, p. 23-32. 

2. Sed oeque a pastore inter canes lupi collocandi sunt, et si catuli 
otim sublati cicurati esse videantur; alioquî maie ipsis gregem commiserit. 
Ubi eoim aliqaam in canibas imbecillitatem aut ignaviam esse senserint, 
stattm in illos, et gregem, et pastores ssevient. Synes., ibid,y p. 22, a. 
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été imbus dès l'enfance, et qu'aucun devoir d'aflfection 
n'oblige à les soutenir, n'est pas un législateur sensé*. 
Lorsqu'on songe à ce que peut entreprendre, dans un 
moment de péril pour l'État, une jeunesse étrangère 
nombreuse, formée par d'autres lois que nous, ayant 
d'autres idées, d'autres coutumes, il faut avoir perdu 
toute prévoyance pour ne pas trembler. La pierre de 
Sisyphe suspendue par un fil au-dessus de nos tètes, 
voilà la situation où nous vivons. Que le moindre espoir 
de réussite se présente à eux, nous verrons quelles 
arrière-pensées nourrissent en secret nos défenseurs 
d'aujourd'hui. Eh! n'en apercevons-nous pas déjà les 
sanglants préludes? Quand un virus tourmente le corps 
humain, vient un médecin qui le chasse par des 
remèdes vigoureux ; toi, prince, n'es-tu pas le médecin 
de l'empire? 

« On combattra le venin qui tourmente l'Etat en 
opposant à cette force ennemie qui est dans notre sein 
une force contraire. Rappeler les Romains aux armes, 
c'est le premier remède ; multiplier les exemptions du 
service, c'est assurer, c'est accroître l'effet du mal. Au 
lieu de livrer nos armes à des Scythes, confions-les à nos 
laboureurs, qui sauront protéger des campagnes fé- 
condées de leurs sueurs ; invitons les écoles, les métiers, 
le commerce, à nous fournir des soldats; la populace 
môme de nos villes ne reculera pas devant la nécessité 
de ce devoir. L'oisiveté la jette aujourd'hui dans les 
théâtres, où elle se dégrade; qu'on l'instruise, qu'on 

i. Neqae a legîslatore danda arma sunt ils, qui in ipsius legibas nati 
aut instituti non fuerunt. Synes., de Regno, p. 22, a. 
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lui montre le danger commun de la patrie, et elle s'ar- 
mera avant que la ruine commune ne la fasse passer 
du rire aux larmes ^. 

a Avec les armes reviendront la vaillance et la 
gloire. Plus de victoires partagées avec des mercenaires, 
plus de partage nulle part et en rien. Les Barbares 
sont tout, qu'on les éloigne de partout. Que les magis- 
tratures leur soient fermées, et surtout la dignité séna- 
toriale, ce comble des honneurs romains. Thémis la 
bonne conseillère et le grand dieu de la guerre se voi- 
lent la face de honte quand ils voient un homme vêtu 
d'une mauvaise casaque de fourrure commander à des 
gens en chlamydes. Ils en font autant lorsqu'un autre, 
déposant sa peau de mouton pour endosser la toge, 
vient s'asseoir sur le siège de nos magistrats, le premier 
après le consul et ayant des Romains au-dessous de 
lui, et que cet homme délibère sur les destinées de 
notre empire*. Nous savons ce que fera ce juge de nos 



1. Cum, poUas quain arma gerere hic Scythas permittamas, petendi 
sint arnica ab agricaltura qui ipsam tueantur homines, ac tantisper ii 
centariaodi sint, dum et philosopho e schola, et operario e qiiestuario 
anificio, et e venalium foro, eo qui ibidem versatur excitato, ignavaeque 
faconim ÎDStar plebi, qua? prsc otii abundantia in theatris perpétue degit 
tandem serio agendum perauaserimus, priusquam a risu ad gemitum 
transeant. Synes., de HegnOf p. 22, c. 

2. Igitar a magistratibus primum arceantur, et a senatoriis honoribus 
eicludantur, quibus pridem pudori fuerunt quie sunt apud Romanos et 
esse Tidentnr honestissima. Ut enim modo se res hobent, et consiliariam 
ipsam Themidem , et belli pnesidem deum arbitrer pr» pudore occultare 
sese, quoties barbarico renoneindutus bomo chlamydatos ad bellum ducit, 
Tel cum aliquis acortea, qua amiciebatur, penula depoaita, togam induit» et 
cam romanis magistratibus primum a consule subseUium habens, legiti- 
misque vins post eum sedentibus, de rerum statu délibérât. Synes., 
de Regno, p. 23, c. 
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concitoyens en descendant de son tribunal : il ira 
reprendre sa toison ; et, rejetant la toge d'un air de 
mépris, il s'en moquera avec ses camarades : « Voilà, 
dira-t-il, un vêtement trop gênant pour tirer l'épée. 
En vérité, je ne puis m'en taire, nous sommes bien 
les plus fous et les plus sotsvdes hommes*. 

« Quoi! il n'est pas une seule de nos familles, si 
peu aisée qu'elle soit, qui n'ait un esclave golh parmi 
ses membres : le maçon , le fournier , le porteur d'eau 
de nos maisons est ordinairement un Goth; enfin ce 
sont des Goths armés de brancards qui nous servent de 
bêtes de somme, soulèvent ou traînent nos chaises; on 
dirait cette race destinée par nature à nous servir. Eh 
bien , je vois ces mêmes gens, à la crinière rousse et 
pendante, portefaix dans nos maisons, nos magistrats 
en public ; spectacle étrange ou plutôt incompréhen- 
sible, et'qui est une énigme pour moi 2. Au temps de 
nos pères , il arriva que deux gladiateurs , Crixus et 
Spartacns, déserteurs de l'amphithéâtre, se réunissant 
à d'autres esclaves fugitifs, excitèrent une guerre for- 
midable ou Rome faillit périr. Pourtant ce n'était là 
qu'un ramassis d'esclaves de toute race et de tout pays, 
sans lien natal, sans conformité de mœurs, et qui n'a- 
vaient ni alliances ni intelligences parmi les hommes 
libres. Chez nous, au contraire, les conspirateurs pos- 

1. nii autem paalulum curia egressi rursum pelliceas vestes sumant, 
togamque, ubi inter comités fuerint, dérident, quacum stringendi ensis 
expeditam esse facultatem negant. Ego vero... stoliditatem nostram demi- 
ror. Sjmes , de Regno^ p. 23, d. 

2. Jam vero flavos illos et more euboico comatos, apud eosdem bomi- 
nes, privatim quidem serres esse, pablice vero magistratus... Id,, ihid. 
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sibles, les rebelles de demain, nos esclaves en un mot, 
sont liés par le sang à des magistrats qui nous gouver- 
nent ^. Au premier signe de ces complices naturels, nos 
esclaves se joindront à eux , ils grossiront le nombre 
de leurs . soldats ; déjà maîtres de nos demeures, ils 
nous égorgeront après les avoir pillées. Voilà le danger 
qui menace l'empire : à qui la faute, si ce n'est à nous? 
ce Ose te mettre à l'œuvre , empereur auguste, et 
commence par purger nos camps. Saisis le van d'une 
main ferme, sépare le grain natif de l'ivraie parasite, 
car c'est dans l'armée qu'est la vraie racine du mal. Les 
Barbares ne sont pas si redoutables, puisque nos pères 
les ont vaincus ; les Romains non plus ne sont pas si 
amollis : en leur rendant des armes , tu ramèneras 
parmi eux les vieilles mœurs et l'antique énergie ^ 
L'empire jadis ouvrit son sein par pitié aux Goths 
fugitifs et suppliants; qu'ils y vivent, s'il le faut, en 
hôtes tolérés et reconnaissants, mais qu'ils n'en soient 
plus le fléau et la ruine I » 

Tel fut le discours de Synésius, tel est du moins 
celui que nous lisons dans ses œuvres , et nous avons 
peine à nous imaginer que ce soit exactement le même, 
qu'une pareille hardiesse de langage ait pu se produire 
devant un auditoire en partie composé de Barbares 
puissants à la cour. Synésius, comme beaucoup d'an- 

i. Ciun mancipîis nostris necessitudioe coDJuDcti... Synes., de Regno, 
P.24,b. 

3. Reparganda aatem imperatori primutn castra sant, ut in frumenti 
acerro fieri solet... auctis militaribua numerisac pereosdem et spiritibus... 
/d., ibid,, p. 24, d, et 26, a. 
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ciens, refit sans doute sa harangue avant de la publier, 
ou ne la prononça qu'avec de grandes suppressions; 
cependant les données principales et l'esprit de la com- 
position restèrent bien évidemment les mêmes. Le 
succès qu'elle eut après la publication , p.uisque le 
temps nous Ta conservée, prouve qu'elle répondait aux 
préoccupations publiques. Arcadius ne se fâcha point 
d'une leçon qu'il eût pu trouver fort vive; il reçut 
encore plusieurs fois le délégué de la Pentapole, s*en- 
tendit avec lui sur les intérêts de sa province , et finit 
par lui accorder toutes ses demandes. Telle était dans 
l'empire l'opinion générale : on s'accordait sûr les 
maux dont la présence des Barbares menaçait l'empire, 
mais on différait sur le remède. Le remède théorique 
proposé par Synésius était bien lent, bien chanceux 
dans son application : la cour d'Orient croyait en avoir 
trouvé un plus sûr, rejeter les Goths ,sur l'Occident. 



m. 



Cependant l'eunuque devenait plus hardi à mesure 
que sa doniination se prolongeait : sa cauteleuse pru- 
dence sembla même l'abandonner tout à fait. Mécon- 
tent de n'exercer l'autorité que honteusement, dans 
Tombre et sous des noms d'emprunt, au lieu de gou- 
verner par lui-même , comme Stilicon en Occident, il 
résolut enfin de braver le grand jour et le bruit. L'idée 
que sa condition l'excluait à jamais d'un pouvoir pu- 
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blic et avoué l'irritait jusqu'à la fureur : toute opposi- 
tion commençait à lui devenir une insulte ; le ridicule 
surtout l'exaspérait. Afin de mettre un terme aux 
risées qui le poursuivaient jusqu'aux côtés du prince 
dont il était le conseiller suprême, il songea à se rendre 
redoutable*; et, pour y réussir, il jeta d'abord son 
dévolu sur deux victimes. 

Le choix de la première lui fut inspiré par le plus 
mauvais sentiment de ses plus mauvais jours, par une 
basse rancune d'esclave échappé qui se retrouve en 
face de ses anciens maîtres, irrité des coups qu'il en a 
reçus, plus irrité peut-être de leurs bienfaits qu'il n'ose 
s'avouer : Eutrope s'en prit à cet Abundantius qui 
l'avait fait admettre par commisération dans la domes- 
ticité du palais impérial, et dont la vue lui rappelait 
incessamment sa misère passée 2. Qu'était-il arrivé 
entre ces deux hommes depuis l'élévation du premier? 
Le protégé d'autrefois avait-il voulu prendre vis-à-vis 
du protecteur des airs insolents que celui-ci avait dû 
réprimer? On ne sait pas. Quoi qu'il en soit, Abun- 
dantius se vit tout à coup accusé du crime de lèse- 
majesté, sur la provocation d' Eutrope. Reconnu cou- 
pable aussitôt qu'accusé, le malheureux fut relégué à 
Pityonte en Colchide *, où sans la pitié des sauvages 
habitants du lieu, il serait mort de faim, tandis que 

i. Cnncta ferit dam cuncta timet, desœvit ia omnea 

Ut se posse patent 

Claud., in Eutrop., i, v. 182-183. 

2. Zosim, V. 8. — Claad., in Eutrop-, h v- l^^t ^^• 

3. Hieronym., Epist., 3. — Âula pellitur Abundantius. Zosim.,y, 9. Cet 
«iteur le fait bannir à Sidon en Phénicie. 
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l'eunuque faisait main basse sur ses biens. On plaignit 
la victime, mais on ne fut pas fâché que sa qualité de 
bienfaiteur eût mis en relief la noire ingratitude de 
l'obligé. On y reconnut aussi un avertissement de l'es- 
clave à ses anciens maîtres, auxquels il semblait dire 
par ce terrible exemple * : o Que vous ayez été mé- 
chants ou bons pour moi, que je vous doive du bien ou 
du mal, oubliez-moi. Vous rappeler que j'ai été votre 
esclave, c'est offenser le prince qui m'a fait son mi- 
nistre. » 

Le choix de la seconde victime, prise dans les plus 
hauts rangs de la société de Constantinople, et tout à 
côté du trône, eut une signification plus générale et 
non moins menaçante. Eutrope s'adressa à un person- 
nage consulaire, maître de la cavalerie en 386, des deux 
milices en 389, consul la même année, et commandant 
en chef des troupes romaines, avec Stilicon, en 394, 
au combat de la Rivière-Froide ; cet important per- 
sonnage se nommait Timasius2. Amoureux de la guerre, 
qu'il avait faite toute sa vie, il portait dans les relations 
du monde un peu des habitudes des camps ; sa parole 
était aigre et cassante, son caractère porté au blâme, 
et il qualifiait de sincérité une critique souvent impru- 
dente de ce qui se passait sous ses yeux. Théodose, 
dont il avait été le familier et l'ami, lui pardonnait sa 
rudesse en raison de ses grands services. Il n'en fut 
pas de même à la nouvelle cour, où le vieux général, 



1. Jamjam dissimulât dominos 

Claud., m Eutrop., i, v. 176. 

2. Zosim., IV, 57; ▼, 8,9. 
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choqué de tant de choses ignominieuses, s'exprima 
librement sur le compte d'Eutrope, en mêlant l'empe- 
reur à ses propos. C'en était assez pour le rendre sus- 
pect de conspiration contre la vie du souverain et de 
manœuvre criminelle dans la pensée de s'emparer de 
l'empire, et Eutrope lui prépara une accusation de lèse- 
majesté. Timasius entretenait fort inconsidérément dans 
sa maison, comme client et parasite, un homme décrié 
de mœurs, ancien charcutier, chassé de Laodicée pour 
ses vols, puis de Constantinople, où Timasius l'avait 
fait rentrer par son crédit*. Avec cela, Bargus (c'était 
son nom), doué d'un grand savoir-faire et de beaucoup 
d'esprit naturel, insinuant, flatteur, conteur joyeux, 
avait su se rendre nécessaire au vieux soldat. A la pre- 
mière ouverture que lui firent les agents d'Eutrope, il 
ramassa des pièces qu'on pouvait rendre compromet- 
tantes pour son maître (l'histoire assure même qu'il 
les fabriqua 2), et elles furent de nature à comprendre 
dans l'accusation du consulaire son fils Syagrius, sa 
femme Pentadia, et bon nombre de ses amis. L'eu- 
nuque en cela poursuivait un double but : l'anéantis- 
sement d'une maison qui lui était ennemie et l'exploita- 
tion d'une mine d'or, car les confiscations qui suivraient 
le procès devaient être considérables *. Les pièces 

1. Lacanicarum in foro institor, in flagitiîs quibusdam deprehensus. 
Zosim,, V. 9. 

% Hanc Timasius, qui Sardes venerat, cum facetum videret, ac mirnm 
trtificem quibusvis hominibus, in quos incideret, adsentando facile sibi 
coDciliandis, in familiaritatem admittit. Zosim., v, 9. 

3. Eutropius, homine reperto... velut instrumento idoneo, submittit 
hanc accasatorem Timasîo, libelles falsos prsferentem , qui adfectati cri* 
men imperii Timasio impingerent. Zosim.i v, 9. 

9 
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envoyées par Bargus furent mises sous les yeux de 
l'empereur. 

Bien qu'Eutrope les connût déjà, il parut, en les 
lisant, épouvanté des périls du prince, et ne négligea 
rien pour l'effrayer lui-même. Cette affaire, suivant 
lui, compromettait de si hauts personnages et pouvait 
s'étendre si loin, qu'il importait beaucoup que l'empe- 
reur en personne présidât au jugement : ne devait-il 
pas voir de ses yeux quels étaient ses amis et ses en- 
nemis ? Au fond, Eutrope, grâce à ses fonctions de 
chambellan qui le retenaient près d'Arcadius, voulait 
surveiller la marche des choses et la conduite des 
juges. Arcadius évoqua donc l'aiTaire ; mais les juges, 
qu'il fallut prendre dans les rangs élevés de l'admi- 
nistration, montrèrent une indépendance à laquelle 
l'eunuque ne s'attendait 4)as. Ils furent presque una- 
nimes à blâmer un procès entamé sur la simple dénon- 
ciation de Bargus. « Est-il convenable, est-il digne, 
répétait-on, de recevoir partie contre un consulaire, 
un misérable vendeur de saucisses banqueroutier, — 
contre un protecteur, son obligé*? » La liberté de 
paroles dont on usait commençant à émouvoir Arca- 
dius, le chambellan conseilla à son jeune maître de 
remettre le jugement à une commission de deux mem- 
bres, afin de lui épargner de tristes débats. La com- 
mission se scinda en deux, un des membres ayant été 
pour l'absolution, l'autre pour la condamnation ; mais 



i . Non debuisseBargum accasatorem dari Timaftio, nec virum toi g^stis 
magistratibus dignitatibusque clarum , vilis homuncionis et prorsus iiii- 
puri calumniis opprimi. Zosim., v, 9. 



EUTROPB. 131 

ce dernier remporta, et Timasius fut condamné à un 
exil perpétuel dans Tîle d'Oasis, en Egypte ^. Son fils, 
sa femme, ses prétendus complices furent également 
frappés de diverses peines. Les soldats envoyés pour le 
saisir parvinrent à s'emparer de lui, mais Syagrius 
s'échappa ; Pentadia en fit autant et se réfugia dans 
l'église avec quelques amis. Ainsi tombait en un mo- 
ment cette maison, naguère florissante et enviée, de- 
venue le modèle des douleurs. L'infâme Bargus, nommé 
au poste de préfet de cohorte, dans une province éloi- 
gnée, ne jouit pas longtemps de sa récompense ; le 
délateur fut à son tour dénoncé par sa femme, qui le 
haïssait et qu'excitaient les agents d'Eutrope ^ : ce 
second procès marcha plus vite encore que le premier, 
et Eulrope n'eut plus à craindre les indiscrétions d'un 
témoin qui le gênait. Il y eut dans le public comme un 
éclair de joie quand on vit ces deux scélérats s'atta- 
quer mutuellement et la justice divine frapper l'auteur 
du crime par l'iniquité de son complice^. 

Si le procès de Timasius avait excité l'indignation 
des hautes classes de la société, les suites firent des- 
cendre jusque dans les derniers rangs du peuple la 
sympathie pour les victimes. Oasis, que l'exilé avait 



1. Timasius, ad inhabitandam Oasim damnatus, expellitur, hac eum 
dedaceDte satellitio publico. Zosim., v, 9. 

2. Bargus... militum cohortis prsfectara donatur... Junctam ei matri- 
moQio muliorem, qusB esset infesto propter causas quasdam iD iUum 
«oiino, libelles quosdam offerre principi persuadent, quibus... criminum 
gfaTissimonim Bargus insimularetur. ^sim., v, 10. 

3. Quo facto non cessabant omnes oculum Adrastia tum admirari tum 
celebrare, quem fleri nequeat ut quisquam nefaria patrantium uUo modo 
bilat. Zosim., V, 10. 
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reçu pour prison, était une île du désert d'Egypte, 
séparée de la région habitable par un océan de sables 
mobiles, que les vents soulevaient et faisaient tourbil- 
lonner parfois comme les flots d'une véritable mer. 
Quand la tempête avait passé sur eux, toute trace de 
route, tout indice humain s'effaçaient, et le voyageur 
. surpris n'avait plus qu'à mourir de faim et de soif, s'il 
ne trouvait un tombeau sous les sables : c'était là la 
principale sûreté de cette triste geôle *. Malgré des 
difficultés presque insurmontables, Syagrius entreprit 
d'en tirer son père. Il se rend en Egypte clandestine- 
ment, achète une des bandes de voleurs nomades qm* 
parcouraient le désert du côté d'Oasis 2, et fait prévenir 
l'exilé que des libérateurs l'attendent. Timasius s'es- 
quive pour gagner le rendez-vous et ne reparaît plus. 
On le chercha longtemps en vain ; son cadavre ne fut 
découvert qu'au bout de quatre années, enseveli sous 
des monceaux de sable. Les uns prétendirent qu'il 
s'était égaré et avait péri naturellement, les autres 
qu'un surveillant, attaché à ses pas, l'avait suivi, tué 
dans le désert, version qui prévalut en définitive. Sya- 
grius disparut également, sans qu'on pût connaître son 
sort ^. Ces aventures tragiques, 011 Teunuque semblait 
jouer le rôle d'une puissance infernale, étaient l'objet 
de toutes les conversations et agitaient tous les esprits. 

1. Solum arenosum, vastum prorsus et inhabitatum, notitiam pergen- 
tîbus in Oasim omnem adimit; tum quod venti vestigiis arenam ingérant, 
tam etiam quod nec arbor ulla, nec domicilium sit, que indicium aliquod 
iter facientibus ad conjecturam relinquere possint. Zosim., v, 9. 

% Opéra pnedonum quorumdani... Id., ibid. 

3. Neque Timasius, neque Syagrius ex eo tempore conspecti fuerunt. 
Zosim., loc, cU. 
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Penladîa fut l'objet d'une autre aventure, dont les 
conséquences politiques furent plus graves. Ainsi que 
nous l'avons raconté tout à l'heure, elle s'était réfugiée 
dans l'église de Constantinople, accompagnée de quel- 
ques amis, et réclamant pour leur tête et pour la sienne 
le privilège des asiles. Eutrope voulut les faire arra- 
cher de force*; l'évêque Nectaire s'y opposa, et, sui- 
vant toute probabilité, l'affaire fut portée devant l'em- 
pereur. Le ministre, interprétant dans un sens étroit 
l'immunité attachée aux églises, prétendait qu'elle ne 
pouvait s'étendre à des criminels de lèse-majesté ; 
l'évêque répondait qu'aucune disposition légale n'ayant 
exclu celte nature de crime, la présence des réfugiés 
dans le sanctuaire les rendait inviolables. Le peuple de 
Constantinople appuyait sans doute les réclamations du 
clergé, et Eutrope jugea prudent de céder ; toutefois il 
résolut de faire interpréter par une loi le droit d'asile 
ecclésiastique, de manière à ce qu'il ne fût plus une 
sauvegarde pour ses ennemis. La loi parut l'année sui- 
vante, 397, et causa une vive émotion dans le clergé 
catholique ^. Quant à Pentadia, privée de son mari et 
de son fils, et tombée du fatte des honneurs dans le 
veuvage et la pauvreté, elle se consacra au Dieu qui 
avait protégé ses jours, et devint diaconesse de l'église 
métropolitaine de Constantinople *. 

L'importance historique de cette loi exige que nous 

1. Supplices divini numinis, et inter eos, Pentadiam^ ab ecclesia e 
trahere conatus est. Sozoni., viii, 7 

2. EutropiuB legem ferri curavit, qua vetabatur ne quisquam ad eccle- 
siam confugeret, et qui jam confugissent, expelli jubebantur. Id., ibid. 

3. Chrysost., Ep., 14. — Pallad., Vit. Chrysost.y p. 89, 90. 
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en parlions avec quelque détail, et d* abord nous expo- 
serons ce qu'était la législation des asiles dans les 
temps païens. Nous dirons ce qu'elle devint après 
l'introduction du christianisme. Nous exposerons alors 
en quoi consistèrent les innovations introduites par 
Eutrope, et qui soulevèrent de si violents débats. 

A la naissance des sociétés romaine et grecque, 
le droit de refuge attaché aux temples avait été invio- 
lable et sacré» A défaut des lois humaines, nulles ou 
impuissantes contre la force, on avait fait appel aux 
dieux, pour mettre sous leur protection la vie du faible, 
de l'innocent et même du criminel, jusqu'à ce que, les 
emportements de la passion s'étant calmé», la voix de 
la conscience pût se faire entendre ; mais à cette époque 
même on trouva moyen d'éluder le privilège du sanc- 
tuaire, qu'on prétendait respecter, pourvu qu'on ne le 
violât pas directement. La passion alors recourait à 
des. violations indirectes : tantôt on mettait le feu au 
temple pour forcer le réfugié d'en sortir, tantôt on en 
murait la porte pour l'y faire mourir de faim, ou bien 
on en découvrait le toit pour l'y percer de flèches du 
haut des murs. Quelquefois on rendait impossible 
l'acf es des asiles : celui de Romulus, à Rome, le plus 
sacré de tous, avait été à dessein tellement obstrué 
qu'on n'y pénétrait qu'à grand'peine *. A mesure que 
la société s'adoucit, le droit d'asile dans les temples, 
réglementé par les lois humaines, devint un droit de 
convention qu'on étendit, diminua, supprima, suivant 

1. Dion., xLVii« 19. 
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les coifieils de la raison ou le besoin des circonstances. 
Appliqué à certaines catégories de crimes et de délits, 
il fut interdit pour les autres ; la loi détermina le droit 
des dieux à la sauvegarde des coupables. 

Aux dernières époques de la république romaine, 
dans ce temps d'incrédulité générale où Texistence des 
dieux était mise en question, l'immunité de leurs tem- 
ples ne couvrit plus personne, et devint même, dans 
la main des partis, un instrument d'oppression. Ainsi, 
pour empêcher Cicéron de reconstruire sa maison, 
Glodius, qui l'avait fait déposséder, en consacra l'em- 
placement, et y attacha le droit de refuge, ce dont 
Cicéron se moqua beaucoup à son retour de l'exil ^. 
Sous Tibère, on vit plusieurs cités de l'Asie-Mineure 
demander le maintien de leurs asiles, que leur contes- 
taient les magistrats romains, attendu que ces asiles 
ne servaient plus de garantie que contre la justice, les 
débiteurs y trouvant une retraite contre leurs créan- 
ciers, les meurtriers contre leurs juges, les esclaves 
contre leurs maîtres, les séditieux contre la force pu- 
blique. Ces villes défendaient des privilèges abusifs, 
qui leur profitaient en attirant beaucoup de monde dans 
leurs mui^. Les unes en faisaient commerce, les autres 
y tenaient par patriotisme, comme à une institution 
antique qui rappelait leur autonomie. Le sénat de 
Rome, par un sage tempérament, confirma le droit en 
le restreignant et le réglant 2. Depuis lors, l'extension 



1. Qc, pro Dom. sua, pass. 

2. Facta senatuft coûsulta, quis, multo cum honore, modus tamen put- 
Kribebatar... Tadt., Awiud.f m, 63. 
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des lois romaines sur toute la surface de Pempire fît 
perdre aux asiles païens presque tout leur crédit. 

Le christianisme rétablit le droit dans sa force pre- 
mière en l'appliquant aux sanctuaires des églises et aux 
tombeaux des saints. Les églises remplacèrent les 
temples comme lieux de refuge , avec cette différence 
notable que le prêtre païen, la plupart du temps isolé, 
était réduit à de vaines protestations contre les violateurs 
de l'asile, tandis que l'immunité ecclésiastique fut dé- 
fendue par un corps puissant, armé d'une loi religieuse 
qu'il ne craignait pas d'opposer, quand il en était 
besoin, à la loi civile* A cela se joignit Torgueil des 
évêques , leur prétention d'indépendance ou même de 
supériorité vis-àrvis des magistrats. Le droit d'asile 
dans les églises présenta donc le bizarre spectacle d'une 
institution des sociétés primitives renaissant à une épo- 
que d'extrême civilisation et de corruption sociale. 
Aussi vit-on les sanctuaires chrétiens se peupler de 
débiteurs poursuivis, de marchands banqueroutiers, 
de criminels fuyant la justice , de Juifs même et de 
païens qui affichaient, pour être reçus, un simulacre 
de conversion dont ils se moquaient en partant^. Les lois 
nous signalent ces abus, qu'elles essayent de déraciner. 
Un de leurs remèdes est celui-ci : que le Juif sera livré 
à ses créanciers s'il ne se fait pas baptiser, et que le 
créancier à qui une église soustrait son débiteur aura 
une action d'indemnité contre le trésorier personnelle- 

1. Judsai qui, reatu aliquo, vel debitis fatigati, simulant se christianae 
legj vellç coniungi, ut ad eccleçias confugientes vitare posseot crimina vel 
pondéra debitorum, arceantur. Cad, Theod.^ IX, xlv, 2. 
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ment et contre le trésor de l'église. Quant aux réfugiés 
coupables de crimes , elles n'avaient point clairement 
défini les catégories, de manière qu'il restait du doute 
touchant les criminels de lèse-majesté. Eutrope , qui 
voyait par là ses ennemis lui échapper , se hâta de 
remanier les lois sur le droit d'asile, afin qu'il ne se 
présentât plus à l'avenir d'affaire pareille à celle de 
Pentadia et de ses amis. Voici ce qu'il fit st3.tuer à nou- 
veaa par un décret impérial . 

Le décret maintint d'abord et fortifia les justes 
droits du fisc à l'égard des débiteurs de l'État , ceux 
des villes à l'égard de leurs redevables, et du prince à 
l'égard de ses esclaves. L'église qui aurait protégé 
leur retraite ou facilité leur évasion fut déclarée soli- 
daire de la dette , qui put être recouvrée sur le trésor 
de ladite église , indépendamment de poursuites per- 
sonnelles à exercer au besoin^. En matière criminelle , 
il fut établi que les clercs et les moines pourraient 
former appel à la juridiction supérieure en faveur des 
coupables réfugiés dans leurs églises ou dans leurs 
couvents, mais qu'ils ne pourraient les soustraire aux 
officiers de la justice; que, s'ils le faisaient, la respon- 
sabilité en retomberait sur l'évêque, qui doit enseigner 
le devoir à ses subordonnés , et non les porter à violer 
les lois 2. Ces dispositions générales étaient combinées 

1. Sed etiam ii qaos OEconomos vocant (hoc est qui ecclesiasticas con- 
sacrant tractare ratlones) ad eam debiti vel publici vel privati redhibitio- 
nem, amota dilatione, cogantur, in qua eos obnoxios esse constiterit< quos 
clerici defensandos receperint. Cod. Theod., IX, xlv, 3. 

2. Cod, Theod.^ IX, xl, 16. De non eripiendis damnatis a clericis vel 
a monachis, solo appellandi jure tributo. 
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de manière à rendre le gouvernement maître des indi- 
vidus réfugiés sous l'accusation de crimes quelconques. 
C'était enlever aux églises, implicitement et sans le dire, 
tous les criminels d'État , et une loi du & septembre 
397 fit bientôt connaître à l'empire ce qu'Eutrope en- 
tendait par criminels d'Etat^. Cette loi, statuant sur les 
questions de lèse-majesté, entoura de pénalités terribles 
non-seulement les attentats contre le prince et sa famille, 
mais les complots contre ses ministres et ses officiers. 
Ce dernier genre d'attentat fut puni de la mort, de la 
confiscation des biens et de la mise hors la loi des fils 
de condamnés, qui durent être notés d'infamie et privés 
du droit de posséder : loi atroce , qui se liait évidem- 
ment à celle des asiles et faisait corps avec elle ; Eu- 
trope voulait rendre les autels complices de ses ven- 
geances. La loi des asiles en elle-même et dans son 
principe pouvait être bonne ; dans l'intention d'Eutrope 
et comme garantie de la loi du 4 septembre, elle deve- 
nait mauvaise et impie ; elle enlevait à des innocents 
condamnés d'avance le seul recours qui leur restât en 
ce monde, la protection du sanctuaire. Aussi Topinion 
publique prit fait et cause pour le clergé quand celui-ci 
déclara la loi des asiles attentatoire à ses immunités. 
Eutrope, qui avait joui jusqu'alors de toute sa faveur, 
et qui avait cherché à la mériter par des lois d'une 
sévérité excessive contre les hérétiques, vit dès lors 
l'Eglise catholique se retirer de lui. Une des consé- 
quences de l'odieux procès de Timasius fut ainsi d'en- 

1. Cod. Thêod., IX, XIV, 3. 
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lever au persécuteur un des plus fermes soutiens de sa 
puissance* 

Eutrope du reste avait atteint le but qu'il se pro* 
posait par Timmolation de ses deux victimes. Une 
sombre épouvante régnait partout ; on craignait de 
prononcer son nom : a Nul dans Gonstantinople n'osait 
plus le regarder en face, nous dit un historien , et sa 
tête se perdait dans les nues ^. » Profitant de la stupeur 
publique, il se conféra à lui-même une magistrature , 
on ignore laquelle; mais on sait qu'elle avait une juri- 
diction, un tribunal où il pût faire comparaître ses 
ennemis, les condamner lui-même et battre sur eux 
monnaie de confiscations. L'eunuque revêtait donc 
enfin la toge du magistrat, l'esclave jugeait des hommes 
libres^. Dans cette situation nouvelle et débarrassée de 
tout intermédiaire, il se mit à trafiquer en grand de 
son autorité ; il portait la main sur tout. Un contem- 
porain nous fait assister à une scène où le ministre 
ouvre un encan des provinces et appelle les chalands 
dans son palais. « Eutrope, ditr-il, s'est fait marchand 
d'emplois, brocanteur de provinces, courtier de l'em- 
pire d'Orient. Vendu tant de fois , il veut vendre à son 
tour, et il vend tout*. Un tarif aflSché dans son vestibule 
fixe le prix des nations ; à tant la Galatie , à tant le 



1. Nemo eum vel obtaeri audebat. ÎZosim., v, 11 ; — ... supraque nubes 
imaginatioûe sua fie ferri exifitimans. Id., ibid., 10. 

2. Judicat eanuchus 

Claud.f in Eutrop., i, v. 231. 

3. Institor imperii, caupo famosus honorum. 

Id,, ibid,, ▼. 198. 
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Pont, à tant la Libye ^. Voulez-vous la Lycie? déposez 
telle somme; un peu plus, la Phrygie est à vous. Les 
amateurs accourent, on calcule, on marchande. Celui- 
ci obtient l'Asie au prix de sa villa, celui-là livre les 
bijoux de sa femme afin d'administrer la Syrie, un troi- 
sième cède à regret la maison où il est né pour l'ancien 

r 

royaume de Prusias. Etrange revers des choses hu- 
maines ! Le trône de Crésus est tombé sous les coups 
de Cyrus, afin qu'aujourd'hui le Pactole verse ses flots 
d'or dans les mains d'un eunuque ; Attale a fait Rome 
son héritière pour que l'héritage passe à un esclave ! 
C'est au futur profit d'Eutrope qu'Auguste soumettait 
l'Egypte, Métellus la Crète, Servilius l'Isaurie. Cilicie, 
Judée, Arménie , triomphes du grand Pompée, travail 
séculaire de Rome, vous êtes devenus une marchandise, 
on vous jette dans une balance et on vous pèse contre 
de l'or 2 ! » Ces éloquentes invectives , exprimées en 
beaux vers, faisaient frémir les Italiens d'indignation ; 
mais ce n'était là qu'une vaine et impuissante colère. 

Une nouvelle fantaisie s'empara d'Eutrope : il 
voulut être général pour s'égaler en tout à Stilicon *. 
Ces hordes de Barbares que l'année précédente Rufin 
avait appelées sur l'Orient, et qui s'étaient retirées 
gorgées de butin, venaient de reparaître et recommen- 

1. suflixa patenti 

Vestibulo pretiis distinguit régula geates. 

Claud., m Eutrop,, i, y. 20i. 

2. In mercem venîunt Cilices, Judœa, Sophene, 
Romanusque labor, Pompeiaaique triumphi. 

R,t6irf.,v. 220-221. 

3. Arma etiara violare parai 

Id., ibid,, V. 236. 
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çaient leurs ravages. Des bandes hardies, composées 
de Huns et de Goths, poussaient leurs courses jusque 
dans l'Asie Mineure, d'où elles ramenaient captifs 
des femmes, des enfants, des troupeaux*. Eutrope 
déclara qu'il irait lui-même mettre fin à ces insolences, 
et qu'il se chargeait de cette guerre : on ne fut pas 
médiocrement surpris, mais on se tut. Il réunit en 
effet des troupes à Constantinople, s'affubla d'un cos- 
tume guerrier pour les passer en revue, et partit avec 
elles pour l'Asie, un long carquois au dos et l'arc au 
poing. Beaucoup d'eunuques désertèrent les gynécées 
pour le suivre 2 : c'était une sorte d'émancipation de 
cette race. Son apparition devant les lignes romaines 
produisit le plus grotesque des spectacles : à la vue de 
ce visage ridé qu'on comparait à un raisin sec, de ces 
membres efféminés pliant sous le poids d'une armure, 
au son de cette voix grêle et cassée qui singeait le 
ton du commandement, les soldats partirent d'un éclat 
de rire involontaire qui parcourut tous les rangs*. Les 
Barbares en firent de même la première fois qu'ils 
Taperçurent : « Les Romains n'ont plus d'hommes, se 
disaient-ils les uns aux autres, voyez leur général ! ^ » 
Eutrope, sans se troubler de tout cela, acheva la cam- 



1. Caucasias captiya bibunt armenta pniinas... 

Claud., in Eutrop., i, v. 246 et seqq. 

2. Et tamuB 8imiIes,eunacborumque manipli. 

Id., ibid., V. 255. 

3. aversaquc risit Enyo. 

Id., ibid., T. 238. 

4. Et sentit jam déesse viros 

Id., ibid., V. 243. 
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pagne^ se battit un peu, négocia beaueoup^, s'aboucha 
avec les chefs ennemis, et obtint d'eux, à prix d'argent, 
qu'ils évacueraient l'Arménie et les terres romaines, 
puis il revint à Constantinople, avec quelques-unes des 
légions, dans une attitude triomphale. Comptant sur 
un accueil enthousiaste, il avait eu soin de paraître 
avec des vêtements poudreux, un teint hâlé, une 
armure en désordre 2, toute l'apparence d'un guerrier 
las de combats et qui demande sa récompense; mais 
il ne rencontra que froideur et mépris : ses clients 
seuls et quelques flatteurs lui firent une espèce d'ova- 
tion^, à laquelle la population refusa de participer. 
Rentré précipitamment dans son palais pour y dévorer 
sa colère, il se jeta, dit-on, dans les bras de sa sœur, 
et se mit à fondre en larmes^. Eutrope se croyait 
héroïque : « Voilà leur reconnaissance pour tant de 
fatigues et de dangers, répétait-il en sanglotant ! que 
n'ai-je péri au fond de la mer plutôt que d'être en 
butte comme je le suis aux tempêtes de l'envie^ ! » 
Nous ne connaissons guère cette expédition que par 
les satires qu'elle fit naître, surtout en Occident, où 

i. Arbiter aut quoties belli pacisque recurrit... 

Claud., tu Eutrop., i, t. 241. 

2. Pulvere respersus tiaeas, et solibus ora 
Pallidior 

/(f., ibid., V. 260. 

3. HellespoDtiacis legio dignissima signis. 
Obvias ire cliens... 

M., ibid., Y. 256. 

4. Perque suam tremula testatur voce sororem. 

W., t6i(i.,v. 263. 

5. ^ Cedere livori, nec sustentare procellas 

Invidiœ, mergique fretis spiimantibus orat. 

/d., ibid., V. 205. 
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Ton s'amusa beaucoup et longtemps des exploits u de 
la vieille amazone, » c'est le surnom que reçut 
Eutrope. Il n'en est pas moins vrai que le but de la 
guerre se trouvait atteint, et que les Huns, déposant 
les armes, se retiraient devant le ministre de TOrient^ 
au même instant où le régent d'Occident évacuait le 
Péloponèse en face d'Alaric. 

On touchait à Tautomne de Tannée 396, et Stilicon, 
rentré en Italie, expiait son échec du Péloponèse par 
raffaiblissement de sa popularité, quand son rival 
sembla prendre à tâche de la lui rendre. La guerre de 
reproches et d'accusations que Rufm, après les évé- 
nements de Thessalie, avait commencée contre la cour 
d'Occident, fut reprise par Eutrope avec un redou- 
blement d'acrimonie. Les lettres d'Arcadius à son frère 
devinrent de plus en plus hautaines et blessantes par 
leur ton d'hostilité sourde ; celles d'Eutrope à Stilicon, 
manifestement injurieuses. Des explications furent 
demandées sur l'expédition du Péloponèse, et les 
réponses ayant paru contenir des menaces, le sénat de 
Gonstantinople, prenant fait et cause dans la guerre, 
déclara le régent d'Occident ennemi public, et pro- 
nonça la confiscation de ses propriétés en Orient : il 
possédait, entre autres biens, des palais magniGques sur 
le Bosphore qui devinrent le lot d'Eutrope*. L'irri- 
table Stilicon fit en Italie quelques armements que 
l'on supposa dirigés contre l'Orient, et un décret 



4. Zosim., V. 11. — .... opes et rura tenerent 
Insignesqae domos... 

Claud., d9 Laud. Stilkh., i, v. 207-298. 
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d'Honorius établit une ligne de douanes sur la Médi- 
terranée entre les ports des pays grecs et ceux des 
pays latins. C'était répondre à une menace de scission 
par la scission même. A quelque temps de là^ on saisit 
en Italie une lettre d'Eutrope qui provoquait à l'assas- 
sinat du régent, et bientôt on surprit un homme qui 
s'était chargé de le tuer*. 

Ce n'étaient pourtant là que les préparatifs d'un 
coup plus violent, médité tout à la fois contre Rome, 
l'Italie, l'empereur et le régent d'Occident. Au milieu 
de l'automne de Tannée 397, la nouvelle arriva en 
Italie que les provinces d'Afrique venaient de se révolter 
et s'étaient données à l'empire d'Orient : le fait était 
vrai, et la proclamation d'Arcadius avait eu lieu dans 
les principales villes africaines et particulièrement à 
Carthage. A cette première nouvelle en succéda une 
autre annonçant que la flotte chargée des approvision- 
nements de blé pour l'alimentation de Rome avait 
été saisie par les révoltés, au moment où elle mettait 
à la voile dans les ports d'Afrique. T)n sut enfin que le 
chef de l'insurrection était le commandant même de 
ces provinces, le maure Gildon, qui les tenait de l'em- 
pire avec le titre de comte d'Afrique^. 

Pour comprendre combien ces événements , et 
surtout la saisie de la flotte annonaire, comme on 



i. Quid piiiDum mirer, Stilicho ? quod cautus ad omnes 

Restiteris fraudes, ut te nec noxia furto 
Littera, nec pretio manus inflammata laterentT... 

Claud., de Laud. StUich., i, t. 291 et sqq. 

2. Gildo cornes... Africam orientalis imperii partibus jungere molitus 
est. OroB., vn, 36. — Zosim., v. 2. 
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rappelait, durent alarmer l'Italie, il faut dire que 
depuis deux ans la récolte des blés avait été nulle dans 
ce pays *, pour deux causes opposées, mais également 
fatales : une inondation des rivières ^ suivie d'une 
sécheresse obstinée. Quoique la dernière moisson fût 
à peine rentrée, on attendait déjà avec impatience les 
arrivages de l'Afrique, où le ciel plus propice avait 
donné une récolte abondante, et peut-être les préfets de 
Tannone et de la ville, inquiets de l'avenir, allaient-ils, 
comme faisait Symmaque au temps de sa préfecture, 
épier du haut des collines du Tibre quelque bienheu- 
reuse voile venant d'Ostie avec un chargement de 
grains^- A ce cri : « La flotte est saisie! » Rome fut 
presque en révolution. Le peuple en tumulte remplit 
les rues et les places, insultant les magistrats, qu'il 
accusait de négligence, et mêlant la menace aux accu- 
sations. Ainsi donc, perte d'une grande province, 
famine^, guerre, sédition, tout venait fondre à la fois 
sur cette ville infortunée, et la main d'Eutrope se 
montrait partout. Stilicon, avec une louable activité, 
combattit d'abord la disette en ramassant les quantités 
de farine et de blé que pouvaient fournir les diverses 
contrées de l'Italie, et les faisant transporter à Rome ; 

1. Exitîi ]am Roma timens, et fessa negatis 

FrugibuB... 

Claud., de Bell. Gild., v. 17. 

2. ... fluTium per tecta vagum... 

Id.,ibid.,y. i\, 

3. Sjmmach., Ep» 

^* Nunc pabula tantum 

Roma precor... 

Extremam défende famem... 

Id,, ibid., y. 35. 
40 
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en même temps, une flotte équipée en toute hâte 
/ partait de Pise pour aller parcourir dans la même 
intention les ports de la Gaule et de l'Espagne*. 

Quant à l'insurrection de l'Afrique et aux mesures 
à prendre pour la réprimer, Stilicon décida qu'il en 
serait référé au sénat, arbitre de la paix et de la 
guerre, suivant l'ancienne coutume, et que ce corps 
auguste ordonnerait aussi les levées d'hommes qui 
devraient s'opérer en cas de guerre. C'était un retour 
aux vieilles lois de Rome, une restitution faite au 
sénat de droits précieux que les empereurs lui avaient 
successivement ravis et qu'il n'avait cessé de récla- 
mer^. La mesure fut donc accueillie avec joie, et 
donna quelque consolation aux Romains, parmi tant 
de sujets d'alarmes. Bientôt arriva un message 
d'Honorius au sénat. Le jeune empereur s'abstenait 
de paraître lui-même à Rome, et le régent en faisait 
autant, afin d'écarter sans doute toute apparence de 
pression sur les délibérations de l'assemblée. Le 
message s'exprimait en termes modérés sur la conduite 
du gouvernement d'Orient dans les affaires d'Afrique 
et tendait évidemment à ménager Arcadius, de qui 
l'on redoutait une intervention armée au profit de la 
révolte ; mais il s'étendait longuement sur le caractère 



1 . duplices disponere classes 

Que fruges vel bella ferant... 

Claud., de Laud. StUich,, i, v. 307-308. 
1, Neglectum Stilicho per tôt Jam sœcula morem 

Retulit, ut ducibus mandareot praelia Patres. 

Id., ibid., 1, 328-^9. 

antiqui speciea romana senatus. 

/d., !6id., II, V. 402. 
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perfide, ingratitude et les crimes antérieurs de 
Gildon, crimes dépassés depuis par ceux dont il 
venait d'effrayer les villes romaines, et notamment 
Carthage, et par cette saisie odieuse de Tescadre fru- 
mentaire , dans la pensée d'affamer le peuple de 
Rome. Il concluait à la guerre et à des levées d'hommes 
extraordinaires, tant pour là soutenir que pour mettre 
l'Italie à l'abri d'un coup de main. 

La délibération eut lieu avec une solennité inac- 
coutumée. On décréta la guerre contre Gildon, une 
levée d'hommes pour l'augmentation de l'armée, et 
des prières publiques à l'effet de conjurer les maux 
de la famine*. Le sénat regarda aussi comme un 
devoir de rappeler le fils aîné de Théodose aux senti- 
ments d'affection naturelle envers son frère, l'empereur 
d'Orient aux sentiments de concorde envers celui 
d'Occident, et afin que la leçon fut moins blessante 
pour le jeune souverain et pour ses conseillers, on 
pria Symmaque d'écrire la lettre en son propre nom, 
soit comme prince du sénat de Rome, soit comme 
ancien ami de Théodose 2. Prince du sénat, grand- 
pontife du culte national, et son courageux et éloquent 
défenseur vis-à-vis des empereurs chrétiens, Sym- 
maque, aussi respecté pour son caractère que célèbre 
par son mérite, semblait l'âme et le génie de la vieille 
Rome. Sa lettre ne trouva pourtant à Constantinople 
qu'indifférence et mépris. Arcadius dut protester de 
son désir sincère de la paix : il était étranger à ce qui 

1. Claud., de Laud. StHich, — Symm., Ep.^ iv^ 4. 

2. Symm., ibid. — Claud , de Laud, StUicK, m. 
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venait de se passer en Afrique ; mais pouvait-il rejeter 
des peuples qui se donnaient à lui? Son gouvernement 
était romain comme celui de son frère ; l'Afrique ne 
cesserait donc point d'appartenir à la grande unité de 
l'empire. Telles furent sans doute ses raisons. Quant à 
son assistance effective en faveur de provinces insur- 
gées, il n'en parla probablement pas, mais on savait 
à Rome que Gildon attendait l'arrivée prochaine d'une 
flotte et d'une armée annoncées par Eutrope. 

Pendant ces vaines tentatives de négociations qui 
ne ramenaient ni l'Afrique sous le sceptre de l'Occident, 
ni les blés de Numidie dans le port du Tibre, le sénat 
cherchait à calmer l'effervescence du peuple en diri- 
geant son esprit vers les espérances de la religion*. Il 
fit célébrer en sa présence et sous son autorité les 
prières publiques ordonnées par son décret. Les prières, 
ou pour parler le langage du rituel , la supplication 
adressée au ciel en temps de disette ou de sécheresse, 
portaient le nom de nudipedalia ^ parce qu'une partie 
du cortège y assistait pieds nus. Peuple, sénat, magis- 
trats, se rendaient en corps sur la colline de Tarpéia 
dans l'attitude du deuil et de la douleur : les magistrats 
avaient quitté leur pourpre, les licteurs portaient leui's 
faisceaux renversés, et les matrones en grand nombre 

i. Lectis domini nostri Honorii Aagusti litteris atque sententiis, decur- 
BÎsque omnibus paginis, quse Gildonis crimina continebant, par boQorum 
motus erupit. Consulti igitur in senatu, more majorum (neque enim sine 
legitimo ordine Judicii auctoritas stare potuisset), ingenti causse devotis 
sententiis satisfecimus. Âdjecta est post rei damnationem pro alimentis 
populi romani supplicatio... veniet in manus tuas quid pronuntiayerim; 
reperies et facti hujus me adseruisse jusUtiam, etapud dominum nostrum 
Arcadiam causam publiée egisse concordie. Symm., Ep., iv, 4. 
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et en rang marchaient nu-pieds, vêtues de la stole et 
les cheveux rejetés en désordre sur les épaules. On 
s'arrêtait au Capitole : là, les prêtres invoquaient à 
haute voix, par leurs noms les plus redoutables, les 
dieux et les génies qui veillaient à Talimentation du 
peuple romain, puis une victime était immolée avec 
pompe. Tel était l'ancien rite; les lois nouvelles et 
l'existence du culte chrétien devaient l'avoir modifié en 
beaucoup de points, quand se célébrèrent les nvdipe^ 
dalia de Tannée 397. 

Gildon , ce terrible instrument des vengeances 
d'Eutrope, était issu des anciens rois de la Mauritanie : 
il comptait Juba parmi ses ancêtres*," et cette descen- 
dance, qu'on ne mettait point en doute, lui donnait 
une suprématie également incontestable sur les chefs 
indigènes de l'Afrique : un auteur du temps nous dit 
qu'on voyait à sa suite tout un cortège de rois. Sa 
famille n'avait point cessé d'habiter Cirta, que son 
changement de nom ne rendait guère plus romaine, et 
que les Maures, soit indépendants, soit soumis, s'obsti- 
naient à considérer toujours comme la capitale du roi 
Bocchus. Bien que les descendants de Juba eussent 
fait leur soumission d'abord à la république, puis à 
l'empire, et servissent avec des grades élevés dans les 
rangs des maîtres de leur pays, il ne s'était pas écoulé 
de siècle que Rome n'eût eu à réprimer quelque 
révolte dont ils étaient les provocateurs ou les chefs, 
mais que faisaient avorter leurs divisions intestines. 
On en avait eu un exemple bien récent sous le princi- 

1. Progeniesyeaana Jabe... Claud., de Bell. Gild,, y. 332. 
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pat de Gratien, Firmus, un des six frères de Gildon, 
ayant levé le drapeau de l'indépendance et pris le 
titre de roi de Mauritanie, Gildon avait soutenu la 
cause romaine et coopéré plus que personne à la 
défaite de son frère*, Gratien l'en avait récompensé 
par le titre de comte d'Afrique et par le comman- 
dement de la province , et pour se l'attacher person- 
nellement. Théodose avait marié au neveu de sa 
propre femme la fille de Gildon, qui portait le nom 
romain de Salvina^. Cette alliance impériale n'empê- 
cha pas le Maure de rester neutre entre Théodose et 
le tyran Eugène pendant la campagne de 39/|.*, ou 
plutôt de trahir Te premier, en lui refusant, au moment 
de la lutte, les secours qu'il avait promis de fournir. La 
mort seule empêcha Théodose de punir cette perfidie. 
Ainsi donc Gildon observait attentivement les dis- 
cordes de l'empire romain, tout prêt à saisir l'occasion 
favorable pour se rendre, comme Firmus, indépendant 
et roi. L'incapacité des deux princes, fils de Théodose, 
et la rivalité de leurs ministres, lui rendirent une espé- 
rance que la défaite d'Eugène avait renversée, et il 
attendait, quand les provocations d'Eutrope vinrent le 
chercher dans sa province et lui remirent les armes en 
main. Il écouta les propositions du ministre d'Arcadius, 
entra complaîsamment dans ses plans , promit la réu- 
nion de l'Afrique à l'empire oriental , et la reconnais- 
sance d'Arcadius comme légitime empereur : il ne 



1. Am. Marcell., xux, p. 309-402. — Claud., de Bell. Gild , v. 343. 

2. Hieron., Ep,, ix, 11.— Pallad., VU. Chrysost., p. 90. 

3. Claud., de BelL GUd, — Id., de Sext, consul. Honor. 



EUTROPE. 154 

refusa rien. Au fond , le petit-fils de Juba ne voulait 
pas plus d'un empereur que de l'autre et ne se faisait 
sujet de Constantinople que pour n'être plus Romain. 
Son caractère était d'ailleurs empreint des passions 
sauvages de sa race : Gildon était avare, cruel, débau- 
ché jusqu'à la frénésie ; aucune femme , aucune fille 
n'était à l'abri de ses attentats, aucune richesse de ses 
rapines^. Habile à composer des poisons, soit avec le 
venin des serpents , soit avec le suc des plantes, il les 
administrait lui-même à ses ennemis, attirés par ruse 
à sa table 2, et il les voyait avec bonheur pâlir et ex- 
pirer au milieu des éclats de la joie. L'hospitalité du 
barbare était redoutée comme un piège de mort. Lors- 
que, à l'invitation d'Eutrope, il se jeta sur Carthage 
pour y faire reconnaître Arcadius , cette belle cité, qui 
avait opposé quelque résistance, fut traitée sans misé- 
ricorde : le pillage, le viol, l'incendie, accompagnèrent 
ta proclamation du fils aine de Théodose. Les contem- 
porains nous racontent que Gildon , dans un moment 



1. Distantibus idem 

Inter se vitiis cinctus ; quodcumque profunda 
Traxit avaritia, luxu pejore refundit. 

iDstat terribilis vivis, morientibus haeres, 
Virginibus raptor, thalamis obscenus adulter. 
Nalla qaies : oritur pneda cessante libido. 
Divitibusque dies et nox metuenda maritis. 

Claud., de Bell. Gild,, v. 1G3 et seqq. 

2. Qaisquis vel locuples, vel pulchra conjuge notua, 
Crimine pulsatur falso : si crimina desunt^ 
Accitus conviva périt : mors nuila refugit 
Artificem; varios soccos spumasque requirit 
Serpentum yirides, et adhuc ignota novercis 
Gramina... 

Id,f ibid., V. 169 et aeqq. 
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d'abominable gaieté, livra les plus nobles matrones de 
la ville à des Éthiopiens, afin de savoir de quelle cou- 
leur étaient les produits d'une telle union*. Ce fut aussi 
avec une joie infernale qu'il mit la main sur les navires 
annonaires, déjà chargés de grains et prêts à mettre à 
la voile pour l'Italie : il affamait le peuple romain. 

Le châtiment de Gildon devait sortir de sa famille 
même ; Mascezel, un de ses frères, fut pour lui ce qu'il 
avait été pour Firmus. Ces deux petits-fils des rois 
maures faisaient entre eux le plus complet et le plus 
bizarre contraste, Mascezel était chrétien, Gildon païen, 
et tandis que celui-ci affichait le retour à l'antique 
barbarie indigène, celui-là se montrait romain d'habi- 
tudes et de cœur, aimait les arts, les lettres, et recher- 
chait l'appui de l'Église. Dès les premiers jours de l'in- 
surrection, Mascezel s'était rangé sous le drapeau 
romain : après la défaite des milices fidèles à l'empire, 
il se réfugia en Italie pour sauver sa tête; mais ses 
deux fils, tombés entre les mains de leur oncle , furent 
égorgés, leurs corps privés de sépulture 2. A la vue de 
Mascezel venant demander au gouvernement d'Italie 

i. Mauris clarissima quseque 

Fastidita datur : média Carthagine ductas 
Barbara Sidonie subeunt connubia maires. 
iGthiopem nobis generum, Nasamona maritum 
Ingerit : exterret cunabula discolor infans... 

Claud., de Bell, GUd,, v. 189, et seqq. 

2. Cum Gildo fratrem quem habebat, Domine Masceldelum, furore 
quodam barbarico adpeteret insidiis, ad eam hune necessitatem redegit, ut 
in Italiam ad Stelichonem navigaret, queque perpessus a fratre fuisset 
eidem ezponeret. Zosim., v, 11. — Gildo, et absentiam fratris etpnesentiam 
filiorum ejus suspectam habens, adolescentes dolocircamventosinterfecit... 
Oros., VII, 36. — Claud., de Bell. Gild,, v. 389 et seqq. 
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vengeance de ses propres injures , et disposant en 
Afrique d'un parti puissant, Stilicon eut l'idée de l'op- 
poser à son frère, et il lui offrit le commandement des 
troupes romaines qu'il allait envoyer en Afrique*. Ce 
choix l'affranchissait lui-même de la nécessité de quitter 
l'Italie, où sa présence, utile pour bien des raisons, 
l'était surtout par l'attitude d'Alaric , qu'on voyait se 
rapprocher peu à peu de la frontière. Il n'était point 
douteux que ce mouvement des Goths ne fût une menace 
contre Rome : Eutrope environnait ce cœur du monde 
occidental de tous les périls , de tous les fléaux réunis. 
Les levées d'hommes se firent avec une rigueur inac- 
coutumée ; toutes les exemptions furent suspendues, 
même celles des sénateurs; l'Italie d'une extrémité à 
l'autre retentit du cliquetis des armes. Stilicon n'atten- 
dit pas le résultat du recrutement pour envoyer Mas- 
cezel en Afrique : il connaissait trop le prix du temps. 
Organisant à la hâte une petite armée composée des 
corps les plus éprouvés et les plus redoutables de l'an- 
cienne milice romaine, Joviens, Herculiens, Heureux, 
Invincibles, Belges-Nerviens, Lions, il y joignit un 
corps de nouvelle formation, les Honoriaques, créés 
par lui en l'honneur du jeune Honorius, et qui allaient 
faire leurs preuves à son service^. On n'est pas d'ac- 
cord sur la force de cette armée, que les uns exagèrent 
et que les autres diminuent outre mesure ; mais tous 
reconnaissent que c'était l'élite des troupes occidentales. 

1. Mascezil frater missus est, quem idoneum procurand» reipublicœ 
fore proprie orbitatis receas dolor pollicebatur. Oro9.> vu, 36. 

2. Qaud., de Bell, Gild., v. 418 et seqq. 
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Une seconde flotte, disposée à Pise en quelques 
semaines, devait la transporter sur un point convenu 
de TAfrique. Elle partit dans les premiers jours de 
février de Tannée 398 malgré les inconvénients de la 
saison qu'il fallait braver : assaillie par une violente 
tempête dans le voisinage de la Sardaigne, elle fut dis- 
persée le long des côtes. Une partie des vaisseaux gagna 
le port d'Olbia, quelques-uns celui de Sulci; tous 
enfin purent se réunir dans la rade de Cagliari, où ils 
attendirent le vent favorable*. Rome était dans une 
impatience fébrile : on eût dit qu'Annibal ou Pyrrhus 
allait paraître à ses portes, et le fantôme odieux de 
l'eunuque se mêlait à ces grandes ombres. Après 
d'autres retardements encore, qu'un sort contraire 
semblait multiplier, on apprit que Mascezel et son 
armée étaient débarqués heureusement. Les mêmes 
orages avaient interrompu les arrivages de blés; on 
les reçut enfin de Gaule et d'Espagne, en assez grande 
abondance, grâce à l'activité des gouverneurs locaux 
mis en mouvement par Stilicon. Les souffrances de la 
disette avaient été vives et prolongées dans toute 
l'Italie, et elles amenèrent des maladies pestilentielles^. 
Rien ne manquait aux malheurs de l'empire d'Occident. 
Stilicon avait voulu frapper en Afrique un coup 
prompt et sûr qui étouffât la révolte avant l'arrivée des 

1. Hanc omni petiere mana, prorisque reductis 
Suspensa Zepbyros exspectant classe faventes. 

Claud., de BelL Gild,, ad fin. 

2. Quid referam morbive luem, tamalosve repletos 
Stragibus, et crebras corrupto sidère mortes / 

fd., ibid., V. dMQ,^Id,fde Laud. Stilich,yU—Symm^Epu i?,4. 
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secours promis par l'Orient, et qui prévint aussi les 
horribles exécutions de Gildon. Le Barbare en effet 
protestait que, s'il était battu avec la connivence des 
villes romaines et obligé de faire retraite, soit du côté 
du désert, soit du côté de la Cyrénaïque, il ne laisserait 
pas pierre sur pieiTe dans Carthage, et réduirait en 
cendres tout ce qu'il rencontrerait de villes et de 
villages sur sa route. Ses troupes d'ailleurs n'étaient 
pas encore complètement réunies, et il avait transporté 
son quartier général près de Thébaste, aux confins du 
territoire numide, pour y recevoir les contingents des 
tribus lointaines du désert. C'étaient des Barbares 
sans discipline, nus ou presque nus, et porteurs 
d'armes informes. L'aspect étrange de cette armée dut 
étonner au premier coup d'œil le soldat romain, sans 
Telfrayer pourtant. Ramas hideux de tout ce que 
l'Afrique nourrissait de monstres à figure humaine, 
elle présentait dans ses rangs, à côté de l'enfant cuivré 
de l'Atlas et du cavalier numide, ayant pour toute 
» défense sa casaque roulée autour du bras gauche, des 
nègres aux cheveux crépus, armés de javelots empoi- 
sonnés, des Nubiens coiffés d'un diadème de flèches, 
des Nasamons, des Maziques, des Autololes, les uns 
vêtus de peaux de panthère et de lion, les autres em- 
pruntant leur costume aux dépouilles du serpent, et 
portant sur leur tête, en guise de cimier, une gueule 
de céraste béante*. Cette multitude ne formait pas 

f • Venerst et ptiri» redîmitu» Nuba sagittû. 

Hi virga moderantur equos; his fuira leooes 
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moins de soixante-dix mille hommes. Les deux armées 
se rencontrèrent entre Thébaste et une ville nommée 
Métridéra, sur les bords d'une petite rivière. A Taspect 
des Romains rangés en bataille, Gildon se mit à rire. 
« Quelle armée! s'écria-t-il avec dédain ; ces Romains 
vont disparaître sous les pieds de nos chevaux, et les 
Gaulois fondront aux rayons de notre soleil ! * » Il en 
fut autrement. Mascezel s' étant approché de la ligne 
ennemie pour haranguer ses compatriotes, un porte- 
étendard de Gildon voulut le repousser avec son 
enseigne; mais Mascezel d'un coup d'épée lui engour- 
dit le bras, et l'enseigne tomba à terre 2; ce fut le 
signal de l'engagement. Les cohortes nerviennes, les 
Joviens, les Herculiens, tous enfin s'avancèrent en bon 
ordre contre ces bandes, qui ne les attendirent même 
pas. Un petit nombre seulement essaya de combattre 
et fut mis en pièces. Gildon, voyant sa défaite accom- 
plie sans espoir de revanche, gagna la côte sous un 
déguisement, et se réfugia sur une barque, que les 
courants de la mer et le vent poussèrent dans le port de • 
Tabraca. Reconnu, malgré son costume étranger, battu, 



Velamenta dabant, ignotarumque ferarum. 
Exuvie, vastis Meroe quas nutrit arenis : 
Serpentum patulos gestant pro casside rictus; 
Spleudeot vipère» squamosa pelle pharetrse... 

Claud., de Laiûi. Stilich,, i, y, 254 et seqq. 

1. Solibus effetos mersurus pulvere Galles... 

/d., ibid., I, 350. 

2. Gum ad eos qui primi occurrerant pia pacis verba jactaret, sîgoi- 
ferum quemdam insoleoter obsisteotem, et Jainjamque pugnam excitantem, 
gladio percussit Id brachio , eumque manu debilem ipso vulnere coegit 
proQum inclinare vexiUum. On»., vu, 36. 
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chargé de chaînes et traîné devant un magistrat, il fut 
mis en prison, en attendant l'arrivée de Mascezel ; mais 
Gildon ne voulait pas tomber entre les mains de son 
frère : il s'étrangla dans son cachot*. 

Mascezel ne jouit pas longtemps de sa victoire : 
appelé en Italie pour y recevoir les félicitations de 
Tempereur et probablement aussi le commandement 
de la province qu'il avait recouvrée, il se noya, près 
de Milan, au passage d'une rivière, en se rendant avec 
Stilicon dans une villa voisine. Avec des haines tou- 
jours aux aguets pour dénaturer les moindres faits, 
aucun accident ne restait sur le compte du hasard. 
Stilicon devint coupable de celui-ci. Un écrivain païen 
et grec nous raconte que, jaloux de la gloire dont le 
prince maure venait de se couvrir, le régent lui avait 
tendu un piège en l'aventurant sur un pont en ruine 2, 
ou plutôt en le faisant jeter du haut des parapets dans 
le fleuve par les gens de sa suite, et qu'il riait lui- 
même aux éclats, tandis que le malheureux luttait contre 
lamort^.Telles sont les invraisemblances odieuses dont 
fourmille Thistoire de ce temps de discorde, où les 
passions politiques, religieuses et personnelles travail- 
laient comme à l'envi à obscurcir la vérité. 

L'Afrique était donc recouvrée, le nom d'Honorius 
rétabli dans les actes et sur les étendards de la pro- 

1. Sibi mortem, laqaeo fracta gula, conscivit. Zosim., v, 11. — Cf. 
Orot., vil, 36. 

2. Cum aliquando Stelicho quoddam ad subarbanum prodiret, et in 
pontem flaminis pervenisset atque illum cum aliis Masceldelus quoque 
comitarelur... Zoz., v, H. 

3. Ibi SteUcho ridere, Masceldelus fluminis abreptus impetu suffocari. 
/d., i6id. 
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vince, et Tintervention armée de l'Orient prévenue 
assez à temps pour que le gouvernement de Gonstan- 
tinople pût se retirer ou se justifier sans trop de honte : 
la guerre cessait d'être imminente entre les deux frères. 
D'un autre côlé, Alaric avait été maintenu dans les 
limites de son cantonnement par la ferme altitude de 
l'Italie. De sages mesures avaient conjuré la famine, 
non pas, il est vrai, toutes ses angoisses, mais du 
moins ses plus effroyables extrémités. On devait ce 
résultat au génie de Stilicon, à sa décision hardie et 
sure comme directeur d'une guerre lointaine, à son 
habileté comme administrateur, à cette incessante acti- 
vité qui lui permettait de tout surveiller, de pourvoir 
à tout à la fois. Le sénat aussi lui devait son rétablis- 
sement dans des droits politiques importants, et l'en 
payait par une vive reconnaissance. On lui savait gré 
encore de la modération dont il ne s'était jamais dé- 
parti dans sa correspondance avec la cour orientale : 
rien de personnel, rien de provoquant n'avait envenimé 
des rapports difficiles; ses lettres, constamment fermes, 
n'avaient jamais manqué de mesure. Il n'avait pas 
même fait une affaire d'État du complot dirigé et 
presque exécuté contre sa vie ; il semblait, par un ou- 
bli dédaigneux, excuser ce procédé politique, comme 
naturel à son rival. Pour tout résumer par un mot des 
contemporains, sa conduite fut jugée « digne du La- 
tium^. » On oublia les fautes du Péloponèse, et lapo- 

1. Quod nihil in tanto rerum (errore locatus 

Indignum Latio... 

Claud., de Laud. StUich,, i, v. 295. 
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pularité du régent s accrut de toutes les frayeurs qu'il 
avait dissipées. Le sénat, de ce côté des mers, les villes 
africaines, de Tautre, voulurent célétner par des mo- 
numents la délivrance de TAfrique. Le temps a pré- 
servé deux des inscriptions votées à cette occasion, et 
le nom d'Arcadius s'y trouve uni à celui de son frère, 
comme si la guerre contre Gildon avait été faite d'ac- 
cord et sous les auspices des deux princes^. La cour 
d'Orient accepta ces avances, sans que le cœur d'Ar- 
cadius en fût grandement touché. Quant aux deux 
ministres, leur haine resta plus implacable qu'aupara- 
vant 2. 

Stilicon sortait de la lutte grandi dans l'opinion 
des peuples et raffermi dans son pouvoir r Eutrope en 
sortait à la fois vaincu et triomphant. Sans doute il 
avait échoué dans sa prodigieuse entreprise, applaudie 
pourtant à Constantinople, d'étendre jusqu'aux co- 
lonnes d'Hercule les domaines de l'empire oriental et 
d'amoindrir tellement l'autre que Rome ne fût plus 
que la seconde ville de l'univers romain ; mais il avait 
remporté une grande victoire personnelle. Le vil es- 
clave stigmatisé du fouet, la vieille amazone, l'eunuque 
en un mot venait de prouver qu'il était homme et en- 
nemi redoutable. Stilicon avait tremblé devant lui, les 

1. Impenttoribus inTictissimis felicissimisque DD. NN.ArcadIo et Hono- 
rio fratribus, senatus populusque Romanus, vindicata rebellione, et Âfricœ 
restitutione Isetos. 

FI. Stilichoni. V. C... in adfinitatem regiam cooptato itemque socero 
D. N. Honorii Aagusti, Africa, consiliis ejus et provisione Hberata, ex 
S. C. 

2. Hinc jam inûmcitbe Stelichonis et Eutropii in mijua erumpere. 
Zosim., T, 42. 
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fiers patriciens des sept collines lui avaient demandé 
la paix à genoux, et il avait affamé Rome. Tout autre 
orgueil eût été satisfait; le sien était sans mesure. Il 
voulut être consul et, quoiqu'on en pût rire, patrice, 
c'est-à-dire père du prince*. Arcadius, heureux d'avoir 
fait peur à son frère, conféra comme récompense ce 
nouveau titre à son ministre, en le désignant consul 
pour Tannée suivante, 399. Le consulat, commun aux 
. deux empires en ce qu'il donnait aux lois leur date et 
à l'année romaine son nom, devait entraîner, comnie 
conséquence directe, la reconnaissance d'Eutrope par 
l'Occident et son inscription dans les fastes de ce Ca- 
pitole qu'il avait un moment ébranlé : c'était de sa 
part lé comble de l'audace, mais aussi, ce fut l'évo- 
cation des tempêtes. 



IV. 



Tandis que le sinistre génie d'Eutrope agitait si 
violemment l'Occident, l'Orient était tranquille, et, il 
faut bien le dire, la jeune Rome ne voyait pas avec 
déplaisir les humiliations accumulées sur son aînée. 
Devant un si habile ministre, Arcadius avait passé de 
la peur à l'admiration, et se soumettait à lui désor- 
mais sans arrière-pensée 2. Eutrope gouverna dès lors 

1. Imperatori persuasisse, uti sese patricium consulemque designaret. 
Philostorg., xi^ 4. 

2. Eutropio totam administratioaem imperii tradebat. Zozim., v, 14; 
— Claud., in Eutrop,, pass. 
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la vie de son jeune maître plus despotiquement encore 
que Tempire. Il n'y eut pas de petit détail quotidien 
011 ne s'étendît le contrôle de l'eunuque : audiences 
publiques ou privées, fêtes de la cour, lever ou cou- 
cher du prince, tout jusqu'aux moindres divertissements 
était réglé à l'avance. Les jeux du cirque, pour lesquels 
Eutrope montrait une sorte de fureur ^, devinrent, par 
une conséquence logique, la passion d'Arcadius, et re- 
çurent de sa présence assidue une splendeur et une 
vogue inaccoutumées. C'était là qu'il fallait chercher 
l'empereur, quand il habitait Constantinople. Les vo- 
luptueux voyages d'Ancyre amenaient d'autres diver- 
tissements que savait varier à l'infini l'imagination d'un 
esclave enfant de l'Euphrate : Eudoxie seule y man- 
quait. 

En dépit du philosophe Synésius et de ses remon- 
trances, la cour s'aUlmait de plus en plus dans les fan- 
taisies d'un luxe sans frein. Nos magnificences pâli- 
raient auprès de celles du palais d'Arcadius, et nos 
recherches de mollesse seraient en comparaison presque 
grossières. De peur que le contact du bois, de la pierre 
ou même des marbres précieux n'offensât les pieds sa- 
crés du prince, on étendait sur le pavé des apparte- 
ments, comme un tapis plus moelleux que ceux de 
l'Egypte ou de l'Inde, un lit de sable d'or Irès-fin, ap- 
porté de loin et renouvelé chaque jour 2. Un service 

i. Totosque theatris 

Indulgere dies 

Claud., m Eulrop., n, y. 86 et seqq. — Ghrysost, m Eutrop.y 2. 

2. Neque pavimentain ipsam tolérant; sed spargenda aurosa terra. 
Sfoes., de Regno, p. 16, c. 

44 
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régulier de navires et de chariots était organisé pour 
cet emploi entre Constantinople et les contrées de 
l'Asie qui produisaient la poussière d'or^. D'innom- 
brables esclaves de toute profession et de tout pays, 
distingués par le costume, formaient comme un peuple 
intérieur, qui faisait du palais et de ses dépendances 
une véritable ville. On était loin alors des temps de 
Constantin, pourtant si critiqués pour leur luxe, et les 
mille cuisiniers, les mille barbiers, les mille échansons 
que Julien chassa avec tant de fracas à son entrée dans 
Constantinople ^, eussent paru sous Arcadius d^une 
simplicité rustique et bien peu digne d'un maître de 
Tempire. 

Sitôt qu'arrivait Tété avec ses chaleurs, le fils de 
Théodose, sur un signe de son ministre, se préparait à 
déserter le palais pour les fraîches campagnes de la 
Phrygie *. Le jour du départ était proclamé dans la 
ville, comme celui d'un spectacle où la foule curieuse 
était conviée. Dès le matin, en effet, les rues qui s'éten- 
daient du forum au port se remplissaient d'une multi- 
tude impatiente de voir et d'admirer. Dans le port sta- 
tionnait une flotte de barques richement décorées, 
prêtes à conduire le prince et sa suite sur la rive op- 



i. Ex ulterioribus continentibas Tehiculis et actuariis navibus advehi- 
tar. Synes., de Regno, p. 16, c. 

2. Liban., tn Necem Julian,, éd. Reiske, 1. 1, p. 565. 

3. Mitior alternum Zephyri Jam bruma teporem 
Senserat, et primi laxabant germina flores. 
Jamque iter io gremio pacis solemne parabant 
Ad muroB, Ancyra, tuos, auctore repertum 
Eutropio... 

Ciaud., m Eutrop., ii, 95 et aeqq. 
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posée du Bosphore. A l'heure fixée par le cérémonial 
commençait à déboucher des portiques du palais, en 
longues files espacées, la double milice des appariteurs 
et des soldats, ceux-ci habillés de blanc sous des en- 
seignes brodées d'or. Le corps des domestiques, avec 
ses tribuns et ses généraux vêtus de toges d'or, montés 
sur des chevaux harnachés d'or, une lance dorée dans 
la main droite, et dans la gauche un bouclier à champ 
d'or semé de pierres précieuses, attirait surtout l'atten- 
tion des spectateurs *. A la suite des cohortes palatines, 
et flanqué d'un cortège de grands officiers, de minis- 
tres et de comtes à cheval, apparaissait le char impé- 
rial traîné par des mules d'une blancheur sans tache, 
portant des housses de pourpre parsemées d'or et de 
pierreries. Le char lui-même, garni dans tout son 
pourtour de lames d'or mobiles qu'agitait perpétuelle- 
ment le mouvement des roues, rayonnait comme un foyer 
de lumière, au milieu duquel on distinguait le prince '. 
A voir ce jeune homme pâle et somnolent près de la 
figure immobile et ridée de l'eunuque, qui semblait 
couver sa proie, on eût plaint volontiers le captif insen- 
sible à sa chaîne, ou du moins impuissant à la secouer; 
mais le peuple de Constantinople avait de bien autres 
soucis. Il contemplait de loin toutes ces merveilles, et 
les pennons de soie flottants, brodés d'animaux fan- 
tastiques, qui ombrageaient, comme un dais, le char 
impérial. Heureux qui pouvait apercevoir le prince, 
admirer l'éclat de ses pendants d'oreilles, l'orbe éblouis- 

i. Reîsk. ad CoostaoU Porphyr., de Cœrimonus, i, p. 8. 
% Id., ibid. 
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sant de son diadème, le nombre et la grosseur des 
perles qui recouvraient son vêtement, et jusqu'aux ban- 
delettes de sa chaussure *! La ville n'avait pas d'autre 
conversation ni le soir ni les jours suivants 2. Au retour 
de Phrygie, c'étaient des fêtes d'un genre différent, 
mais non moins dispendieuses : on simulait un triom- 
phe militaire; Arcadius, reçu par les troupes, l'épée 
au poing, était réinstallé dans son palais, au bruit des 
fanfares, comme s'il fût revenu vainqueur des Perses 
ou des Huns *. Ces traits de mœurs nous sont donnés 
par les contemporains eux-mêmes, et, en les reprodui- 
sant ici, nous les avons plutôt affaiblis qu'exagérés. 

C'est ainsi que l'eunuque amusait par des diver- 
tissements un prince enfant et une capitale aussi frivole 
que lui. Dans les provinces, l'esprit était tendu surtout 
vers la lutte des deux ministres ; leur inimitié, leurs 
projets patents ou secrets, leurs mérites divers, leurs 
chances de réussite étaient l'objet de tous les entretiens, 
la thèse de toutes les discussions. Si ces instruments 
subordonnés de Tautocratie impériale avaient eu l'am- 
bition d'effacer leurs maîtres, cette ambition devait 
être bien satisfaite, car on semblait à peine savoir 
qu'Honorius et Arcadius fussent vivants et sur le trône : 
on ne connaissait qu'Eutrope et Stilicon. Les mesures 
de police établies depuis la guerre gênant considéra- 
blement les communications d'un empire à l'autre , on 
s'adressait aux voyageurs pour apprendre d'eux ce que 

i. Chrysost., t. VI, p. 295; t. IX, p. 590. 

2. Id., ibid. 

3. Ceu vinctoB traherent Medos, lodumque bibissent 

Claud., m Eutrop,, ii, ▼. i02. 



EDTROPE. 465 

les lettres n'osaient pas dire. Un historien du temps, 
qui habitait une ville de TAsie Mineure, nous raconte 
comment les curieux, en quête de récits, accostaient 
les tiouveaux débarqués dans les ports, et les patrons 
de navires, qui, plus que tous les autres, avaient à su- 
bir de longs interrogatoires, — « Vous venez de Ra- 
venne? de Constantinople ? — Que s'y passe-t-il? qu'y 
dit-on ? — Le régent d'Occident nous menace-t-il 
d'une guerre? Connaissez-vous Stilicon? — Avez-vous 
vu l'eunuque ^? » Les réponses n'étaient la plupart du 
temps que des mensonges, selon la remarque du même 
historien ; mais ces nouvelles imaginaires contentaient 
la crédulité et lui servaient d'aliment jusqu'à ce qu'elles 
fussent remplacées par d'autres. Toutefois en dépit de 
la gêne des communications, en dépit de la stagnation 
des affaires commerciales, il se formait dans l'esprit des 
grandes villes de l'Asie une sorte de patriotisme orien- 
tal favorable à l'eunuque : beaucoup approuvaient le 
fond de sa politique, et il n'eût pas été prudent aux 
autres de soutenir trop vivement celle de Stilicon. 

Eudoxie cependant supportait avec une impatience 
croissante l'espèce d'exil où elle était condamnée dans 
son propre palais. Cette fille altière des Franks, en qui 
le sang barbare coulait presque pur, ne se consolait 
pas d'avoir été le jouet d'un esclave, elle qui n'avait 
rêvé dans son mariage que les satisfactions de l'orgueil 

1. « Tu vero ondenam h«ec audisti? — Ubinam te Stilicho vidit? — 
Nom tu tiunuchum nosti?» Neque facile erat rixas componere. Nam et 
inercatorum nemo qaicquam prêter mendacia prœterque suum lucrum 
loqnebatur. Eunap. Èxc.y 56. — Inimicitiœ StelichonîB et Eutropii omnibus 
in ore Tenabantur. Zosim., v, i2. 
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et le triomphe d'une domination absolue. Quand, ré- 
voltée contre sa chaîne, elle s'efforçait de ressaisir par 
les séductions de la femme la puissance qui lui échap- 
pait,, elle rencontrait au fond de son gynécée un regard 
insolent qui semblait la menacer jusque dans les bras 
de son époux ; mais ses efforts pour reconquérir son 
autorité ne parvenaient qu'à l'affaiblir. Trop violente, 
trop impérieuse pour ce faible jeune homme qu'elle 
effrayait, la Barbare voyait son esprit s'amortir avec 
l'éclat de sa beauté, et elle put à bon droit regretter 
l'existence paisible qu'elle menait dans cette modeste 
maison de Promotus, d'où ce même Eutrope l'avait 
tirée. Elle se prit donc d'une haine féroce contre son 
tyran, ne se nourrit plus que d'idées de vengeance, et, 
appelant à son aide le mécontentement public, elle 
résolut de jouer dans un dernier coup de fortune la 
perte de l'eunuque ou la sienne. 

Les amis ne lui manquèrent point dans la haute 
société de Constantinople, et elle put compter sur l'ap- 
pui de quiconque avait à se plaindre d' Eutrope. Trois 
femmes surtout, ses intimes confidentes, mirent au 
service de sa vengeance leur propre haine, égale à la 
sienne, et un puissant génie d'intrigue. L'histoire nous 
a conservé leurs noms, devenus célèbres dans les luttes 
d'Eudoxie, dont la vie ne fut qu'un long combat: c'était 
d'abord Marcia, récemment veuve de Promotus, le tu- 
teur officieux de l'impératrice, puis Castricia, femme 
de Saturninus, fonctionnaire éminent, prince du sénat, 
et enfin une autre veuve, appelée Eugraphia, brouil- 
lonne acariâtre qu'un contemporain nous peint d'un 
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seul trait : a Elle poussait, dit-il, l'esprit de discorde 
jusqu'à la folie ^. » Ce trio féminin forma autour de 
rimpératrice un foyer permanent de dénigrement 
contre le ministre et contre ses actes. Les ennemis 
d'Eutrope, hommes et femmes, s'y rallièrent avec em- 
pressement, et rintrigue de palais finit par être un 
vrai complot où des ambitieux prirent pied pour leur 
fortune, en paraissant servir l'épouse du prince. La 
galanterie se mêle assez naturellement aux conspirations 
dont les femmes sont l'âme ; c'est ce qui arriva pour 
celle-ci, ou du moins ce qu'on ne manqua pas de pré- 
tendre *. L'imjiératrice eut à en souffrir dans son hon- 
neur. Eudoxie étant accouchée le 13 janvier 399, au 
plus fort de ces conciliabules et aussi de son délais- 
sement, d'une fille qui fut nommée Pulchérie, la mali- 
gnité publique donna pour père à l'enfant un officier 
du palais bien venu d'elle, disait-on, le comte Jean, 
homme encore jeune, distingué d'esprit, et qui parvint, 
lorsqu'elle fut toute-puissante, à l'intendance des lar- 
gesses sacrées ^. 

Gainas ne pouvait être oublié en pareille circons- 
tance ; mais l'aveugle exécuteur du complot de l'hip- 
podrome, le bourreau de Rufin, dupé par Eutrope, 
avait appris à ne plus prêter son bras sans réserve, 

1. liulieres très, viduse quidem, sed opulentsB, in perniciem salutis sue 
pecaniam ex rapina possidentes... Harcia, Promoti uxor, Castricia Satur- 
nin], et Eugraphia qasedam nimia insaoia ferveos,... velut phalanx furore 
ebria. Pallad., Vit. Chrysost., p. 35. 

2. Chrysost., passim. — Zosim., v, 18. — Zon., p. 31. 

3. Johannes, cui princeps omnia sua arcana crediderat, et quem pie- 
rique perhibebant ejus fllii, quem Arcadius habebat, esse patrem. Zosim., 
V, 18. — Cf. Cfiron. Alexandrin.; Harcell. com. Chron, 
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et à garantir avant tout son intérêt dans le succès 
d' autrui. Il ne voyait pas d'ailleurs pour qui, dans 
J'empire, il pouvait travailler, sinon pour lui-même, 
tant il était infatué de sa propre importance ^. Borné, 
dans son autorité militaire, au commandement des 
corps auxiliaires de sa nation, il leur faisait partager 
les rancunes de sa disgrâce, comme si elle eût été une 
injure pour eux, et se rattachant par des relations ha- 
biles, la plupart du temps secrètes, les autres Goths 
disséminés en Asie, soit comme garnisons dans les 
villes, soit comme colonies agricoles dans les campa- 
gnes 2, il les habituait à voir en lui leur chef naturel. 
Ainsi déjà se réalisait dans l'ombre la sinistre prédic- 
tion de Synésius, quand l'écho de ses sages paroles 
retentissait peut-être encore sous les voûtes du palais 
impérial. 

L'année 398 amena au parti des mécontents, sinon 
un complice (ce mot serait un outrage pour l'homme 
dont il s'agit), du moins un appui considérable en la 
personne du nouvel évêque de Constantinople, Jean 
Chrysostome, promu à ce siège éminent en 397, après 
le décès de Nectaire. Chose singulière, ce fut Eutrope 
lui-même qui, malgré l'opposition d'un grand nombre 
d'évêques orientaux, en dépit de cabales puissantes et 
par un véritable esprit de religion, appela dans la mé- 
tropole de l'empire celui qui devait être, avant Tannée 



1. Indignatus Gainas quod nec convenienlem duci provectioris astatis 
honorem conseqaeretur, nec muneribusob insatiabilem animi barbari libi- 
dinem expleri posset.., Zosim., v, 13. 

2. Zosim., V, 12 et seqq. — Claud, in Eutrop,, ii. 
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écoulée, son adversaire le plus déclaré. La fortune ne 
voulut pas tenir compte d'une bonne action à cet 
homme, qui en pratiquait d'ailleurs si peu. 

Le personnage qui fait ici son entrée sur la scène 
de nos récits y doit jouer un rôle tellement important, 
et sa place est si grande dans l'histoire du iv® siècle, 
que nous devons, comme introduction aux faits qui vont 
suivre, exposer brièvement quels étaient son caractère, 
sa famille, et de quelle condition il arriva subitement 
à un rang si élevé. Jean avait alors environ cinquante 
ans, né qu'il était vers 3i7, dans la ville d'Antioche, 
d'une famille aisée, dont le chef appartenait comme 
oflScier à la préfecture du prétoire d'Orient. Son père 
étant mort lorsqu'il était encore enfant, sa mère prit 
soin de son éducation, l'éleva, et, bien qu'ils fussent 
chrétiens tous deux, elle le remit aux mains du so- 
phiste païen Libanius, qui tenait à Antioche même 
l'école la plus célèbre de l'Asie, Jean s'y fit remarquer 
dès son début par ce don de la parole qui lui valut plus 
tard le surnom de Chrysostome, c'est-à-dire bouche 
d'or. Le vieux maître admirait dans le jeune homme ce 
langage vif, coloré, tantôt arrondi en périodes savam- 
ment balancées, tantôt impétueux et rompu à dessein, 
qui faisait le cachet de l'éloquence grecque asiatique, 
et qui caractérise celle de Chrysostome. Il songeait 
à l'avoir pour successeur dans la direction de son 
école, et quand il se vit déçu dans son projet, on l'en- 
tendit s'écrier avec amertume : « Les chrétiens me 
l'ont enlevé * !» La mère de Jean le destinait au bar- 

1. Sozom., VIII, 2. — Tillem., Hist. eccles,, t. xi, p. 6. 
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reau, chemin de tous les honneurs ; elle ne réussit pas 
davantage. Après avoir plaidé quelque temps, Jean se 
dégoûta de sa profession ; il se dégoûta plus encore de 
la vie licencieuse que menaient les jeunes avocats d'An- 
tioche ^: des passions plus sérieuses le sauvèrent. 

Ce fut vers l'étude de TÉcriture sainte qu'au sortir 
des mains de Libanius Jean se sentit entraîné par une 
pente irrésistible. Il s'adressa à l'évéque d'Antioche, 
qui le reçut dans son clergé en qualité de lecteur; 
mais trouvant l'église trop mondaine, il voulut s'enfuir 
au désert en compagnie d'un ami. Retenu par les 
larmes de sa mère, il se créa dans sa propre maison 
une solitude où, pour se tromper lui-même, il accumula 
tout ce qu'il rêvait ailleurs d'austérités: veilles, jeûnes, 
macérations, et ce que l'ascétisme pouvait imaginer de 
plus dures pratiques 2. Cette fiction du désert ne lui 
suffit pas longtemps; il lui fallut la réalité. Un grand 
nombre de chrétiens, tourmentés de la même passion, 
s'étaient alors retirés dans les montagnes voisines d'An- 
tioche, où ils formaient comme une nation de céno- 
bites : Jean courut les rejoindre ; mais cette demi-soli- 
tude l'eut bientôt rassasié : il n'était fait ni pour les 
règles vulgaires, ni pour les tempéraments de conduite. 
Un jour donc il quitta son couvent pour aller vivre dans 
une caverne où il passa quatre années, s'abîmant dans 
l'étude, dans la contemplation, dans des privations 

1. Causas actarus, atque id geous vit» suscepturus, ipse sacris scrip* 
turis incumbere, et juiita legcs Ecclesi» philosophari... Sozom., viii, 2. — 
Considerans quam laboriosum, quamque imqiium vivendi genus eonim 
qui in foro versantur. Socrat., vi, 3. 

2. Cbrysost., ad Demetr, 
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inouïes, mangeant à peine, et passant les nuits debout 
pour dompter le sommeil^. Poussée avec la ténacité 
que Jean mettait dans ses entreprises, cette lutte de 
Tesprit contre le corps ruina sa santé pour jamais. 
Quand il se fut saturé d'isolements et d'austérités, il 
reparut subitement dans Antioche, où l'évoque, ravi de 
le retrouver, le prit comme diacre et ensuite comme 
prêtre. Ses premières prédications attirèrent par leur 
éclat l'attention de toute la chrétienté orientale. L'en- 
fant des rhéteurs païens, orateur chrétien par la vertu 
du désert, apportait dans le monde, avec un savoir 
immense, une pensée mûrie par la méditation, sans 
que sa parole eût rien perdu de cette ampleur élégante 
et de ces vives images qui plaisaient tant aux Grecs 
d'Asie. Ce fut comme une apparition du génie ionien, 
jetant sa poussière d'or et ses fleurs sur la tribune aus- 
tère des apôtres. Chrysostome atteignit le comble de 
sa renommée dans les jours terribles qui suivirent la 
sédition d'Antioche, quand, par le charme de ses dis- 
cours, il sut retenir au pied du sanctuaire, l'instrui- 
sant, la soutenant, la consolant, une ville entière trem- 
blante sous la colère de Théodose. 

Dans cette situation humble par le titre, élevée par 
les services et la gloire, Chrysostome se félicitait d'avoir 
su repousser les tentations de l'épiscopat, car on avait 
voulu le faire évéque au temps de sa retraite dans la 
montagne, et il n'avait pas résisté sans quelque peine, 
lui-même l'avoue naâvement^, La tentation se repré- 

1. Chrysost., ad Demetr^y p. 98, 99 et seqq.; Pallad., Vit CkrysosL, p. 41. 

2. Chrysost., de S<icerdoLf m, 2. 
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senta en 397, et cette fois avec plus de succès. L'Église 
de Constantinople venait de perdre, le 17 septembre 
de cette année, son évêque Nectaire, qui Tavait admi- 
nistrée seize ans, au milieu de circonstances difficiles, 
sans grand éclat, mais aussi sans trouble. La vacance 
de ce siège était toujours un événement public, non 
qu'il possédât sur l'Orient, comme celui de Rome sur 
l'Occident, une suprématie avouée, dérivant soit du 
consentement des autres églises, soit d'une origine 
apostolisque ; il exerçait une simple suprématie de fait 
en qualité de siège de la ville impériale, mais cette 
suprématie était grande. L'évêque de Constantinople 
occupait à la cour un rang égal à celui des premiers 
fonctionnaires de l'empire, et mettait toujours un poids 
considérable dans les discussions de l'Église, quelque- 
fois même dans celles de l'État. Les évêques étrangers 
que leurs affaires amenaient dans la métropole, reçus, 
hébergés chez lui, lui formaient une espèce de cour, 
et de plus, sans qu'on pût invoquer pour cette exten- 
sion de pouvoir aucune règ-le de droit, les titulaires du 
siège de Byzance s'étaient attribué, sur leurs collègues 
des diocèces administratifs de Thrace, d'Asie et de 
Pont, une juridiction qui avait été confirmée par 
l'usage ^. C'était donc une chose grave en tout temps 
que l'élection d'un évêque de Constantinople, et elle se 
compliquait en ce moment d'embarras nouveaux par la 
présence de plusieurs évêques réunis à Constantinople, 
qui réclamèrent le droit ou de la diriger, ou de la con- 

i. Theodorit., y, 28. 
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trôler. Leur nombre ne fit que s'accroître à mesure 
que le bruit de la vacance se répandit en Orient, et il 
se forma près du siège à remplir une sorte de concile 
improvisé avec lequel durent compter les électeurs et 
le gouvernement lui-même^. 

A la tète de ce petit concile se trouvait un homme 
. remuant et dangereux, le patriarche d'Alexandrie, 
Théophile, prêtre d'un savoir reconnu, mais d'une mo- 
ralité contestée, machinateur infatigable d'intrigues, 
influent à la cour, plein de séduction près des autres 
évêques, habile enfin à déguiser un esprit dominateur 
sous des apparences de désintéressement 2. Ses préten- 
tions à la fidélité envers ses amis, à la justice pater- 
nelle envers son clergé, n'avaient au fond d'autre mo- 
tif que son intérêt, et la protection parfois bruyante 
dont il couvrait les autres n'était qu'une manœuvre 
pour les enchaîner sous lui ou les désarmer. Dans la 
circonstance présente, Théophile voulait s'emparer de 
l'élection, non afin d'en profiter lui-même, soit qu'il 
ne l'osât pas, soit qu'il se contentât du siège d'Alexan- 
drie, qui était canoniquement la première parmi les 
églises orientales ; mais il demandait le siège vacant 
pour un de ses prêtres *, et ce par des raisons que 
nous ferons connaître tout à l'heure. Grâce à son in- 
fluence, la plupart des évêques s'engagèrent dans cette 
candidature ; les autres réservèrent leur liberté, dési- 

1. Cum alii complares epiacopi tum Theophilus Alexandrinus. Socrat., 
n, 2. — ConcUium... Id., ibid.; — Sozom., viii, 2 et seqq. 

2. Pallad., Vit, Ckrysott.; — Socrat., vi; — Sozom., vni. 

3. Summo studio laborabat... ut Isidorum, presbyterum suum, ad 
episcopatum urbis régie promoveret. Socrat, vi, 2. 
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reux de sonder le terrain dans leur intérêt et de courir 
au besoin les chances d'une compétition. 

A côté de cette cabale de prélats étrangers, une 
autre s'était formée dans le clergé même de Constantî- 
nople^, résolu à ne point céder la place. Qui donc en 
effet pouvait revendiquer la légitime possession de ce 
grand siège, sinon ceux qui, sous Grégoire de Nazianze 
et Nectaire, en avaient étudié les besoins et supporté 
les rudes labeurs ? Ainsi s'exprimaient avec une appa- 
rente raison les prêtres et les diacres de l'église métro- 
politaine. Des brigues contraires entrèrent donc en lutte, 
et la ville ne présenta plus qu'un spectacle d'agitation 
ardente et de disputes. Dès l'aube du jour, les porti- 
ques des temples, les places, les lieux de réunion et 
de promenades étaient occupés par les candidats et 
leurs amis, discourant, prêchant, travaillant à séduire 
le peuple, qui, avec le clergé et les honorés 2, devait 
prendre part à l'élection. On ne négligeait aucune des 
honteuses manœuvres ordinaires aux candidatures élec- 
torales, promesses, grossières flatteries, basses suppli- 
cations à la populace, éloge de soi et des siens, déni- 
grement de ses rivaux *. La brigue près des honorés 
se faisait avec un peu plus de pudeur; on allait frapper 
humblement aux portes des gens en crédit, on se glis- 
sait chez eux à l'aide de présents destinés à faciliter 
les audiences ou à corrompre les gardiens : l'un offrait 



i. De ordinando episcopo orta est contentio. Socrat., vi, 2; — Sozom., 
Yui, 2; — Pallad., Vit. Chrysost, 

2. Honorati : on appelait ainsi la classe des hommes qui avaient tra- 
versé les liautes fonctions publiques. 

3. Pallad., Vit. Chrysost., p. 42. 
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quelque rareté d'Egypte ou quelque statue de la Grèce, 
Tautre apportait de la soie de Tlnde ou des parfums 
de TArabie ; des sommes d'argent furent même distri- 
buées ^. Heureux qui pouvait se procurer l'appui d'une 
noble matrone ou le patronage d'un of&cier du palais ! 
Tant de compétitions se formèrent, tant de factions se 
combattirent, qu'il fut impossible de procéder à l'élec- 
tion pendant quatre mois entiers. Sans atteindre à la 
gravité des désordres de Rome lors de la promotioti du 
pape Damase, quand les électeurs, après une bataille 
rangée, laissèrent cent trente-sept cadavres sur le pavé 
de l'église, le spectacle donné à Gonstantinople n'en 
était ni moins affligeant ni moins honteux. I^e peuple 
fut le premier à en rougir, et, trouvant que ces ambi- 
tieux qui se déclaraient les uns les autres indignes de 
répiscopat avaient tous également raison, il résolut de 
s'en remettre à l'empereur pour faire choix d'un véri- 
table évêque, qui répondît par le caractère et les ta- 
lents à la grandeur de sa mission. Ce vœu du peuple, 
délibéré en place publique, fut porté au palais pour 
être mis sous les yeux du prince 2, Les honorés n'osé- . 
rent point récuser un si auguste arbitrage, et l'élection 
du futur évêque de Gonstantinople se trouva transportée 
du forum et de l'église dans le cabinet impérial. 

La faveur des gens du palais, celle de l'empereur 
peut-^tre, avait paru pencher du côté d'Isidore : c'était 
le nom du prêtre d'Alexandrie protégé de Théophile. 

1. Pallad., Vit. Ckrysost., p. 42. 

1 Qnod cum populas simul et clenis uno consensu decrevissent, 
imperator quoqtie oomprobayit. Sosom., viii, 2; ~ Pallad., loc. cit. 
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Les raisons qui poussaient le patriarche de cette grande 
Église à patroner son prêtre avec tant d'ardeur lui 
étaient toutes personnelles, et méritent d'être relatées 
ici*. Théophile n'avait pas toujours été, quoiqu'il 
proclamât le contraire, un ami bien fidèle de Théodose. 
A l'époque où l'empereur catholique entrait en lutte 
avec le tyran Maxime, suscité par les padfens de l'Oc- 
cident, révoque d'Alexandrie avait réfléchi que, grâce 
au hasard des batailles, le chrétien pouvait être vaincu 
malgré la sainteté de sa cause, et Maxime devenir le 
souverain de l'Orient; il avait écrit en conséquence 
deux lettres de félicitations pour l'un et pour l'autre, 
suivant le résultat de la guerre 2. Le messager chargé 
de les porter était ce même prêtre Isidore, lequel se 
rendit à Rome pour y attendre discrètement le dernier 
mot de la victoire. Ce dernier mot ayant été pour 
Théodose, Isidore courut lui présenter, de la part du 
patriarche, la lettre qui lui était destinée ; mais il ne 
rapporta pas l'autre à Alexandrie : « elle lui avait été 
dérobée, disait-il, par un diacre qui l'accompagnait^. » 
Dans le fait, on ne sut jamais ce qu'elle était devenue. 
Théophile put soupçonner pour plus d'une raison 
qu'Isidore la retenait à part soi, pour s'en servir au 



1. Ordination! ejus impedimentam attulit Theophilus favens Isidoro... 
Quidam dicunt hune ideo amicum fuisse Theophili quod conscius fuisset 
ac particeps facinoris cujusdam periculosi. Sozom., vui, 2; Socrat., vi, 2. 

2. Aiunt Theophilum, datis Isodoro muneribus et epistolis, tum ad 
imperatorem, tum ad tyran num... Sozom., viii, 2. Binas ei tradidenit epis- 
tolas, mandans ut victori munera simul ac litteras offerret. Socrat., 
VI, 2. 

3. Lector qui eum comitabatur epistolas clam surripuit; quo facto con- 
territus Isidorus illico aufugit Âlexandriam. Socrat., vi, 2. 
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besoin : il y eut même quelques rumeurs répandues à 
ce sujet dans le public. Telle était la situation de 
l'évêque vis-à-vis de son prêtre, et il fallait que celui- 
ci nourrît des prétentions bien désordonnées pour que 
Théophile n'eût pas encore trouvé moyen de les satis- 
faire. Enfin se présenta cette magnifique vacance du 
siège de Constantin ople, capable de sufiire assurément 
au plus ambitieux des hommes. En y portant le témoin 
dangereux de ses faiblesses, le patriarche espérait le 
désarmer par une marque solennelle d'affection, en 
même temps qu'il mettait au grand jour son propre 
désintéressement. Et puis c^était se placer, comme 
évêque, au-dessus du siège de Constantinople que de 
le donner et de n'en vouloir pas. 

Eutrope, qui connaissait de longue main Théo- 
phile, et à qui d'ailleurs il restait, au milieu des igno- 
minies de sa vie, un fonds de piété sincère, Eutrope, 
inquiet de tant d'intrigues, voyait surtout avec un 
grand déplaisir la candidature d'Isidore^. Il en eût 
voulu une autre à laquelle personne ne songeait à 
Constantinople , et qu'il résolut de faire triompher 
maintenant que l'empereur était le maître de l'élection. 
Pendant un voyage qu'il avait fait récemment à An- 
tioche pour certaines affaires d'État, Eutrope avait eu 
occasion d'entendre Chrysostome, et il avait été émer- 
veillé de son éloquence 2; il le proposa donc à l'empe- 

1. Socrat., VI, 2, 3. — Sozom., vni, 2. — Pallad., Vit. Chrysost. 

2. Cupiens Eutropius JohaDoem prsesulem fleri, cujus illi virtus erat 
Dotissima, cujusque tune periculum fecerat, cum in causa rcgia interiore 
peoetrassot Orientis, auadet imperatori... Pallad., VU. Chrysost. 

42 
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reur, dépeignant avec feu le géin'e et les vertus de ce 
prêtre, l'austérité de ses mœurs et la modestie de 
sa situation au milieu de tant de gloire. Arcadius ap- 
plaudit à son ministre, comme il faisait toujours; mais 
la chose n'était point sans difficulté. Chrysostome avait 
refusé autrefois l'épiscopat; persisterait- il dans son 
refus? La ville dont il était le conseiller et l'idole con- 
sentirait-elle à son départ? Il fallait compter en tout 
avec ce peuple d'Antioche, léger, ardent ,. toujours 
prêt à la sédition; des troubles, des regrets publics, 
une seule goutte de sang, amèneraient infailliblement 
le refus de Chrysostome*. Il fallait aussi prévoir les 
oppositions que ce choix rencontrerait à Constanti- 
nople, soit de la part des évêques étrangers, soit de 
la part du clergé métropolitain , qui se croirait mé- 
prisé. L'esprit timide d' Arcadius avait besoin d'être 
rassuré, car ces objections, qui se présentaient 
d'ailleurs naturellement, ne manquaient ni de vérité, 
ni de force. Eutrope les résolut, comme il lui plut, et 
lorsqu'il eut tout aplani, il se mit à l'œuvre avec la 
dextérité d'un eunuque de théâtre préparant le dénoù- 
ment d'une comédie. 

Avant que rien fût ébruité, il adressa au comte 
d'Orient, Astérius, qui résidait à Antioche, une lettre 
signée de l'empereur, laquelle lui enjoignait d'enlever 
adroitement Chrysostome, et de l'envoyer à Constan- 
tinople sous bonne garde. On lui recommandait la 



1. Antiocheni, asperi in seditionibus, iiunquanl sua sponte Joannem 
dimissuri videbantur, priusquam mali quidpiam aut patrassent ipsi aut 
pasû essent. Sozom., vui, 2. 
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prudence, et l'exécution se montra digne en tout point 
d'un tel message. Astérius ayant attiré Chrysostome . 
hors de la ville, près de la porte qu'on appelait Ro- / 
maine, sous le prétexte de visiter ensemble un martyre \ 
(c'était le nom qu'on donnait aux chapelles construites 1 
en l'honneur des saints morts pour la foi), il le retint 
bon gré mal gré, et l'emmena jusqu'à Pagres, pre- 
mière station de la course publique. Là les attendaient 
un chariot tout attelé, un eunuque du palais impérial 
et un maître des milices accompagné de soldats. 
Ceux-ci, s'emparant du prêtre, le firent monter dans 
le chariot, quelles que fussent sa surprise et ses récla- 
mations; puis l'escorte s'éloigna au grand galop des 
chevaux*. Il en fut de même à chaque relais. Les 
courtes explications que put recevoir Chrysostome 
pendant le trajet augmentèrent sa stupéfaction. Réflé- 
chissant ensuite aux étranges moyens (employés pour 
son élévation au premier siège de l'Orient, il crut voir 
dans cet événement la main de la Providence et se 
résigna. C'est de cette façon, et plutôt en criminel 
d'Etat qu'en évèque, que le futur chef du diocèse de 
Constantinople vint prendre possession de sa métro- 
pole. 

Ce coup de théâtre fit sur le troupeau des préten- 
dants l'effet de la foudre. Le peuple, qui connaissait 

1. Acceptis litteris, cornes oiandatum ita exsequitur. Rogat Joannem ut 
8ecum extra urbem pergat, iisque ad martyria, prope portam Romanam; 
impositumque rhcdae publicfc, mis&o eunucho una et magistro mîlitum, 
tradit. Pallad ., Vit. Chrysost. — Joannem ad se advocat quasi quidpiam 
ab illo postulaturus. Qui cum venisset, ronfcstim Asterins eum secum 
cna in v(>hicuiuin imponir, et cor.cito cnrbu Pagras usquc oum deduxit, 
qtue statio est ita dicta... Sozoni., vui, S. 
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la renommée de Jean d'Antioche, applaudit avec 
transport à cette idée de l'eunuque; mais les évo- 
ques se trouvèrent indignement offensés. Non con- 
tents de se plaindre et de verser sur l'intrus toute 
leur malignité, ils protestèrent contre l'empereur lui- 
même au nom de la liberté électorale, et Théophile 
déclara tout haut qu'il n'ordonnerait pas Chrysos- 
tome. « Vous l'ordonnerez, » lui dit l'eunuque; et, le 
prenant à part, il lui montra des papiers devant les- 
quels l'évéque d'Alexandrie pâlit. Eutrope s'était 
procuré sous main des lettres qui compromettaient 
Théophile pour des choses que nous ne connaissons 
pas; il en avait d'autres aussi où l'affaire du prêti'e 
Isidore était expliquée de point en point. La commu- 
nication fut telle, à ce qu'il paraît, et accompagnée 
de tels avertissements, que non- seulement Théophile 
retira sa menace de refus, mais qu'il ordonna lui- 
même Jean Chrysostome, dont l'intronisation eut lieu 
le 2 février 398, en présence d'une foule de peuple 
innombrable*. 

Alors commença cette administration épiscopale si 
orageuse, qui devait avoir pour péripéties deux exils, 
des conciles pleins de scandale, une émeute populaire 
et l'embrasement de la moitié de Constantinople par 
les partisans mêmes de l'évéque. Avec un si grand 
savoir, un génie incomparable et des mœurs qu'on ne 
put jamais noircir, Chrysostome manquait de la pre- 

1. Eutropius... libelles ostendit Theophilo, eligerc eum Jubens utnim 
mallet Joannemne ordinare, an de criminibus ipsi objectis judiciam sur 
bire. His pertcrrcfactus Theophilus, Joannem ordinavit. Socrat., vi, 2. 
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mière des vertus pastorales, l'amour de la paix : aussi 
sa vie, constamment tourmentée, fut la justification 
du mot profond de l'Évangile : « Heureux les Paci- 
fiques ! » Ces réflexions l'avaient sans doute frappé 
durant sa retraite au mont Gassius, quand seul , vis- 
à-vis de sa conscience et encore étranger aux enivre- 
ments de la célébrité, il avait repoussé l'épiscopat. 
Les circonstances actuelles, en exaltant chez lui le 
sentiment de sa valeur, firent taire ses anciens scru- 
pules, et l'aventure étrange de son élévation le per- 
suada aisément que Dieu le jugeait propre à un état 
qu'il lui laissait imposer par la force. A tout prendre, 
Jean d'Antioche n'était point né pour le gouvernement 
des hommes ; il lui fallait l'isolement pour rester lui- 
même. Dans la méditation solitaire, sa bonne et vraie 
passion, résidait aussi sa force; elle avait purifié son 
cœur, agrandi son esprit, placé ses désirs au-dessus 
des besoins et des misères terrestres; il lui devait sa 
grandeur et sa vertu, et pourtant elle ne lui suffisait 
pas. Il avait besoin des hommes pour leur faire ad- 
mirer cette vertu et leur imposer cette grandeur, il lui 
fallait le monde pour le dominer. Simple jusqu'à la 
pauvreté, sobre jusqu'à défier les plus rigides anacho- 
rètes, désintéressé jusqu'à livrer au premier indigent 
venu sa maigre table et son vêtement, Chrysostome 
avait l'orgueil de sa vertu comme il avait celui de son 
génie, et devant ces deux orgueils disparaissaient trop 
souvent l'indulgence et les ménagements nécessaires 
a l'accomplissement du bien. Sa volonté était impé- 
rieuse et prompte, son action inclinait presque toujours 
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à la violence*; un tempérament dans les choses graves 
roiFusqiiait comme une trahison au devoir, tandis que 
ses séquestrations volontaires et son amour de la soli- 
tude le privaient des leçons de l'expérience et des con- 
seils souvent sensés du monde. 

Par un effet de son caractère sauvage, qui lui fai- 
sait fuir les grands et les riches, il s'était pris d'une 
ardente tendresse pour les classes misérables du 
peuple, et cette préférence revêtait parfois la couleur 
d'une envie secrète contre les heureux de la terre. Il 
fut accusé près de l'empereur d'exciter les pauvres 
contie les riches, et ces excès de charité dans une ville 
telle que Constantinople, oii se réunissait la lie de 
l'Orient, pouvaient n'être pas sans péril. Cinq siècles 
plus tôt, il eût été au forum un compagnon de 
Gracchus prêchant la loi agraire sous l'inviolabilité du 
tribunat; au quatrième siècle et sous l'inviolabilité de 
l'épiscopat, il ne fut ni moins hardi dans ses sys- 
tèmes, ni moins opiniâtre dans ses luttes, ni moins 
puissant à la tête d'une multitude qui fut pour lui 
comme une armée. C'était d'ailleurs un bizarre spec- 
tacle que cet homme au corps chétif, au teint jaune et 
d'apparence maladive, à la tète dépouillée de cheveux, 
qui semblait n'avoir qu'un souffle de vie*^ et venait 



1. Fuit ob nimium trmperantiîo studium ar-^rhior; et sicnt aicbat qui- 
dam qui cum illo ab inciintc mtat^ familiaritcr vixorat, irao niagis deditiis 
quam verecundia?.,. Tmmodica etiam loquendi libertate er^a omnes ute- 
batar. Socrat., vi, 3. — Morosum atquc iracundum, ssevumque ac supcr- 
bum cuin appellabant. Sozoïn., vin, \). 

*L Chrysost., Ep. 4, p. 125, 657. — Pallad., VU, Chrysost,, p. 99 et 
seqq. 
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soulever en présence de l'empereur et de la cour les 
questions sociales les plus redoutables. Le contraste 
n'était pas moindre entre la véhémence de ses idées 
et cette éloquence asiatique, à périodes cadencées, un 
peu molle, dont il fut à son époque le plus parfait 
modèle; mais lorsqu'il parlait, sa tête et son corps 
semblaient s'illuminer, et de ses yeux, dont on pouvait 
à peine supporter l'éclat*, rayonnait au dehors le feu 
sacré de son génie, ce feu dont la trace est restée 
vivante dans les sièclas. 

Son entrée en fonction fut une véritable révolution 
qui engloba tout le régime épiscopal et toute la disci- 
pline de son église. Nectaire, ancien questeur de 
Constantinople, resté homme du monde dans Tépisco- 
pat, entretenait, autant par raison que par goût, un 
grand train de maison, et recevait avec une large 
hospitalité les grands de la ville et les évêques en 
passage. Chrysostome supprima tout cela. Les meubles 
du palais furent vendus, ainsi que la garde-robe des 
anciens évêques; à l'or et à la soie succédèrent par- 
« lout la laine et la bure. Quand l'économe de Tcglise 
lui présenta le livre des dépenses de table, Chrysos- 
tome le repoussa avec mépris : « Qu'est cela ? dit-il. 
Mes minces revenus sont suffisants pour me nourrir, 
je neveux point de l'argent de Téglise. » Le luxe des 
basiliques ne fut pas plus épargné que relui des a|)- 
partements et de la table : le nouvel évèque vendit 
tous les ornements de prix, et jusqu'à des vases sacrés 

1. Pallad., VU. ChrysosL^ p. 99 et sqq. 
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qu'il jugea trop magnifiques^. Il fit mettre également 
à l'encan des marbres préparés par Nectaire pour 
l'église d'Anastasie, que cet évêque affectionnait, et 
où Grégoire de Nazianze avait prononcé ses éloquents 
adieux : on put voir dans l'acte de Chrysostome un 
blâme jeté sur son prédécesseur, qui avait été un 
prêtre indulgent et regretté, et ce blâme n'était pas 
charitable. Du produit de ces ventes, l'évêque fonda 
un hospice pour les étrangers malades, et donna le 
reste aux pauvres 2; ses ennemis ne manquèrent pas 
de publier qu'il appliquait l'argent à son profit*. Sa 
justification était évidente par ses œuvres et par ses 
aumônes ; mais son âpre désir de tout changer, de tout 
briser, de dominer jusqu'à la mémoire de ses prédé- 
cesseurs, choquait la conscience publique dans les 
rangs élevés du monde, et on en profitait pour le 
perdre. 

Sa manière de vivre, il faut l'avouer, put sur- 
prendre une grande métropole, capitale de l'empire, où 
l'évêque, considéré comme un haut fonctionnaire, mar- 
chant de pair avec les plus élevés, fréquentait la cour, 
et entretenait des relations au sein de la société élé- 
gante et riche. Chrysostome rompit tout d'abord ces 
relations, et déclara qu'il ne mettrait le pied à la cour 
que pour les affaires urgentes de son église. Cédant à 
son goût constant pour la retraite, il se fit dans le pa- 
lais épiscopal, comme autrefois dans la maison de sa 



i. Pallad., vu. ChrysosL, p. 46, 125, 106. 

2. Id., ibid,, p. 46 et seqq. 

3. Phot., c. 56, 50. 
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mère, une solitude où il aima à se confiner, mangeant 
seul, n'invitant jamais personne à sa table, et ne dînant 
jamais chez autrui *. Cette vie passablement étrange 
donna lieu à mille interprétations qui ne le furent pas 
moins : les uns firent de Chrysostome un avare qui se 
laissait mourir de faim pour entasser écus sur écus; d'au- 
tres le peignirent comme un débauché qui se livrait, loin 
de tous les regards, à « des orgies de cyclope » (c'était 
le terme dont on se servait) ; d'autres enfin racontèrent 
de lui des infirmités bizarres, inconnues, qu'il avait 
intérêt de cacher aux regards des hommes 2. Ces accu- 
sations, dont la source principale résidait dans le mau- 
vais vouloir du clergé, prirent une telle consistance 
que l'évêque se crut obligé d'en parler en chaire, et il 
réfuta la calomnie des « orgies de cyclope » en décou- 
vrant sa poitrine et montrant ses bras amaigris par le 
jeune. Ce fut bien pis quand il voulut prescrire à ses 
clercs un régime conforme au sien, quand il leur inter- 
dit par exemple d'aller, comme ils faisaient, quêter des 
dîners h la table des grands et mener la vie de para- 
sites sous le costume de prêtres. « Les deniers de 
Téglise, disait-il, devaient sujBTire à la nourriture des 
clercs*. » Le clergé en masse réclama : l'évêque tint 



t. Quod episcopus cum nemine unquam yesci veUet, nec vocfttus ad 
convtvium accedere. Socrat., vi, 4; Sozom., viii, 9. 

2. Qui illum defendere cupiunt, aiunt illum imbecillioris fuisse sto- 
machi, et morosuin, et difficilem in sumendo cibo : atque idcirco solum 
comedere solitum. Âlii dicunt, propter distinctions vitœ discipUnam id ab 
illo factum esse. Socrat., vi, 4; — Sozom., \iii, 9. 

3. Victum quoque castigat cleri vehementer, exhortans ut contenti sti- 
pendiis suis nidores divitum non sequerentur... parasitorum instituto 
viventes. PaUad., VU, Chrysost., p. 119. 
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bon ; mais Tabus trop enraciné n'en persista pas moins, 
malgré ses menaces. 

Après les clercs, ce fut le tour des veuves ou dia- 
conesses, espèce d'ordre ecclésiastique féminin, chargé 
primitivement du service des femmes admises au bap- 
tême par immersion, utilisé ensuite pour divers minis- 
tères dans l'intérieur des églises. Ce titre était fort 
recherché par les veuves de haut r^ng auxquelles il 
procurait une position respectable, sans leur enlever 
entièrement la fréquentation du monde; aussi beaucoup 
n'y cherchaient qu'un manteau dont elles couvraient 
leur vie dissipée* L'austère Chrysostome les fit com- 
paraître toutes devant lui, et, après une enquête sur 
les habitudes de chacune d'elles, il en renvoya plu- 
sieurs en leur conseillant de se remarier au plus tôt*. 
Des veuveSy il passa aux sœurs. Les sœurs adoplives 
formaient une autre classe de femmes qui tenaient, 
sinon à l'église, du moins aux ecclésiastiques. Quoique 
le célibat à cette époque ne fût point de rigueur pour 
les clercs, beaucoup le préféraient au mariage, afin de 
s'épargner les charges et les ennuis d'une famille. Ils 
prenaient alors chez eux une jeune fille, quelquefois 
non encore nubile, la logeaient sous leur toit, où elle 
vaquait aux soins du ménage, et le frère et la sœur 
électifs étaient censés ne devoir plus se séparer qu'à 
la mort. On voyait ainsi des enfants abandonner leur 



i. Deinde viduarum advocat agmcn, solerter explorans qo» non recte 
conversitrentur inter illas : inveniensque nonnullas C4irni dedita-s adino- 
nebat... ut répétèrent maturato connnbia. Pallad., Vit. Chrysost», v, 
47, 66. 
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famille pour des hommes qui ne leur étaient rien*; 
quelquefois même c'étaient des vierges consacrées qui, 
par une confiance excessive dans leur force, croyaient 
concilier leur vœu de chasteté avec ces liens de frater- 
nité menteuse. En Orient, ces sortes de sœurs par 
élection s'étaient donné le nom de vierges agapètes, 
c'est-à-dire vierges d'amour spirituel {agapê étant 
Tamour de Dieu par opposition à erôs, l'amour mon- 
dain); en Occident, elles prirent communément celui 
de femmes sous -in traduites^. Leur tolérance avait 
amené dans le clergé une corruption morale extrême, 
contre laquelle les censeurs ecclésiastiques ne cessaient 
de tonner, soit en Orient, soit en Occident. Saint- 
Jérome qualifiait ces fausses sœurs « d'épouses sans 
mariage, de concubines d'un nouveau genre, de cour- 
tisanes d'un seul homme ^. » Chrysostome, plus hardi 
dans l'énergie de son blâme, s'écria un jour qu'un 
évêque qui souffrait ces désordres avait moins d'excuse 
que les entremetteurs de débauches publiques^. Il 
résolut d'extirper le mal dans son église; mais les 
mesures qu'il prit, trop brusques et trop violentes, 
manquèrent d'abord leur but. 

II n'av£«t pas gouverné trois mois que tout son 
clergé était soulevé contre lui : diacres et prêtres caba- 
laient à qui mieux mieux ; l'évèque leur rendit guerre 

1. Fratcr sororem virginem deserit, rœlibem spernit virgo gormaniitn, 
fratrem qnserit extraneum. Hiftr., Ep. '22, cul Euatocfi, 

2. Mvlieres subintroductœ, 

3. Undc sine miptiis aliud noitien uxorum ? Immo nnde noviim concn- 
binarum genus? Plus inferani, unde meretrices univine? Hier., £!p* od 
Eustoch,, loc. cit. 

4. Tolerabiliores esse leoones. Pallad., VU» ChrysosL 
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pour guerre, il en cassa, il en renvoya plusieurs. Un 
mot imprudent mit le comble à leur exaspération. Un 
diacre nommé Sérapion, qui le poussait dans la voie 
des rigueurs, et, comme il arrive de tous les carac- 
tères excessifs, avait pris une grande influence sur lui, 
se penchant vers son oreille au milieu d'une discussion 
tumultueuse, lui dit assez haut pour être entendu de 
quelques-uns : « Evoque, prends un bâton et chasse- 
moi du même coup tous ces gens-là, car autrement tu 
n'en viendras pas à bout^. » C'en était trop, L'évêque 
et le clergé formèrent dès lors deux camps séparés qui 
s'épiaient incessamment, l'un pour diffamer, l'autre 
pour punir. Les clercs répandus dans le monde allaient 
de porte en porte déverser le ridicule ou la calomnie 
sur leur chef, qu'ils bravaient par l'infraction de tous 
ses ordres 2. Tandis que la division la plus lamentable 
régnait dans l'église de Constantinople, Chrysostome 
ne se fit pas plus d'amis parmi les évêques des diocèses 
voisins, sur lesquels une suprématie de fait était exer- 
cée par le siège de la ville impériale. Jean les traita 
sans beaucoup plus de ménagement que ses propres 
clercs, et des hommes, ses égaux, qui pouvaient 
même, à un moment donné, devenir ses juges, crièrent 



i. Incitabat autem illum Serapio ejus diaconus, ut omnium aaimos a 
se alionaret, qui quodam die, coram uni verso clero, contenta voce episco- 
pum sic allocutus est : nunquam istis dominari poteris, o episcope, Disi 
una virga omnes abcgcris. Hoc ejus dictum cunctorum odium adversus 
episcopum excitavit. Socrat., vi, 4. 

2. lUi vero, sicut in violcnto dominatu fleri solet, contra eum conspi- 
rarunt, eumque apud populum calumniati sunt. /d., ibid, — Tentarunt 
etiam ejus vitam criminari apud populum. Sozom., viii, 9. 
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aussi à la tyrannie et tendirent la main aux ennemis 
du dedans. 

Si le ministre d'Arcadius, en appelant près de lui 
Chrysostome et livrant au simple prêtre d'Antioche le> 
plus beau siège épiscopal de l'empire, avait pu songer 
à se faire un complaisant, il aurait certes montré peu 
de discernement des hommes. Il suffisait même, en 
dehors de toute autre considération, que le nouvel élu 
fût notoirement la créature d'Eutrope, pour qu'il évitât 
avec soin toute apparence de faiblesse au nom de sa 
propre dignité et des devoirs de son ministère : ici le 
caractère de l'évêque répondait trop bien aux idées 
d'indépendance sacerdotale pour qu'il il'en fût pas 
ainsi. La bonne intelligence exista donc à peine quel- 
ques jours entre des personnages si différents, placés 
en face l'un de l'autre et en contact perpétuel. Le 
spectacle de ce qui se passait à la cour fit fermenter 
la bile du prélat, qui se crut le droit de régenter les 
ministres de l'empereur, et l'empereur lui-même, 
comme il régentait ses clercs. Ce furent d'abord des 
remontrances privées, orales ou par écrit, tantôt sur 
le luxe et les dépenses du palais, tantôt sur la passion 
du théâtre et des courses du cirque; peu à peu ces 
plaintes devinrent publiques; des avertissements et 
presque des menaces étaient proférés en pleine chaire 
sous des allusions qui ne trompaient personne. Enfin, 
des tremblements de terre ayant eu lieu à Constan- 
tinople pendant cette année 398, Chrysostome s'em- 
porta jusqu'à dire que c'étaient les injustices, les pro- 
digalités, les débauches des puissants et des magistrats 



490 NOUVEAUX RÉCITS. 

qui avaient allumé la colère de Dieu, retenue seulement 
par les prières des pawres*. Eutrope lui-même, 
comme si les allusions ne lui eussent pas suffi, donna 
à Chrysostome le signal des attaques directes en com- 
plétant, par un nouveau décret, les mesures restric- 
tives de Timmunité des asiles. 

Nous avons déjà parlé du droit d'asile ecclésias- 
tique et de ses abus, qui créaient, sous la main des 
évêques et des abbés des monastères, un droit à l'im- 
punité en faveur des condamnés fugitifs. Il fallait que 
ces abus fussent bien criants, puisque Théodose lui- 
même avait cru devoir y porter remède. Des décrets, 
comme on l'a vu, limitatifs de l'immunité d'asile, 
avaient donc été rendus antérieurement au règne d'Ar- 
cadîus, et l'avaient été dans une sage mesure : Eutrope 
gâta tout en choisissant, pour renouveler et étendre 
les anciennes prescriptions, une circonstance où la 
question de droit n'était évidemment que le prétexte, 
et la satisfaction d'une vengeance personnelle le véri- 
table but. Aussi Nectaire avait-il eu pour lui la faveur 
générale lorsqu'il avait adressé h l'empereur des repré- 
sentations qui par malheur n'avaient point été écoutées. 
L'affaire en était là lorsque Chrysostome vit paraître, 
sous la date du 27 juillet, plusieurs lois nouvelles qui 
complétaient et aggravaient en divers points les actes 
précédents *. De Nectaire à Chrysostome, la différence 

i. Thodorit., V, 28. — Sozom., vm, 8. 

2. Lex ab imperatoribus promulgata jubens ne quis ad ecclesias pro- 
fugeret, sed ut quicumque ad eas confugissent, inde a})straherentur. So- 
crat., VI, 5} — Prosper., Chron,, m, 38 ; — ChrysosU, in Eutrop., passim.; 
— Sozom., viu, 7. 
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était grande : celui-ci prit feu avec l'aniinosité d'un 
tribun, et l'évêque se déclara hautement l'ennemi du 
ministre *. 

Cependant le parti des mécontents, attentif à ce qui 
se passait, vit avec joie ses rangs s'accroître d'un auxi- 
liaire aussi opiniâtre que puissant. L'impératrice, avec 
cette intuition des femmes qui ne les trompe jamais 
quand leur intérêt ou leur vanité est en jeu, avait pres- 
senti, dès les premiers moments, l'antagonisme qui 
éclatait, et non moins habilement elle s'était mise en 
mesure d'en profiter. L'évêque ne la recherchant point 
et évitant la cour, elle était allée vers lui, et s'était 
jetée avec une apparente passion dans tout ce qui pou- 
vait lui complaire et l'attirer. Son chambellan particu- 
lier, l'eunuque Amantius, homme d'une grande droiture 
de cœur et d'une sincère piété, devint son intermédiaire 
près du prélat et le canal des libéralités dont elle se 
mit à combler sans mesure les églises et les pauvres 2. 
Cette liaison de l'impératrice avec Chrysostome s'éta- 
blit, comme on le pense bien, aux dépens d'Eutrope. 
Pour donner des gages de sa bonne foi à ce nouvel et 
ombrageux allié, on vit l'altière Eudoxie afficher, mal- 
gré ses goûts mondains, les pratiques d'une dévotion 
excessive, suivre les reliques pieds nus, dans un cos- 
tume moitié monastique et moitié impérial , traînant 
Terapereur à sa suite, et fonder au loin des basiliques 

i. Socrat., VI, 5; — Sozom., viii, 7; — Clirysost., m Eutrop., passim. 

2. Amantio, cabiculario dominœ, viro pio, qui et habet in honore sa- 
cerdotes. Marc, diac., Ep., ap. Baron., au. 401, xx; — HUem., Hist, 
tccles., XI, p. 164. 
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dont elle dessinait elle-même les plans *. Aussi la chaire 
épiscopale ne trouvait-elle pas de louanges assez re- 
tentissantes pour remercier « cette mère des églises, 
cette nourricière des moines, cette protectrice des 
saints, ce bâton des pauvres. » Eudoxie était la lu- 
mière de l'empire, l'eunuque en était l'ombre et la 
nuit. 

Ainsi s'amoncelait, au fond du gynécée impérial 
et dans les retraites du sanctuaire, un double orage 
qu'Eutrope dédaigna ou ne vit pas. La foudre était 
bien près d'éclater lorsque l'imprudent ministre, dans 
rinfatuation de ses succès, jeta un dernier défi à Topi- 
nion du monde en se faisant conférer par son maître 
le titre de patrice avec celui de consul. 



V. 



Le consulat d'Eutrope causa dans le monde romain 
une émotion à laquelle l'eunuque ne s'était pas attendu, 
parce qu'il ne connaissait pas bien l'Occident. En 
Orient, on fut offensé de cet orgueil excessif de l'es- 
clave aspirant à une dignité voisine du trône, et l'on 
se demanda si quelque jour l'étrange consul n'aurait 
pas la fantaisie de se faire empereur. Quant au titre 

1. Erat autem in alia charta, intra litteras (Eudoxiœ) descripta forma 
ecclesiae in flguram crucis... et continebant littene ut convenienter dictJD 
flgur» sancta couderctur ecclesia. Marc. Diac, ap Baron., an. 401, 49. 



EUTROPE. <93 

de patrice, il fut accueilli par des railleries qui retom- 
baient directement sur le prince. « Il a bien fait, disait- 
on, de se choisir un tel père*. » Ainsi se produisait 
devant les entreprises ambitieuses d'Eutrope le senti- 
ment des Romains d'Orient. En Occident, en Italie 
surtout, oîi le consulat n'était pas seulement le premier 
des honneurs, mais une institution sacrée, liée aux 
grandeurs de la vieille Rome et pour ainsi dire sa 
représentation historique et l'âme de son passé, l'éton- 
nement fut plus grand et l'indignation plus profonde. 
D'abord on ne crut pas à la nouvelle, arrivée de Con- 
slantinople par des bruits vagues en octobre ou no- 
vembre 398, qu'Eutrope venait d'être désigné consul; 
on la repoussa comme une fable. « Autant vaudrait, 
se disaient les Romains, nous annoncer un cygne noir 
ou un corbeau blanc 2. » Quand la fable se fut trouvée 
vraie, qu'aucun recours ne resta plus au doute *, la co- 
lère éclata de toutes parts en manifestations bruyantes : 
chacun se sentit blessé dans sa croyance, dans ses 
préjugés, dans sa dignité de citoyen, dans l'honneur 
même de sa maison. 

Le consulat avait à Rome un caractère religieux, 
dérivé des institutions païennes, et dont la trace sub- 
sistait dans beaucoup d'esprits, malgré l'affaiblisse- 
ment de l'ancien culte et les progrès croissants du 

1. Eunachus pater imperatoris fuit. Philostorg., xi, 4. 

2. veluti nigrantibus alis 

Audiretur olor, corvo certante ligustris. 

Claud., m Eutr,, i, v. 348, 349. 

3. Pofttquam vera fides facinus vulgavit eoum 
Gentibus, et Roms jam certius impulit aures. 

W.,tWd.,i,v. 371,372. 

i3 
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nouveau* Ce caractère religieux reprenait sa force 
sous le coup de graves inquiétudes publiques ou de 
grands désastres : il reparut dans cette circonstance, 
où la pureté du consulat était mise en question. Les 
nouveaux consuls inaugurant à la fois leur magistra- 
ture et Tannée, ni leur personne, ni leur nom n'étaient 
censés indifférents au destin de cette année nouvelle, 
et les vieux Romains avaient porté en cela la supersti- 
tion & l'excès. Sans être aussi crédules que leurs pères, 
les contemporains d'Honorius ne virent pas sans une 
secrète terreur l'année 399 s'ouvrir sous les auspices 
d'Eutrope. On s'abordait dans les rues, sur les places, 
on se communiquait mutuellement ses alarmes. « Quels 
auspices! disait l'un; les enfants à deux tétes^ les 
bœufs qui parlent, les oiseaux sinistres, ne sont rien à 
côté de ceci : c'est la stérilité qui nous menace. Plus 
de mariages féconds, plus de récoltes. A quoi bon en- 
semencer les champs? Qui perdra son temps à planter 
la vigne? Le ciel ne peut féconder une année que l'im- 
puissance même va ouvrir^. — Non, non, répliquait 
un autre. Tannée repousse un pareil nom; Janus, de 
sa double bouche, défend de l'inscrire sur les fastes 2. 
— Les lois du monde sont renversées, ajoutait un troi- 
sième ; si les eunuques usurpent la trabée, les hommes 
n'ont plus qu'à prendre la quenouille et à filer. L'uni- 

1. Nam quse Jam bella geramua 

MoUibus auspiciis? que jam connubia prolem, 
Vel fnigem latura seges? Quid fertile terris, 
Quid plénum sterili possit sub consule Dasci? 

Claud., tn Eutr., i, v. 493 et seqq. 
S» ËuDucbumque vetat iastis accedere Janus. 

Id., ibid., V. 319. 
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vers va se soumettre au gouvernement des amazones*. 
— Oh ! s'écriait un survenant avec l'autorité ou la pré- 
tention de l'érudit, Fantiquité, dans ses plus grandes 
fureurs, n'a rien offert de si monstrueux : Œdipe 
épousa sa mère, Thyeste sa fille, Médée immola son 
père, les frères se sont égorgés dans Thèbes, les dieux 
se sont battus devant Troie ; mais un eunuque consul, 
on ne l'a jamais vu^ ! » Ainsi éclataient les émotions du 
peuple ; telles étaient ses idées et ses terreurs super- 
stitieuses, dont la poésie contemporaine nous a laissé 
le vivant tableau. 

Pour des cœurs plus élevés, c'étaient de plus sé- 
rieuses douleurs : la patrie romaine dégradée dans le 
présent, souillée jusque dans son histoire, et les noms 
des Brutus, des Scipions, des Fabius, des Claude, 
profanés par le contact d'un nom servile •^. Ceux des sé- 
nateurs qui comptaient des personnages consulaires 
dans les annales de leurs familles allaient gémir au 
milieu des images, rangées par ordre, dans l'atrium 
de leur demeure. Tous, grands et petits, se remémo- 
raient les affronts et les misères de tout genre que cet 
e>clave, consul désigné, avait fait peser sur l'Italie : le 
feu de la révolte soufflé en Afrique, les navires de Tan- 



i. Vivat Amazonio confusa licentia ritu. 

Claud., m Eutrop.y i, y. 499. 

2. Nusquam spado consul in orbe. 

/d., ibid., V. 296. 

3. Remeate tenebris 

Agmina Brutorum, Corvinonimque caterve. 
Eonucbi vestros habitus, insignia sumunt 
Arobigui Romana mares. 

/d., ibid., ▼. 459 et seqq. 
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Done saisis, fa ville éternelle livrée à la famine! 
Comme tout le monde avait souffert, tout le monde 
s'indignait à ce souvenir de la veille, et Ton jurait que 
le consulat d'Eutrope ne serait pas inscrit au Capi- 
tole. Il fut même résolu que le peuple et le sénat 
porteraient ce vœu à l'empereur par une députation 
solennelle. 

. Au camp de Milan, où résidait le prince sous l'œil 
de son tuteur, la nouvelle n'avait pas été mieux reçue 
qu'à Rome, et pour des raisons plus personnelles, car 
c'était vis-à-vis d'eux une raillerie amère et un défi. 
Stilicon et Honorius étaient déjà convenus de ne point 
reconnaître Eutrope en Occident ^. Au moment où les 
députés de Rome arrivèrent au palais , l'empereur 
donnait audience à des Germains venus des bords du 
Rhin au nom de leurs peuplades pour renouer avec 
l'empire l'alliance un moment ébranlée. Haut de taille 
et d'un port assez majestueux, le fils de Théodose répon- 
dait avec assez d'à-propos à ces fils de la Germanie, 
ambassadeurs au manteau de peaux de bêtes, au)t lon- 
gues moustaches rousses, à la chevelure liée sur le 
sommet de la tête, ou retombant en anneaux sur leurs 
épaules. Aux uns il imposait des rois, à d'autres il de- 
mandait des otages en garantie de leurs promesses ; 
quelques-uns recevaient l'ordre d'envoyer des contin- 
gents à l'armée romaine , et le Sicambre , mêlé aux 
légions, devait raser celte épaisse crinière qui distin- 
guait les fédérés servant comme troupes barbares de 

i . Nesciat hoc Tibris 

Claud., m Eutr,, i, v. 436. 
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ceux qui combattaient sous les aigles ^* En assistant à 
cette revue, pâle image des temps ou Rome était 
puissante et révérée dans le monde, les députés du 
Capitole se sentirent émus et eurent peine à retenir 
leurs larmes. 

Ce qui se dit entre eux et Tempereur , ou plutôt 
entre eux et le vrai souverain, Stilicon, nous ne le 
savons que par la bouche d'un poète ; mais celui-ci 
n'était pas un vulgaire versificateur chantant les grands 
par ouï-dire et n'apercevant que de loin les lambris de 
la cour* Claudien, tribun d'une légion par la faveur 
de Stilicon, assistait peut-être à cette audience ; en 
tout cas, il put la connaître dès le jour même par le 
récit de son protecteur. Quoi qu'il en soit, il nous en 
fait, suivant l'habitude des poètes, une narration allé- 
gorique , oïl la déesse Rome représente la députation 
de la ville éternelle et adresse à l'empereur un discours, 
celui sans doute que lui tinrent les envoyés. C'est du 
moins le geiu-e d'arguments, c'est la suite des idées que 
l'orateur du sénat et du peuple de Rome put exposer 
au jeune homme qui tenait en ses mains, sinon la des- 
tinée, du moins la dignité du consulat. 

Puisant son exorde dans le spectacle inattendu qui 
venait de frapper ses regards, l'orateur (on peut sup- 

1. Tune forte decorus 

Cum Stilicone gêner pacem iinplorantibus ultro 
Germanis responsa dabat, legesque Caûcis 
Arduus, et flavis signabat jura Suevis. 
His tribuit reges; his obside fœdera sancit 
Indicte ; bellorum alios transcribit in usus, 
Sfilitet ut nostris detonsa Sicambria signis. 

Claud., in Eutr,, i, 377 et seqq. 
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poser que c'était lui) récapitula les gloires de Théodose 
et d'Honorius : le Saxon défait sur l'Océan, la Bre- 
tagne délivrée des attaques du Picte, la Gaule vengée 
des menaces de la Germanie. « Par toi, prince , 
ajouta-t-il, Rome voit à ses pieds le Frank humilié, le 
Suève abattu, et le Rhin, soumis à ta loi, te salue du 
nom de Germanique... Mais, hélas! TOrient, cette 
terre vouée à la discorde, envie nos prospérités* De 
l'autre côté du soleil fermentent d'abominables com- 
plots qui tendent à nous désunir, à empêcher que l'em- 
pire tout entier ne forme un seul corps . » Alors vient 
rénumération de toutes les insultes faites à l'Occident 
par le gouvernement de Byzanôe : révolte de Gildon, 
ravage des villes africaines, famine de Rome, souffran- 
ces de l'Italie. Tout cela est l'ouvrage d'Eutrope, c'est 
ainsi qu'il a mérité le consulat que lui décerne l'Orient; 
mais ce consulat lui-même est le plus grand des 
crimes, 

« Accoutumé à se courber sous le sceptre des fem- 
mes, l'Orient peut accepter celui d'un eunuque, on le 
comprend bien ; mais ce que l'Oronte ou l'Halys re- 
garde comme un usage serait une souillure pour le 
Tibre. S'ils restent indifférents à leur gloire, nous 
sommes juges et gardiens de la nôtre. Depuis que la 
Perse a fait passer dans nos mœurs son luxe et sa 
corruption, l'espèce dégradée des collègues d'Eutrope 
s'est glissée chez nous ; mais sa puissance est heureu- 
sement limitée à la chambre impériale, à la surveil- 
lance du vestiaire, à la garde des bijoux. Qu'ils 
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s'occupent de colliers, qu'ils soignent les vêtements de 
pourpre, qu'ils protègent le sommeil du prince contre 
des bruits importuns, ou sa tête sacrée contre les 
ardeurs du soleil, à la bonne heure ! Mais revêtir la 
pourpre au lieu de la soigner, mais toucher aux rênes 
de rÊtat au lieu de manier l'éventail , la majesté ro- 
maine le leur défend ^! 

« Quoi ! nous irions convoquer les comices au 
Champ-de-Mars, poser les barrières, recueillir les 
suffrages pour un eunuque ! La tribune du Forum re- 
tentirait de ses louanges ! L'image d'Eutrope serait 
portée parmi celles des Emile, des Décius, des Camille, 
sauveurs et soutiens de la patrie ! La dignité fondée 
par Brutus irait se salir aux mains des Chrysogone et 
des Narcisse ! Voilà où auraient abouti ta chaste mort, 
ô Lucrèce! ton dévouement devant les brasiers de 
Porsenna, ô Mucius ! ton héroïsme, ô Brutus ! quand 
tu sacrifiais les sentiments du père au devoir du citoyen, 
et les faisceaux auraient été ravis aux Tarquins pour 
être jetés aux pieds d'un esclave!... Sortez donc des 
profondeurs de vos tombeaux, vieux Romains, orgueil 
du Latium, venez contempler sur vos chaises curules 



1. Pndem tolerare fatemur 

Hoc genus, Arsacio postquam se regia fastu 
Sustulit, et nostros corrupit Parthia mores. 
Pnefecti sed adhuc gemmis, vestîque dabantur 
Custodes, sacroque adhibere silentia somno. 
MiUtia eunuchi nunquam transgressa cubile, 
Non yita spondente fidem; sed inertia tutum 
Mentis pignus erat : sécréta monUia servent, 
Ornatus curent Tyrios ; a fronte recédant 

Imperii 

Claud., m Eutr.f i, v. 414 et se 
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un collègue inconnu ! Ou plutôt, ombres magnanimes, 
apportez-nous la vengeance du sein de réternelle nuit ! 
vengez-vous, vengez la majesté romaine : des monstres 
au sexe douteux se parent de vos insignes ; des mains 
serviles, faites pour porter des fers, osent brandir la 
hache des consuls...* 

« Vous aussi, qui fûtes quatre fois décoré du titre 
consulaire, prince, fils de Théodose, songez à votre 
propre gloire, épargnez à nos fastes l'infamie qui veut 
les atteindre. Cette magistrature est la seule que les 
césars au comble de leur puissance peuvent encore 
ambitionner : elle leur est commune avec nous ; par 
une noble participation d*honneurs, on la voit passer 
des mains du monarque dans celles du sujet, et de nos 
mains dans ses mains augustes^ : gardez-la donc dans 
sa pureté, puisqu'elle vous appartient aussi ; éloignez 
d'elle une flétrissure qui retomberait sur vous. Nous te 
le demandons également, Stilicon ! ta gloire y est inté- 
ressée comme la nôtre. Quelle guerre ton bras vou- 
drait-il entreprendre, quelle victoire Rome pourrait- 
elle espérer sous les auspices d'un eunuque ? » 

Trop habile pour faire un éclat qui aurait amené la 
guerre immédiate, Stilicon répondit par quelques brèves 

1. Flabella |>erosi 

Adspirant trabeis : jam non umbracula tolliint 
Virginibus, Latias ausi vibrare secures. 

Ciaud., in Eutr., ii, v. 03 et scqq. 

2. At tu, princîpibus, vestrœ tu prospice causse, 
Regalesque averte notas : hune adspicit unuin 
Aula magistratum; vobis patribusque recurrit 
Hic alternus honos 

!d,, ibid., i, v. 48 et seqq. 



EUTROPE. 201 

« 

paroles, d'une modération apparente. Il affirma n'avoir 
reçu aucune notification directe de la nomination du 
consul d'Orient, ajoutant qu'il n'en recevrait probable- 
ment pas avant les calendes de janvier, la mer et les 
vents étant contraires, qu'ainsi on devait s'attendre à 
ne proclamer dans Rome qu'un seul consul. Le choix 
de ce consul unique avait été fait avec mûre réflexion, 
et comme pour contraster d'avance avec ce qui allait se 
passer en Orient. Honorius désignait Mallius Theo- 
dorus, préfet actuel d'Italie, un des hommes les plus 
considérables et les plus honorés de l'Occident. Des 
mesures furent arrêtées d'ailleurs entre la cour de 
Milan et le sénat de Rome pour que son entrée en 
charge reçût un éclat extraordinaire en rapport avec 
l'étrangeté des circonstances. 

Mallius Theodorus était un type curieux du noble 
romain à cette époque de transition religieuse où le 
païen était attiré vers le christianisme par l'exemple 
du prince ou le cri de sa conscience, et le chrétien 
retenu sur la limite du polythéisme par le respect des 
traditions séculaires et l'esprit intolérant de la noblesse. 
Dans ce conflit de doctrines et de cultes, la philosophie 
platonicienne, voisine du christianisme par ses subli- 
mités, tandis qu'elle purifiait le grossier réalisme païen 
par des interprétations idéales, formait un terrain 
neutre où chrétiens et païens pouvaient se rencontrer 
sans se choquer. C'était sur ce terrain que Mallius 
Theodorus, chrétien de profession, mais noble par. sa 
naissance et ses fonctions, avait planté sa tente, là 
qu'il pouvait être à la fois l'ami du vieux pontife Sym- 



II 
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maque* et le protecteur du jeune Augustin, récemment 
converti, qui lui dédia son Traité de la Vie heureuse. 
Lui-même avait composé un livre sur l'origine du 
monde et la source de nos idées, probablement d'après 
le système de Platon 2. Séduisant dans ses manières, 
irréprochable dans ses mœurs, bienveillant dans ses 
rapports avec les autres, écrivain correct en prose et 
en vers, Théodore avait eu une vie facile et applaudie. 
Dans ce temps de discordes de tout genre, on ne lui 
connaissait point d'ennemi^. Successivement avocat au 
barreau du prétoire, proconsul en Afrique et en Macé- 
doine, intendant des largesses privées et préfet du pré- 
toire des Gaules, il occupait la grande préfecture de 
l'Italie, lorsqu'Honorius jeta les yeux sur lui^. Tous les 
partis approuvèrent un choix si prudent, et, afin de 
flatter le sénat, le nouveau consul réclama la présence 
deSymmaque à la cérémonie de son installation. Sym- 
maque n'ayant pu venir, se fit remplacer par son fils 
Flavien, de sorte que le chrétien Théodore, montant 
au Capilole pour y bénir Tannée, se trouva flanqué d'un 
exilé de la veille, chef du parti païen dans les dernières 
guerres religieuses^. Claudien reçut l'ordre de célébrer 
le consulat de Mallius par ses vers les plus retentissants, 

1. Symmach., Ep., v, 4 et 15. 

2. Qualem te legimus teneri primordia m undi 
Scribentem, aut partes animsB per singula. . . . 

Claud., de FL Mallii Theodor. Consul., v. 253,254. 

3. Qui omnium ore celebrantur et probitatis laude conspicui sunt. Sym- 
mach., Ep., V, 4; — Cf. Claud., ub.supr., v. 232, 255. 

4. Claud., ibid.f passim. 

5. Symmach.» Ep., v, 5. 
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et on lui commanda en même temps une satire sur celui 
d'Eutrope ; mais l'homme pacifique et modéré ne sut 
guère inspirer la muse passionnée du poëte : elle se 
trouvait plus à Taise devant l'ennemi de Stilicon. 

Tandis que la ville de Rome, aux calendes de jan- 
vier 399, célébrait l'entrée eri charge d'un seul consul, 
une cérémonie semblable ou plutôt une parodie des 
grandeurs romaines avait lieu le même jour, à la même 
heure, dans les murs de Constantinople. Eutrope, vêtu 
du manteau à larges palmes, venait s'asseoir au foyer 
des césars ; le sénat l'entourait, tout ce que l'empire 
avait de plus illustre, le genou fléchi devant cet es- 
clave, se disputait l'honneur de baiser sa main ; les 
plus favorisés venaient appliquer leurs lèvres sur ses 
joues ridées et difformes ^. On l'appelait le soutien 
des lois, le sarveur de la patrie, le père du prince ^. 
Eutrope avait voulu que les portes du palais fussent 
ouvertes, comme si cette demeure eût été la sienne, et 
une foule immense s'y précipita, faisant retentir les ga- 
leries de marbre de ses cris d'impatience mêlés à mille 
railleries. Enfin le cortège se met en marche : — du 
palais il se rend à la curie de Constantin, réservée 
pour l'iHauguratiorî des consuls, puis au forum voisin, 
dont l'enceinte circulaire était formée de deux porti- 
ques superposés» Eutrope traverse cette vaste place que 

1. Advolvi genibus, contingere dextram 

Ambitus, et votum deformibus oscula rugis 

Figere 

Claud., m Eutr., ii, v. 66 et seqq. 

2. Praesidium legum, genitorque vocatur 

Priocipis 

id., ibid,, V. 68-69. 
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décorent des marbreâ de toutes couleurs, des statues, 
des colonnes d'airain ; il s'avance vers le tribunal, élevé 
sur des gradins de porphyre, il y monte et harangue 
le peuple au milieu d'acclamations payées. Pendant que 
ce cérémonial a lieu dans le quartier du palais impé- 
rial et du sénat, d'autres parties de la ville se rem- 
plissent d'ouvriers qui dressent les statues de l'arrogant 
parvenu. Les unes sont d'airain, les autres du marbre 
le plus beau; ici on le voit en costume déjuge, là il 
porte la toge, ailleurs il a ceint Tépée*. Le sénat a 
voulu l'avoir à cheval, et bientôt ses portiques l'étale- 
ront aux regards, pressant les flancs d'un coursier. Au- 
dessous de chacun des monuments sont inscrits des 
titres emphatiques qui eussent fait rougir un plus digne 
que lui : on l'appelle le troisième fondateur de la ville, 
après Byzas et Constantin"^, et l'on ose y parler de sa 
haute naissance, quand les maîtres qu*il servait sont 
encore vivants^. 

« Quel excès de bassesse dans cette cour ! s'écrie 
Claudien, qui nous donne une partie de ces détails. La 
terreur règne-t-elle donc là-bas? un effroi secret com- 
prime-t-il l'indignation ? l'horreur du moins siége-t- 

1. Hs8c Judicis, illa togati, 

Haec nitet armati species; Dumerosus ubique 
Fulget eques^ prsefert eunuchi curia vultus. 

Claud., m Eutr., ii, v. 72 et seqq. 

2. Quod tertius urbis 

Conditor; hoc Byzas Constantinusque videbuiU? 

W., ibid., V. 82 et 83. 

3. Claro quod nobilis ortu; 

Quum vivant domioi 

Id., ibid., V. 80, 81. 
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elle au fond des âmes? Non ; le sénat applaudit de bon 
cœur, et les grands de Byzance font écho : voilà les 
Romains de la Grèce*! Peuple bien digne de son sénat, 
sénat bien digne de son consul. L'armée elle-même ne 
sait que rester oisive; il n'y a plus un seul soldat qui, 
dans une pudique colère, saisisse son arme et se lève. 
C'est apparemment aux Barbares qu'il appartiendra de 
laver l'ignominie des Romains. 

« Il ne reste plus qu'une chose : c'est que tous les 
eunuques du monde, les égaux, les compagnons du 
consul, viennent occuper les sièges de ces faux pères 
de la patrie ! Allons, eunuques, accourez, venez faire 
cortège à votre chef ! Patriciens d'un nouveau genre, 
quittez la chambre à coucher, votre place est au tri- 
bunal ; vous avez suivi assez longtemps la litière des 
matrones, on vous attend derrière la chaise des con- 
suls ^I ou plutôt, non, cela ne se passera pas ainsi. Si 
le terrible Stilicon rougissait de combattre un tel en- 
nemi avec l'épée, qu'a-t-il besoin de tirer la sienne? 
Que le fouet seul retentisse, et l'on verra se courber 
des dos habitués au châtiment. On nous raconte que 
les Scythes, au bout d'une guerre de plusieurs années, 
trouvèrent leurs esclaves assis à leurs foyers, maîtres 
de leurs femmes et opprimant leurs enfants. Ces misé- 
rables voulaient encore leur fermer l'entrée de leur 



i. Et Byzantinos proceres Graiosque Quintes. 

Claud., in Eutr,^ n, v. 136. 
3. Ite novi proceres, infecandoque senatu 

Eutropium stipate ducem, celebrate tribunal 

Pro thalamis 

7d.. ibid., i, v. 471 et seqq. 
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« 

pays, et s'avançaient au-devant d'eux avec des armes: 
les Scythes ne montrèrent que des fouets, et au seuT 
bruit des lanières les esclaves redemandèrent leurs 
chaînes*, » 

Le poète va plus loin : il met dans la bouche de 
Mars, père des Romains, un fougueux appel aux armes, 
et comme la côte d'Asie éprouvait alors des secousses 
de tremblement de terre assez violentes pour avoir 
endommagé un quartier de Constantinople, Claudien 
énumère ces désastres avec un contentement sinistre, 
et il ose ajouter ces mots: « Puisse Neptune, d'un 
revers de son trident, rejeter dans la mer cette terre 
souillée avec le crime qu'elle a enfanté! — Nous accor- 
dons volontiers aux Furies une seule ville pour sauver 
l'univers^. » Telle était la haine fratricide qui animait 
l'une contre l'autre les deux métropoles du monde 
romain. 

L'Orient était dans cette situation, lorsqu'au mois 
de février ou de mars arriva dans Constantinople un 
officier goth qui commandait, avec le grade romain de 
tribun, une colonie militaire barbare établie dans les 
provinces phrygiennes, autour de la ville de Nacolie. 
Il se nommait Tarbigile ou Tribigilde, et la tribu de 
colons fédérés placée sous ses ordres appartenait aux 
Gruthonges, branche considérable des Ostrogoths*^. 

1. Conscia succumbent., audito verbere, terga. 

Claud., in Eutr., v. 507 et seqq. 

2. Unam pro mundo Furiis concedimus urbem. 

Id', ibid.j II, V. ;i9. 

3. Zosim., V, 13; viu, 4; — Socrat., vi, 6 ;— Philostorg., vi, 6. 
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Tribigilde venait à ia cour saluer Tempereur et solli- 
citer pour lui-même un avancement de grade, pour ses 
colons une solde plus forte en argent, attendu que les 
Gruthonges, mauvais laboureurs comme tous les Bar- 
bares, mouraient de faim sur les terres les plus fertiles 
de TAsie. La richesse par un travail productif leur 
convenait beaucoup moins que Toisiveté avec un peu 
d'argent et le pouvoir de satisfaire doublement les vices 
de leur race et ceux qu'ils empruntaient aux Romains. 
Ils avaient d'ailleurs devant les yeux l'exemple d'Ala- 
ric, qui avait montré comment on se procurait en Épire 
les gratifications que refusait Gonstantinople. Le 
voyage de Tribigilde n'eut point le succès qu'il en 
attendait. Assailli de réclamations semblables de la 
part de tous les cantonnements barbares de son em- 
pire, Arcadius repoussa celle-là, et Eutrope, après 
avoir promené le Gruthonge de délai en délai, finit par 
le congédier en se moquant de lui*. Tribigilde était 
parent de Gainas^, qu'il avait entretenu des espé- 
rances de sa mission, et à qui il vint confier sa décon- 
venue et son dépit. Gainas se garda bien de le calmer ; 
il sembla au contraire plus irrité que lui des airs 
insolents de l'eunuque vis-à-vis d'un chef de leur 
race. On ne sut pas d'ailleurs ce qui se passa entre 
ces deux barbares; mais, quand le tribun partit pour 
regagner sa colonie, il avait le cœur profondément 
ulcéré. 

Il s'acheminait lentement vers sa demeure, hon- 

1. Claud., in E%Ur., ii, v. 477. 

2. Socrat., VI, 6. 
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teux d'y reparaître les mains vides et de la retrouver 
pauvre*, dénuée de ce luxe grossier qui faisait Torgueil 
des fanf)illes gerniaines, et attestait soit le bonheur de 
son chef dans les expéditions de guerre, soit son crédit 
près des généraux romains, et sa faveur près de l'em- 
pereur. Les femmes surtout tenaient à étaler ces 
marques de l'autorité de leurs maris, ou sur elles en 
parures bizarres, ou, comme ornement, sur les parois 
de leur maison. La femme de Tribigilde devançait en 
idée le moment de son retour, impatiente de voir les 
cadeaux que devait rapporter du palais impérial un 
chef de son importance, un tribun parent du maître 
des milices Gainas. Si loin donc qu'elle l'aperçut, elle 
franchit le seuil de sa porte pour courir au-devant de 
lui, et le serra joyeusement dans ses bras^. C'était, 
suivant le portrait que nous en trace Claudien, une 
grande et robuste Germaine à la voix rude, à l'œil 
hardi, aux instincts belliqueux, digne en un mot d'être 
dans les vers du poète une personnification de Bel- 
lone. Comme les femmes de sa colonie, elle avait 
adopté un costume moitié phrygien, moitié goth. Son 
corps se dessinait sous une longue chemise de lin ; une 
agrafe, placée entre les mamelles, retenait les deux 
pans de sa robe rejetée en arrière, et le contour d'une 
mitre solidement agencée emprisonnait ses longues 

1 . feritasque dolore 

Creverat, et, teneris etiam que crimina suadet 
Ingeniis, Scythicum pectus flammabat egestas. 

Claud., in Eutr., ii, 178 et aeqq» 

2. AdTolat, ac niveis reducem complectitur ulnis. 

Id., ibid., V. 187. 



tresses blondes toutes prêtes à s'éclapper^. « Que 
ra'apporte&-ta? loi dit-elle; le {MÎnce a sans doute été 
généreax^, la cour favorable. — Je n'apporte rien« » 
répondit tristement le gnorier. et il lui raconta ses 
déboires, Tinatilité de ses démarches et les oatiages 
qu'il avait essoyés de la part de Teunuque. 

A mesure qo'il pariait, la surprise, la honte« la 
colère, se peignaient tour à tour sur les traits de la 
Germaine. Soudain elle se déchire le visage avec les 
ongles^, elle éclate en malédictions contre les Ro- 
mains, en reprodies contre son mari. « Te voilà donc 
voué à la charrue, lui disait-elle; laisse Tépée pour 
enseigner à tes camarades Tart de fendre la terre et de 
suer sous le râteau. Le beau métier pour des hommes ! 
I^ Gruthonge, par tes soins, va devenir un adroit 
laboureur, un bon vigneron qui saura planter sa vigne 
en temps opportun^. Heureuses les autres femmes 
dont les maris conquièrent des cités ! Elles peuvent se 
parer des dépouilles enlevées par la vaillance : aussi 
nos sœurs de l'armée d*Alaric sont riches et fières; les 
filles d'Argos et de Lacédémone tremblent devant elles, 



i. Cari»afleos inchita siaus; post terga reductas 

Uberibos propior mordebat fibula Testes, 
Inque ori)em tereti mitn redeante capiUum 
Strinxerat, et virides flaTescere jassent angues. 

Claud., tu Eutr., n, y. 183 et aeqq. 

2. Principe quam largo veniat 

Id., iXnd., y. 189. 

3. Gontinao secat ongue gênas. 

!d., tlÀd., T. 193. 

4. Bene rora Gmthungus 

Excolet, et certo disponet sidère vites. 

W., ihid., y. 196, 197. 
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et les célèbres beautés de la Thessalie sont les servantes 
de leur maison^.- Mais moi» j'ai épousé un homme faible 
et sans cœur, un Goth dégénéré qui renie les mœurs 
de ses pères^ et prétend être fidèle à des maîtres, un 
lâche qui aime mieux vivre en sujet sur un champ 
qu'on lui prête que de le ravir lui-même et de le pos- 
séder par le droit de Tépée. Ces grands mots de justice 
et de fidélité dont on se couvre, au fond que signi- 
fient-ils, sinon qu'on n'ose rien, parce que le courage 
manque? Les Romains nous enseignent eux-mêmes en 
ce moment comment on récompense leiS fédérés qui 
observent les traités et comment on punit les autres. 
Toi, tu vas humblement réclamer ce qui t'est dû, on te 
chasse. Alaric vivait pauvre dans les contrées de la 
Mésie : irrité d'un refus, il envahit l'Épire, il la pille, 
et on l'en fait gouverneur*. Tu me diras peut-être : 
« Alaric avait une grande armée, et je compte à peine 
quelques soldats ! » C'est vrai, mais la guerre t'en don- 
nera, et puis as-tu affaire à des hommes? Vois plutôt 
celui qui les commande et qui marchera devant leui*s 
aigles... Écoute donc mon conseil et suis-le; reprends 
enfin ta vie de Barbare. Les Romains te méprisent 
fidèle et te foulent aux pieds : ils te craindront 

1. Felices alie, quas debellata maritis 

Oppida^ quaa magnis quiesit» viribaa ornant 

Exuyiie, quibus ArgiT» pulchnsve ministrant 

Thessalides 

Claud., in Eutr,, u, v. 198 et seqq. 

2. .... Totam qui degener exuit Istrum. 

W., ibid., V. 203. 

3. Vastator Achivœ 

Gentis, et Epirum nuper populatus ioultam, 

Preaidet Ulyrico IdL, ibid,, y. 214 et wqq. 
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rebelle-et t'admireront; puis, qaand tu seras enrichi de 
butin et redouté de tous, tu deviendras Romain si tu 
veux*. » 

Cette scène d'intérieur barbare, admirablement 
tracée par Claudien, est de la plus complète vérité 
historique. C'était bien là la pensée et le langage de 
toutes les femmes de fédérés germains à la vue des 
succès d'Âlaric ; c'étaient bien là les excitations qui 
venaient troubler l'ofTicier vandale ou goth dans son 
passage de la barbarie à la romanité, et ébranlaient 
sa fidélité jusque sous le toit domestique* 

Quelques jours à peine s'écoulèrent, et la colonie 
de Tribigilde présenta l'aspect d'un cantonnement bar- 
bare en insurrection. Les charrues étaient brisées ou 
abandonnées dans les champs; les chevaux, dételés 
des chars rustiques, reprenaient leurs harnais de 
guerre, chacun fourbissait ses armes. Bientôt commença 
le pillage des fermes et des villas romaines. Comme il 
arrive toujours en pareille occurrence, tous les misé- 
rables, tous les gens sans aveu vinrent se joindre aux 
Gruthonges ; les Barbares des cantonnements voisins 
en firent autant, et le nombre des soldats de Tribi- 
gilde fut doublé^. Assez fort alors pour assaillir des 
villes fermées, il en prit plusieufô et en passa la popu- 
lation par les armes. La Phrygie tout entière fut en feu, 

i. Spoliis praedaque repletus, 

Qaum libeat, Romanus eris. 

Claud., in Eutr., u, y. 228, 229. 

2. Perexiguo tempore taatam coegit multitudiaoni colonorum,aliarum* 
qœ Tiliuin persooarum, ut Asiam totam ia extremum diacrimen adduceret. 
Zosim.y V, 13; — Philostorg., xi, 6. 
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et r Asie-Mineure, craignant le même sort, demanda 
des renforts de troupes à l'empereur. Ces nouvelles, 
comme on le pense bien, jetèrent une vive inquiétude 
dans Constantinople ; Arcadius était alarmé, et Gainas 
semblait l'être plus que tout le monde. « Je connais 
les Gruthonges, répétait-il, et je connais Tribigilde; 
rien ne leur coûtera pour assouvir leurs rancunes, et 
ce sont de braves soldats. » Eutrope au contraire affi- 
chait la plus entière sérénité ; il nia d'abord l'événe- 
ment, traitant les nouvelles de fables ridicules, puis, 
quand il ne fut plus possible de les nier, il affecta d'en 
rire : « C'était, disait-il, une émeute de bandits qui 
ne réclamait pas l'emploi de Tépée, mais la potence et 
le bourreau. — J'enverrai là un juge, ajoutait-il, et 
non pas un général*. » Ce dernier mot avait trait à 
Gainas, qui, dans ses exagérations suspectes, se pré- 
sentait comme le seul homme qui pût aisément étouffer 
la rébellion. Bien décidé à décliner de tels services, 

• 

Eutrope offrait sous main à Tribigilde un arrangement 
que celui-ci refusait. Fier d'être à son tour sollicité par 
l'homme qui naguère l'avait accueilli avec tant de 
dédain, le Barbare prenait amplement sa revanche. A 
toutes les propositions que lui adressaient les émis- 
saires du ministre, il répondait qu'il ne voulait rien. 
— • Quel grade souhaites-tu? lui disaient-ils. — Aucun 2. 



1. Nec duce frangendas jactat, sed judice, vires. 

Claud., in EtUr., u, v. 309. 

2« .... Miliiiam nullam, nec prima soperbus 
Gingula dignari 

Id., ibid,, V. 320, 321. 
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— Est-ce de l'argent que tu désires? — Non. — Que 
te faut-il donc? — La tête de Teunuque, 

Eutrope, ne pouvant éviter la guerre, tâcha du 
moins de ne point recourir à Gainas. II laissa ce der- 
nier à la tête des auxiliaires barbares en lui donnant là 
charge honorable de protéger la métropole et l'empe- 
reur, si Tribigilde osait passer le Bosphore* ; mais il 
envoya son favori Léon en Asie avec les légions ro- 
maines et des levées assez considérables faites à Cons- 
tantinople, les garnisons de la Thrace et de la Mésie 
restant d'ailleurs à leur poste. Léon se voyait donc 
général en chef, préposé au commandement d'une 
guerre importante, et sa surprise d'une telle bonne 
fortune égala peut-être celle des autres. Ce n'est pas 
que cet homme fût complètement incapable , ou qu'il 
manquât de quialités bienveillantes envers le soldat; 
mais les satires dont il était perpétuellement l'objet 
avaient détruit son autorité dans l'armée, et sa gro- 
tesque figure, son énorme embonpoint, le souvenir 
enfin de son ancien métier de cardeur, excitaient une 
risée générale dès qu'il voulait parler de discipline ou 
punir*. Ses lieutenants ne le. respectaient pas davan- 
tage; chacun obéissait, chacun ordonnait suivant son 
caprice , et cette armée , grossie de soldats recrutés 
dans les bas lieux de Gonstantinople , était l'une des 

1. Zosim., y, 14. 

2. Crassa mole Léo abnndans 

Gorporis, exigausque animi, doctissimus artis 
Quondam lanificœ, moderator pectinls unci. 

Claud., m EtUr.y ii, v. 377 et seqq.; Cf. Eunapii Fragm. 76, inter 
Fragm. Historié, grœcorum, t. IV, p. 48, éd. Didot. 
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plus mauvaises qu'eût jamais abritées Taigle romaine^. 
Cependant sa présence sur la rive orientale du 
Bosphore rendit confiance aux provinces dévastées • 
Les citoyens prirent les armes et s'organisèrent. De 
la Phrygie, où ils ne laissaient que des ruines, les Gru- 
thonges avaient passé dans la Pisidie; mais ils y 
trouvèrent une sérieuse résistance chez les montagnards 
du Taurus. Ceux-ci, trompant Tribigilde, qui ne con- 
naissait point le pays, le poussèrent dans des défilés 
qu'il reconnut trop tard impraticables à sa cavalerie. 
Il approchait alors de Selgé, ville autrefois peuplée et 
guerrière, réduite à n'être plus qu'un petit bourg for- 
tifié sur une colline, mais appelée par sa position à 
commander les gorges où l'ennemi s'engageait. Décidés 
à se débarrasser de ces brigands, et conduits par un 
ancien officier d'un grand courage nommé Yalentinus, 
les habitants allèrent, à rapproche de la nuit, se poster 
sur les hauteurs, d'où, se démasquant tout à coup, 
ils firent pleuvoir au fond de la vallée une telle ava- 
lanche de pierres que les lignes barbares furent 
rompues et une partie de la troupe ensevelie sous un 
amas de rochers. Le vallon aboutissait à un escarpe- 
ment d'une prodigieuse hauteur que l'on ne pouvait 
franchir que par un sentier tortueux, à peine assez 
large pour deux hommes de front ^. C'est là que Yalen- 
tinus se proposait de rejoindre au point du jour les 
Gruthonges, pour les exterminer, et il avait confié la 

1. Qaud., in Eutr., n, v. 408 et seqq. 

% Traoûtum vix daobus virU prœbebat. 
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défense du sentier à un autre habitant de Seigé, nommé 
Florentins ; mais celui-ci, gagné par l'argent de Tri- 
bigilde, lui livra passage^. Les Gruthonges étaient 
déjà loin quand le jour parut, et ils atteignirent la 
Pamphylie en suivant le cours de TEurymédon, 

Pendant cette marche des Barbares, Léon s'était 
mis à leur poursuite, et il arriva presque en même 
temps qu'eux aux défilés du mont Taurus. Il franchit 
cette chaîne sur leurs derrières, et les deux armées se 
trouvèrent bientôt en présence dans la vaste plaine où 
coulent TEurymédon et le Mêlas, et que ferment au 
nord les derniers contre-forts de la montagne, au midi 
le golfe de Pamphylie, Elles y manœuvrèrent durant 
plusieurs jours, Tribigilde évitant une bataille décisive, 
Léon cherchant à Tacculer le long du golfe pour finir 
la guerre par un seul combat. Dans cette situation 
d'ailleurs fort critique, le chef gruthonge ne manqua 
ni de sang-froid ni de ruse. Étudiant par des mouve- 
ments simulés les dispositions de son ennemi, il feint 
un découragement qui accroît la confiance des Ro- 
mains* : sûrs der vaincre, ceux-ci se contentent de le 
bloquer contre la mer, en attendant qu'il leur plaise de 
Ty rejeter avec toutes ses forces. Quant à Léon, en dé- 
pit des précautions les plus vulgaires , il va adosser 
son camp à un marais qili peut lui couper la retraite, 
tandis qu'il se fortifie à peine du côté des Barbares, 

1. Haxima pecunia comipto Florentio. 

Zosim., V, 16. 

2. Targibilag simolare fug^on, flatusque Leouîs 
Spe natrire leyes 

Glaud., in Eutr,, ii, y. 432 et seqq. 
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soit ignorance du général , soit plutôt indiscipline du 
soldat et refus d'exécuter les travaux de défense. A 
rintérieur règne une anarchie sans nom : on ne connaît 
ni gardes ni sentinelles ; les soldats courent librement 
-la campagne, ou passent la nuit à jouer et à boire. 
Tribigilde, aux aguets, épiait le moment favorable pour 
une attaque. En effet, par une nuit obscure, il approche 
à pas de loup, franchit un rempart mal gardé, et lance 
son armée sur le camp ennemi. Les Barbares n*ont 
d'autre peine que d'égorger des gens surpris ou en- 
dormis dans l'ivresse. Les Romains qui parviennent à 
s'échapper rencontrent le marais qui leur barre le 
chemin ; ils essayent inutilement de le traverser et vont 
s'entasser par monceaux dans la vase^. Léon, entraîné 
par le courant des fuyards, arrive lui-même au bor^ 
de ces marécages, dont le sol défoncé ne présente plus 
qu'une boue liquide ; il y pousse au milieu des ténèbres 
son cheval couvert de sueur; l'animal nage d'abord 
courageusement, puis, écrasé sous le poids de son 
cavalier, il fléchit et tombe dans un bas-fond. Léon se 
dégage comme il peut; il rampe sur son ventre 2; mais 
plus il s'agite, plus il enfonce, et sa lourde masse dis- 
paraît enfin sous les eaux. Au point du jour, on retrouva 
son cadavre , et on connut les vains efforts qu'il avait 
faits pour se sauver. Quoique en réalité il ne fût pas 



1. Ast alios vicina palus sine more mentes 

Excipit Glaud., in Eutr.^ u, t. 438, 430. 

2. Decidit impUcitus limo, cunctantia prônas 
Per vada reptabat, cœno subnixa tenaci. 

Id,, ibid., V. 442, 443. 
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méchant, sa mort excita plus de rires que de pitié : un 
si joyeux compagnon semblait mériter une fm moins 
tragique. Le lendemain, Tribigilde était maître de 
toute TAsie-Mineure, et les soldats romains, en pleine 
déroute, regagnaient par tous les chemins possibles le 
voisinage du Bosphore *• 

A ces nouvelles et à la consternation profonde 
qu'elles jetèrent dans Gonstantinople, Gainas ne put 
retenir l'excès de sa joie. Son attitude pendant le cours 
de la campagne avait été de plus en plus arrogante : 
exaltant Tribigilde aux dépens de Léon , il semblait 
prédire à coup sûr un échec à l'armée romaine 2. On 
le soupçonna même d'entretenir une correspondance 
secrète avec le chef des révoltés, et on put le croire en 
effet quand on vit certains détachements de Goths 
auxiliaires, qu'il avait recommandés comme très- 
fidèles, passer avec leurs armes à l'ennemi *. Pourtant 
quels que fussent les répugnances et les soupçons, la 
nécessité obligeait l'empereur à recourir à Gaïnas. 
Eût-il été prudent d'avoir à Gonstantinople ce barbare 
mécontent ou disgracié et Tribigilde vainqueur h Ghal- 
cédoine ? Le plus simple et le plus sûr peut-être était 
d'accepter pour bonnes ses protestations de services et 
de l'éloigner : c'est ce que fit Arcadius. Gaïnas , avec 
les troupes auxiliaires, alla donc prendre position sur 
la rive orientale du Bosphore, comme pour couvrir 

i. Claud., m Eutr,, ii, v. 4C5 et seqq. 

2. Gainas autem mirifice priDcipi facinora Tribîgiidi eztoliere. Zosim., 
V, 17. 

3. Id., t6td. 
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Constantinople *. Il pouvait marcher au-devant de 
Tribigilde et l'arrêter au débouché des montagnes 
lydiennes : il n*en fit rien , ou plutôt il laissa tous les 
passages dégarnis , et les Gruthonges recommencèrent 
à se promener le fer et la flamme en main dans les 
campagnes de la Phrygie et de la Bithynie 2, Gainas les 
cherchant sans cesse et ne les trouvant jamais* Cepen- 
dant les messages du général romain à l'empereur 
dénotaient une grande irrésolution : il continuait à re- 
présenter Tribigilde comme un chef inépuisable en 
ressources* , qu'il ne fallait affronter qu'avec réserve, 
d'autant plus que les deux armées se composaient de 
deux peuples du même sang. Alors Gainas discutait 
avec son souverain les causes de la guerre : « Tribi- 
gilde, écrivait-il, était pour le prince un aussi bon ser- 
viteur que lui-même, et les Gruthonges ne demandaient 
pas mieux que de vouer, comme ils l'avaient fait long- 
temps , leurs bras à la défense de l'empire ; mais le 
gouvernement romain avait été injuste pour eux. 
Qu'exîgeaien Wls ? La destitution du ministre qui les 
avait offensés^ : à ce prix, la paix était faite. Eutrope 
était-il donc si nécessaire à la prospérité publique, 
que le prince et l'empire dussent se sacrifier pour lui 
de gaielé de cœur? » Telle était la conclusion de 
toutes les lettres de Gainas , qui , devenant de plus en 

1. Quum adhuc in Phrygia degerct. Zosim., v, i7, 8. 

2. Quum e Pamphylia Tribigildus evasiBset, graviores quam antea ca- 
lamitates Phrygiœ civitatibus intulit. Zosim., v, 17. 

3. Propter iasignem Tribigîldi bdllicis in rébus soUertiam. Id,, ibid, 

4. Postulata bec erant : ut malorum omnium maximus auctor Eutro- 
pins aibi dederetur. Id., v, 17, 0. 
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plus positif, déclara qu'il répondait à peine de son 
armée, s'il n'était pas donné satisfaction aux demandes 
des Gruthonges. 

A Constantinople , comme on le pense bien, les 
ennemis d'Eutrope ne s'endormaient pas et agissaient 
de leur côté sur Arcadius ; mais le ministre tenait 
bon. Deux événements nouveaux amenèrent pourtant 
quelque incertitude dans l'esprit du prince en augmen- 
tant ses terreurs. La Perse avait eu jusqu'alors pour 
roi Vararane, quatrième du nom , ami de Théodose et 
constant allié de l'empire. Il venait d'être tué par une 
faction opposée aux Romains, et le premier acte de son 
successeur Isdégerd , chef de cette faction , avait été 
d'envoyer des troupes d'expédition sur la frontière de 
Syrie ^. Le bruit s'accrédita presque au même instant 
que Stilicon, prenant pour motif ou pour prétexte les 
réclamations de plusieurs provinces d'Orient, qui implo- 
raient son assistance armée contre le mauvais gouver- 
nement d'Eutrope, faisait des préparatifs sérieux, 
autorisés par le sénat de Rome, Le fait était vrai , et, 
d'après les révélations du poète son confident, Stilicon 
ne projetait pas moins que la réunion des deux empires 
et des deux princes sous sa double régence ^. Cette 
dernière menace jeta plus d'épouvante que tout le reste 
dans l'âme d' Arcadius : il se demanda si, après tout, 
Eutrope lui était tellement précieux qu'il dut braver, 

1. Hos inter strepitus funestior advolat alter 
Mantius : armatam rursua Babylona minari 
Rege novo 

Claud.. in Eutr., u, v. 474 et aeqq. 

2. Gland., ibid., v. 544. 
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à cause de lui , le danger de tomber en tutelle sous 
Thomme qu'il haïssait le plus au monde. 

Ce fut le ministre lui-même qui, par un acte d'im- 
pudence inouïe , mit fm aux hésitations de son jeune 
maître. Ces oppositions, qui éclataient de toutes parts 
et tout à la fois autour de lui, Tenvahissant comme une 
mer montante, le mettaient dans une rage qu'il ne sa- 
vait plus dissimuler : cet homme, d'ordinaire si caute- 
leux, ne se possédait plus. Il s'en prit à l'impératrice, 
dont il avait découvert les menées, et un jour il s'em- 
porta jusqu'à lui dire : « Prenez garde à vous ! la 
main qui vous a amenée dans ce palais est encore assez 
forte pour vous en chasser *... » L'impératrice, à ce 
mot, se redressa de toute sa fierté barbare ; elle écarta 
d'un geste l'eunuque, et, passant dans l'appartement 
où se trouvaient ses deux filles, Flaccile, âgée de trois 
ans, et Pulchérîe, qui avait à peine cinq mois, elle les 
prit dans ses bras et s'achemina à grands pas vers le 
cabinet de son mari. L'indignation l'étouffait ; ses 
larmes coulaient en abondance au milieu des san- 
glots 2. Emus de l'agitation de leur mère, les enfants 
y répondirent par des cris perçants qui retentissaient 
au loin sous les galeries du palais ^. En face d'Arca- 
dius, accouru à ces cris, Eudoxie resta longtemps sans 



1. Se propediem a palatio ejecturum esse. Philostorg., xr, 6; — Sozom., 
viir, 7. 

2. Ambabus ulnis liberos suos complexa, sicut erat, ad maritum acces- 
sit, et lamentans, simul et liberos pnstendens, lacrimarum imbrem pro- 
fudit. Philostorg., loc. cit. 

3. Infantes... qui naturali quodam impulsu una cum matre ejulabant. 
Id; ibid. 
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proférer une parole, puis en mots entre-coupés et la 
fureur dans les yeux, elle lui apprit l'outrage qu'elle 
avait reçu de son esclave. Cette scène était trop violente 
pour le faible Arcadius. Il fit venir Eutrope à l'instant, 
et, en présence de l'impératrice, il le cassa de sa charge, 
déclara qu'il lui retirait tous ses biens, et lui ordonna 
de quitter aussitôt le palais, sous peine de la vie*. 
Les serviteurs des appartements impériaux et les chefs 
des gardes, attirés par le bruit, purent assister à la 
dégradation du tout-puissant ministre. Eudoxie com- 
manda de le suivre et de mettre sur lui la main, coûte 
que coûte. Redevenue calme par la satisfaction de la 
vengeance, elle prit pour la circonstance les disposi- 
tions que son mari était hors d'état de régler, et son 
regard impérieux fit comprendre à tout le monde qu'elle 
régnait désormais dans le palais. 

Eutrope ne s'y était pas trompé, et il sentit qu'il 
était perdu. Il traversa précipitamment ces vastes salles 
et ces portiques où le matin encore il recevait plus 
d'adorations que son maître, et ou maintenant les 
mêmes courtisans, empressés de le fuir, lui ouvraient 
leurs rangs, comme à un pestiféré. Sorti du palais par 
une porte secrète, la tête troublée, ne sachant que de- 
venir, il courut se réfugier à l'église métropolitaine, 
qui était assez voisine du palais, y cherchant un asile, 
et oubliant que lui-même avait aboli l'immunité ecclé- 
siastique pour les criminels de lèse-majesté 2, Avant 

1. Ârcessit Eutropiam, et abrogata dignitate dimitiit. Zosim., v, 18. — 
Omni dignitate exait, opesque ademit. Philostorg., xr, 6. 

2. Entropias cunu se ad Christianoram ecclesiam confert. Zosim., v, 
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de franchir le seuil, il se baissa vers le pavé, et, pre- 
nant une poignée de poussière, il s'en souilla les che- 
veux et le front, comme pour mieux exciter la pitié*. 
Voyant qu'on le suivait du côté de l'église, il marcha 
hardiment au sanctuaire, entr'ouvrit le voile qui sépa- 
rait le saint des saints des parties de la basilique réser- 
vées aux fidèles ^, et, embrassant une des colonnes qui 
soutenaient la table du sacrifice^, il attendit dans cette 
attitude suppliante l'arrivée de Tévêque. Cependant 
le voile était retombé, mais il entendait les pas pressés 
de la foule qui se répandait dans les nefs, et bientôt 
un bruit d'armes et des voix menaçantes l'avertirent 
que des soldats étaient à sa recherche. L'évêque ne 
tarda pas à paraître environné de son clergé. A la vue 
de ce suppliant qu'il n'attendait pas, il ressentit un 
mouvement, non de satisfaction pour lui-même , mais 
d'orgueil pour son ministère. Il rassura le fugitif par 
quelques paroles, lui recommandant d'avoir bon cou- 
rage, et comme dans le cortège des clercs quelques- 
uns murmuraient de ce qu'un misérable tel qu'Eutrope 
pouvait être enlevé à son juste châtiment : « Quoi 
donc 1 interrompit l'évêque, ne comprenez-vous pas la 
gloire de TÉglise, qui voit son persécuteur reconnaître 
ses droits et implorer sa miséricorde ^ ? » 

18. — Ex palatio sese proripieDs, supplex ad ecclesiam confugit. SozoiBm 
vra, 7. 

1. Ganitiem largo raram de pulvere turpau 

Claud., in Eutr., u, Prol., v. 25. 

2. Velamenta... Chrysost., in Eutrop., 3, 0pp. t. III, éd. Monfaucon. 

3. Sacrpsanctœ znensœt ad quam perfugerat, hœreotem* Id,, ibid. 

4. Potentiam Ëcclesiie et clemoQtiam : potentiam eo quod in tantam in- 
cident mutationem ob bella que ipcù intulerat. Ghiysost., m Eutrop^y 3. 
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Tandis que ces choses se passaient en dedans du 
voile, les soldats, l'épée nue, mais n'osant pénétrer 
plus avant, appelaient l'évêqueà grands cris*. Chry- 
sostome, alarmé, prit Eutrope par la main, et le con- 
duisit dans la sacristie, où il le cacha parmi les vases 
sacrés, puis il revint à grands pas s'opposer à la profa- 
nation du sanctuaire. « Évêque, lui criaient les soldats 
furieux, Eutrope est caché ici; livre-le-nous; nous 
avons ordre de le saisir. — Cet asile est sacré, répon- 
dait Chrysostome, nul n'y pénétrera que sur mon 
corps. L'Église est l'épouse de Jésus-Christ, qui m'a 
confié son honneur; je ne le trahirai jamais. » Ils 
firent mine de porter la main sur lui; mais, sans 
s'effrayer, il présenta sa poitrine aux coups : « Menez- 
moi k l'empereur, répétait-il, nous nous expliquerons 
en sa présence. » De guerre lasse, les chefs de la 
troupe consentirent à ce qu'il proposait, et Chrysos- 
tome, placé entre deux haies de lances et d'épées, 
s'achemina vers le palais, comme un prisonnier. A 
l'heure où cette scène avait lieu dans l'église, sur les 
marches du sanctuaire, il s'en passait une autre bien 
différente dans le grand amphithéâtre si fréquenté jadis 
par Eutrope, et où se donnait ce jour-là une repré- 
sentation extraordinaire. A peine la nouvelle des der- 
niers événements fut-elle connue des spectateurs, que 
l'assistance tout entière se leva en demandant la tête 
du ministre 2. 

1. Hissis ad eum ab Imperatore qui vel per vim hominem pertraherent, 
cum ad sacrarium confugisset. Chrysost., in EiUrop., 2. 

2. Id., ibid., 1. 
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VI. 



L'apparition de cet évêque emmené par des soldats 
à travers les rues ne causa, soit dans la ville, soit au 
palais, guère moins d'émotion que l'événement même 
du matin. L'audience impériale ne se fit point attendre, 
et les explications commencèrent entre Chrysostome 
et l'empereur* L'évêque développa la thèse qu'il avait 
déjà soutenue contre Eutrope à propos du dernier 
décret sur l'immunité ecclésiastique, à savoir que l'en- 
ceinte de l'église protégeait, par un droit dérivant de 
son caractère sacré, quiconque y cherchait un refuge, 
soit juif, soit païen, soit chrétien, condamné par la 
justice des hommes *. Et quand l'empereur objectait 
qu'une loi rendue par lui-même avait excepté du pri- 
vilège d'asile les criminels de lèse-majesté, et qu'au- 
cun n'était plus coupable assurément que celui qui 
avait osé insulter la nobilissime impératrice, celui dont 
les crimes ou la mauvaise administration avaient com- 
promis la sûreté de l'empire ; — « Les lois humaines, 
répondait l'évêque, ne sauraient prévaloir contre la loi 
divine. » Eutrope n'en fournissait-il pas une preuve 
éclatante, lui qui, après avoir attenté aux droits du 
sanctuaire par cet acte dont la responsabilité pesait 

1. Ab omnibus desertum ac contemptum sola (Ecclesia) ut amaotissima 
mater suis velameotis occultât, Imperatoris simul ire et intolerabili populi 
furori ac odio se opponena. Ghiysost., m Eutrop.^ 3, 0pp. t. m, éd. Bern. 
Montfaacon. 
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sur sa tète y était forcé de les proclamer aujourd'hui en 
venant se placer sous leur ombre? Dieu, qui l'avait 
frappé pour ce crime, mettait dans son châtiment un 
avertissement salutaire pour ceux qui oseraient limi- 
ter *. Ces choses ou d'autres pareilles, exprimées avec 
feu, dans ce magnifique langage que possédait seul 
Chrysostome, troublèrent profondément Arcadius, qui 
ne se sentait pas de force à discuter avec un tel homme 
des questions où le droit divin était aux prises avec la 
souveraineté temporelle et la théologie avec l'obéis- 
sance due aux lois. Une secrète frayeur le saisit d'ail- 
leurs en songeant qu'il avait signé de sa main ce 
décret qui semblait entraîner des conséquences si fu- 
nestes pour son ministre. 11 accorda ce que demandait 
révêque, c'est-à-dire que la retraite de l'eunuque serait 
respectée : on n'alla pas plus loin k ce qu'il paraît. 
C'était déjà beaucoup, car les troupes de l'escorte et 
celles qui se trouvaient de garde au palais se révoltè- 
rent en apprenant cette décision : « Il nous faut Eu- 
Irope, criaient-elles. Eutrope à mort 2 !» Et les soldats 
agitaient leurs lances au milieu d'un tumulte affreux. 
L'empereur dut aller en personne calmer cette émeute. 
Dans un long discours qu'il fit aux séditieux, il essaya 
de reproduire les arguments qu'il avait entendus de la 
bouche de l'évêque, ajoutant que, si Eutrope avait 
commis de grandes fautes, il fallait reconnaître aussi 



i. Suomet facto legem suam primus abrogavit... sua calamitate alios 
doeet. Chrysost, in EtUrop», 3. 

2. Afflucnte excrcitu et concitato ob ejus crimina, dcposcenfeque homi- 
Dem ad stipplicium. Id.y ibid,, 4. 

45 
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qu'il avait fait quelque bien. Évidemment la résolution 
d'Arcadius commençait à chanceler. Voyant que, loin 
de l'écouter, les soldats redoublaient de cris et de 
menaces, il se mit à fondre en larmes, demandant 
grâce pour son ministre, comme il l'eût fait pour lui- 
même. Les soldats alors se laissèrent fléchir^. Tel fut 
l'incroyable spectacle que présenta 1^* palais impérial 
durant cette soirée avant le départ de l'évêque. 

Ces dramatiques incidents se passaient un samedi; 
l'évêque devait célébrer le lendemain les saints mys- 
tères et parler au peuple suivant l'usage. Or de quoi 
l'entretenir sinon de l'étrange catastrophe qui occupait 
tous les esprits, et des marches du trône était venue, 
comme sous la main de Dieu, aboutir à celles du sanc- 
tuaire? Fatigué des émotions de la journée, Chrysos- 
tome eut à peine le temps de méditer sur un si grand 
sujet ; cependant le lendemain matin il était prêt. La 
basilique, dès le point du jour, commençait à se rem- 
plir d'une foule curieuse, passionnée, avide d'émo- 
tions : les femmes quittaient le gynécée de leur maison, 
les vierges l'appartement secret où elles étaient con- 
finées près de leur mère; les hommes, désertant les 
places publiques ou Tampithéâtre, tous accouraient à 
ce drame de la fragilité des grandeurs humaines 
comme aune représentation scénique^. L'église, avec 

1. Longam habuit orationem... Cum autem illi de integro urgerentad 
▼indictam Issi Imperatoris, clamantes, exsilientes, ad mortem deposccntes, 
hastas vibrantes, tam vero ne a lacrimis quidem clementissimis suis oculis 
temperans, segre tandem iram eorum sedavit. Chrysost., in Eutrop,, 4. 

2. Virgines thalamis, et mulieres gyneceis desertis, et viri foro vacuo 
relicto, universi hue concurristis. ïfji., ibid», 3. 
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sesnefs, ses tribunes, ses portiques» se trouva bientôt 
encombrée de monde* « La solennité de Pâques, disait 
Chrysostome, en avait à peine réuni autant^. » Des 
sentiments divers agitaient cette foule, composée de 
gens de toute classe; mais la haine d'Eutrope domi- 
nait à tel point qu'on put craindre un retour de vio^ 
lence contre le sanctuaire. 11 s'éleva même d'amères 
récriminations contre Tévêque, qui couvrait le scélérat 
d'une protection imméritée 2. Partout sur les visages 
éclatait cette joie vulgaire que produit chez les petits 
la chute inopinée des grands. Quant à Chrysostome, 
une seule pensée l'absorbait, celle du triomphe de 
rËglise sur les puissances de la terre, et il y joignait 
l'orgueil d'avoir été choisi d'en haut pour instrument 
de ce beau triomphe. C'était là la signification reli- 
gieuse des faits qui se déroulaient sous ses yeux : ce 
fut le thème de son discours. Eutrope n'était point pour 
lui un ennemi personnel, mais un ennemi de l'Eglise; 
il n'était point non plus un de ces obscurs misérables 
envers qui la charité commune ordonne l'oubli; c'était 
un grand coupable, entouré de l'éclat du monde, qui 
avait osé méconnaître les droits de Dieu, que Dieu 
avait renversé dans sa colère , et à qui, pour dernier 
châtiment, le prêtre allait infliger, du haut de sa chaire, 
l'humiliation du pardon. Tel est le point de vue où il 
faut se placer pour bien comprendre la scène qui va 



1. Necmiaorem nuoc video populi frequentiaiu, quam in sacra Paschœ 
celebritate. Chrysost.^ m Eutrop,, 3. 

2. Malti sant e nostris adeo inhumani, ut nos etiam iocusent, qui eum 
ucrario exceperimus. Chrysost., t» Eutrop.j 3. 
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s'ouvrir, et qui donna lieu chez les spectateurs eux- 
mêmes à des appréciations très-diverses *. 

On pourrait croire que Tévéque avait voulu secon- 
der l'effet de sa puissante parole par un appareil un 
peu théâtral, car à l'instant où, monté sur l'estrade 
qui lui servait de chaire, il commandait le silence d'un 
mouvement de sa main, le voile du sanctuaire s'ouvrit, 
et l'auditoire aperçut Eutrope. L'ancien ministre était 
agenouillé presque sous l'autel, qu'il enlaçait de ses 
bras, pâle, couvert de cendres, et si tremblant qu'on 
pouvait entendre en quelque sorte le claquement con- 
vulsif de ses dents ^. Profitant de l'émotion produite 
par ce spectacle inattendu, l'évêque commença ainsi : 

« C'est en ce moment plus que jamais qu'il est per- 
mis de dire avec le sage : Vanité des vanités, tout est 
vanité. Où donc est maintenant la splendeur du consu- 
lat? Où est l'éclat des lampes et des torches ? Où sont 
les applaudissements et les chœurs de danse, les fes- 
tins et les joyeuses assemblées? Où sont les couronnes 
et les magnifiques tentures? Les rumeurs flatteuses de 
la ville, les acclamations du cirque, les adulations des 
milliers de spectateurs, où sont-elles? Tout cela a 
passé. Le vent, soufflant tout à coup, à balayé les 
feuilles, et nous montre l'arbre nu, ébranlé jusque 

1. Calumniam non mediocri accessîoDe auxitoratio ab illo habita contra 
Eutropium eunuchum... Visus est a se qaorumdam animos alienare, quod 
hominem adversa utentem fortuna non modo miseratus non esset, aed 
etiam corripuîsset. Socrat., vi, 4. 

2. Episcopus igitar, dum Eutropius sub mensa altaris Jaceret metu 
perculsus, sedens in ambone unde etiam antea concionari solebat... /d. 
VI, 5. 
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dans ses racines : si violente a été la tempête, que 
toute force a été brisée en lui, et qu'il va tomber*. Où 
sont les prétendus amis? où est l'essaim des parasites? 
Et les tables chargées de viandes, le vin bu à la ronde 
pendant des journées entières, les raffinements variés 
des cuisiniers, le langage souple des serviteurs de la 
puissance : -qu'est devenu tout cela? Un rêve de la nuit 
qui s'évanouit au jour, une fleur du printemps qui se 
fane à Tété, une ombre qui passe, une fumée qui se 
dissout, une bulle d'eau qui éclate, une toile d'araignée 
qui se déchire 2. — Aussi disons, disons toujours : Va- 
nité des vanités, tout est vanité. Inscrivez ces mots sur 
vos iDurailles, sur vos vêtements, sur vos places, dans 
vos rues , sur vos maisons , sur vos fenêtres , sur vos 
portes ; inscrivez-les surtout dans vos consciences, afin 
qu'ils se représentent incessamment à votre pensée. 
Répétez-les à dîner, répétez-les à souper, que dans 
les assemblées du monde chacun les répète à son 
voisin!... Vanité des vanités, tout est vanité. » 

Se tournant alors vers Ëutrope, il continua : 

a Ne te disais-je pas sans cesse que la richesse est 
fugitive? Tu ne m'écoutais pas. Ne te disais-je pas : 
Elle est de la nature des serviteurs ingrats, qui ne son- 



1. Tantaque vis venti impacta est, ut cum nervos ejus universos cou- 
cosserit, tum ipsam funditus prosternereminetur. Chry»ost., in Euirop.,i, 

2. Omnia ilia nihil nisi nox et somnium fueruut, et appetente die eva- 
Duerant : flores fuerunt verni, et vere exacte emarcueruDt omnia : umbra 
eraot et pneterierant : fumus erant et soluta sunt : bulle erant et di- 
rapta sunt : araneœ erant et lacerata sunt. Id., ibid. 
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gent qu'à s'échapper? Tu ne m'as pas voulu croire. 
Et pourtant l'expérience t'a démontré qu'elle n'est pas 
seulement chose fugitive et ingrate, mais meurtrière, 
car elle te fait pâlir et trembler. Ne te répétais^je pas 
quand tu t'irritais contre moi, qui te disais la vérité : 
« Je suis plus ton ami que ceux qui te flattent? » Et 
j'ajoutais que les blessures que fait celui qui aime 
valent mieux que les baisers trompeurs de celui qui 
hait. Si tu avais sagement supporté mes blessures, les 
baisers des autres ne t'auraient pas perdu : mes bles- 
sures, à moi, donnent la santé; leurs baisers, la mort^. 
Où sont maintenant les échansons? Où sont ces années 
d'appariteurs qui écartaient la foule devant toi , pour 
proclamer en tous lieux ta toute-puissance? Ils ont 
déserté à l'ennemi, et ils renient ta faveur, cherchant 
leur propre sûreté dans tes périls. Je n'ai point agi 
ainsi; quoique tu me supportasses à peine, je ne t'ai 
point abandonné, et maintenant dans ta chute je suis 
le seul à t' apporter appui et soulagement- Tu combat- 
tais TEglise, et l'Eglise a ouvert ses bras pour te rece- 
voir. Tu aimais au contraire, tu favorisais les théâtres, 
et les théâtres t'ont trahi : aujourd'hui ils demandent 
ta tête. Quand je te répétais jusqu'à satiété : « Pour- 
quoi agir ainsi? pourquoi te lancer en furieux contre 
l'Église et te précipiter de gaieté de cœur à ta ruine? » 
tu haussais les épaules et courais au cirque : le cirque, 
à qui tu prodiguais tout, a aiguisé le glaive qui te 
perce; l'Église, que tu persécutais, n'a qu'un souci au- 

1. Mea vulnera sanitatam afferunt, illorura oscala morbam immedicabi- 
lem... GhryBOBt., in Eutrop., i. 
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jourd'hui : te tendre la main dans ta détresse et te 
sauver*. 

« Ce que je dis là, ce n'est pas pour insulter un 
homme abattu, mais pour prémunir et fortifier ceux 
qui sont encore debout ^ ; ce n'est pas pour exaspérer 
les plaies d*un blessé, mais pour garantir la santé à 
ceux qui n'ont point de blessures ; ce n'est pas pour 
enfoncer sous les flots celui qui se noie, mais pour 
avertir ceux qui naviguent le vent en poupe, leur signa- 
ler les écueils, et tracer la route à leur navire... 

« Qui fut jamais plus grand que cet homme ? Nul 
dans le monde entier ne pouvait prétendre à sa ri- 
chesse; aucun honneur ne lui manquait, il en avait 
atteint le faite; on l'enviait, on le redoutait, et voilà 
qu'il est devenu plus misérable que le captif chargé de 
fers, plus dénué que l'esclave, phis indigent que le 
mendiant affamé! Il n'a devant lui à toute heure que 
glaives affilés, bourreaux , précipices affreux, tortures 
où s'éteint la vie des hommes. Et ce n'est pas le souve- 
nir de ses voluptés passées qui l'occupe et entretient 
ses visions : ce qui lui apparaît incessamment, c'est le 
supplice sous toutes les formes, la mort avec toutes 
ses horreurs*. Mais pourquoi chercher à vous émou- 
voir par des peintures imaginaires? Ne le voyez-vous 

t. Tu hflpc omnia monita negligenter pnetercarrebas ; circensis autem 
maltitudo, exhaustis in se tuis facultatibus, gladium in teacuit; Ecclesia 
veto, tuo furore exagitata, ultro citroqiie cursitat si quo pacto te ex his 
catibu» implidtum extricare queat. Chrysost., in Eutrop., 1. 

2. Non quo prostrato insultem, sed quod eos qui adhuc stant, tiitiores 
reddere cupiam. Id., ibid.r 2. 

3. Per singulos dies gladios pne ocuUb habens in se exacutos, et bara- 
thra etcarnifices, etyiara quae ad supplicium ducit. Id., ibid. 
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pas vous-mêmes là-bas, sous Tautel? Lorsqu'hîer on 
voulut l'en arracher par la force, il s'y cramponnait, 
plus serré que s'il y eût été rivé par une chaîne, plus 
livide que le buis, plus pâle qu'un cadavre, et il vous 
donne encore le même spectacle *. Voyez comme ses 
dents claquent, comme son corps tremble, comme sa 
voix sanglote, comme sa langue est paralysée par la 
frayeur! Ce n'est plus un être vivant, c'est une statue 
dont l'âme a pris le froid et la rigidité de la pierre 2. 
« Non, je le répète, je ne veux point par mes pa- 
roles insulter à son infortune; ce que je veux, c*est 
vous toucher, c'est vous montrer ce qu'il souffre, afin 
que se» souffrances vous suffisent et que votre cœur 
soit amoUi. Je sais qu'il est parmi vous des hommes 
si peu cÈParitables, qu'ils me reprochent à moi d'avoir 
reçu ici cet homme, et qu'ils me l'imputent à crime; 
mais, dis-moi, mon ami (toi qui m'accuses), que peux- 
tu reprendre dans mon action *? — Il attaquait l'Église, 
— Oui, mais il s'y est réfugié. Glorifions plutôt, glo- 
rifions Dieu d'avoir permis qu'à ce terrible instant 
l'ennemi de l'Église en ait reconnu la puissance et la 
miséricorde : la puissance, parce qu'elle Ta vaincu 
dans la lutte qu'il osait rêver; la miséricorde, parce 
qu'elle a étendu sur lui ses ailes après la victoire. Est- 



1. Absque vinculis column» huic h»rente(n...Chrysost., m Eutrop,,^. 

2. Quid nostris verbis opus est, cum ipsius calamitatis imago ob oculos 
nostroft versetur?... Dentium arietatio, tremor totius corporis, vox singul- 
tienset lingua titubans, in snmma talis liabitus, qualem opportebat habere 
animam, quas jam metu ut lapides obriguissct. ïd., ibid.^ 2. 

3. Die raihi, qutnso, dilecte, quid est qiiod indigne fers? Dices : Quia in 
ecdesiam confugit. /d. , ibid,j 3. 
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il un trophée plus éclatant que la présence de ce cou- 
pable dans cette enceinte, plus propre à faire rougir 
les juifs et les païens? Un homme combattait l'Église, 
il niait, il violait les immunités du sanctuaire; il tombe, 
et voici que cette mère très-aimante le cache sous son 
voile et se jette entre lui et le ressentiment de l'empe- 
reur ou la fureur de la multitude. Respectez Eutrope 
dans son asile; il est là-bas le plus* bel ornement de 
l'autel ! 

« Un ornement, allez-vous vous écrier, cet homme 
avare, rapace, injuste ! ce scélérat qui voulait attenter 
îi ces mêmes autels en serait Tomement! — Oh! 
taisez-vous; lorsque la courtisane impure a pu baiser 
les pieds du Christ, ne répétez pas cela*. Le crucifié, 
dont nous sommes les serviteurs, n'a-t-il pas dit lui- 
même à son père : Pardonnez-leur, car ils ne savent ce 
qu'ils font? -Vlais, ajouterez-vous, il a fermé lui-même 
cet asile et abrogé par sa propre loi le pardon qu'il 
implore! — Sans doute ; mais l'inviolabilité de cet asile, 
il la rend plus forte et plus manifeste par son action 
même. L'Eglise est comme les rois, dont la majesté est 
moins grande s'ils sont assis tranquillement sur un 
trône, la pourpre aux épaules et le. diadème au front, 
que s'ils se montrent à nous debout, le pied levé, fou- 
lant la tête des ennemis qu'ils ont vaincus 2. » 



t. Qoandoquidem et meretrix ipsius Christ! pedes contigit, obscena 
illa et impura... Chrysost., in Eutrop., 3. 

2. Non tantum decus régi» effigiei contingit, si rex solio sedeat purpu- 
ntus et diadeinate cinctus, quantum si sub pedibus quoque regiis Bar- 
barie manibas post terga revinctis, proni jaceant. ïd,, ibid. 
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Chrysostome termina en invitant le peuple à se 
rendre avec lui au palais, après la célébration des saints 
mystères, pour y solliciter la grâce d'Eutrope, et « dé^ 
poser, comme il disait, aux genoux du prince très- 
clément les moissons dorées de la miséricorde ^. » L'au- 
ditoire n* obéit point à cette exhortation, que le reste du 
discours avait assez mal préparée. Eutrope resta plu- 
sieurs jours renfermé dans l'église comme dans une 
prison, puis il disparut subitement, et Ton apprit que, 
conduit au port sous bonne garde , il avait été déposé 
dans un navire partant pour Tîle de Chypre ^. Le bruit 
se répandit aussitôt que Chrysostome l'avait livré pour 
complaire à l'impératrice, et quoique une pareille ca- 
lomnie répugnât à l'évidence, qu'elle fût en contradic- 
tion flagrante soit avec le caractère personnel du 
prêtre, soit avec le rôle de protecteur des immunités 
ecclésiastiques qu'il avait adopté dans cette affaire, le 
mensonge s'accrédita tellement dans Constantinople 
que Chrysostome sentit le besoin de se justifier. Il le 
fit par un sermon que nous avons encore, où il prend 
pour texte ce passage significatif du psaume quarante- 
quatrième : « La reine s'est assise à la droite du roi. » 
— « Qu'on ne vienne pas me dire, s'écria-t-il avec 
indignation, que si cet homme a été trahi, c'est la 
perfidie de l'Église qui l'a livré : s'il n'avait pas aban- 
donné rÉglise, il n'eût pas été trahi. — N'allez pas 
me dire : « C'est parce qu'il s'est réfugié ici, qu'il a 
été trahi; non, non, l'Eglise ne l'a pas abandonne, 

1. Flaventes commiserationis spicas pneferentes. Chryiost., in £utr., 5. 

2. Zosim., V.; — Claud., in Eutr., u. Prolog. 
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mais il a abandonné TÉgiise; il n*a pas été trahi Uans 
ies entrailles du sanctuaire, mais hors des limites de 
l'Église, parce qu'il s'est soustrait à sa protection*. » 
On sut plus tard qu'attiré par les promesses des agents 
de la cour, Eutrope s'était remis entre leurs mains, 
et qu'après l'avoir effrayé • sur les mauvaises disposi- 
tions du peuple et des soldats, ces agents s'étaient 
engagés par serment, au nom de l'empereur, à ne pas 
toucher un cheveu de sa tête, s'il se laissait conduire à 
Chypre sans résistance ^. Le malheureux qui avait 
violé tant de serments pareils au temps de sa gran- 
deur s'abandonna à ces vaines paroles comme un 
enfant. 

Tandis que le navire qui le portait cinglait vers 
nie de Chypre, on instruisit son procès. L'empereur 
en chargea une commission de hauts personnages sous 
la présidence d'Aurélien, préfet du prétoire, un de ses 
plus intimes conseillers*. Outre les méfaits et attentats 
déjà connus et répétés par toutes les bouches, les juges 
en découvrirent un qui constituait le crime de lèse- 
majesté au premier chef : l'usurpation des signes et 
ornements impériaux. On constata en effet que, lors de 
la cérémonie de son consulat, Eutrope, plutôt à des- 
sein que fortuitement, avait mêlé, au costume ordinaire 
des consuls, certains insignes réservés à la dignité des 

t. Ne mihi dicas, quia qui proditus est proditione ecclesie est abre- 
ptus... Chrysost., 0pp., t. UI, p. 386 e, éd. Montfauc. 

2. Jusjurandum Eutropio pnestitum, quum extraheretur ex Ëcclesia, 
per cavillationem eludentes. Zosim., v, 18. 

3. Cad. Theod,, IX,' xl, 17. — Philostorg., xi, 6. 



236 NOUVEAUX RÉCITS. 

césaft. Dès lors, il n*y avait plus de doute sur le 
caractère à donner à l'accusation ; Eutrope était cou- 
pable de complot secret pour usurper Tempire, et la 
peine portée par les lois contre ce crime était la mort*. 
Vn pareil denoûment cadrait mal avec les engagements 

• 

pris envers ce malheureux pour le tirer de son asile, 
et la conscience de l'empereur pouvait être inquiète. 
On concilia tout en expliquant au jeune prince que là 
vie n'avait été garantie qu'au prévenu contumace, 
menacé par la haine populaire, et nullement au con- 
damné que réclamait la rigueur des lois, que d'ailleurs 
le serment de respecter sa tête regardait le seul terri- 
toire de Gonstantinople et non les autres parties de 
l'empire 2. Ces subtilités ne persuadant pas complète- 
ment Arcadius, Eudoxie, qui ne se voyait maîtresse ni 
de son mari ni de l'empire tant que l'eunuque respirait 
encore, insista fortement pour l'exécution de la sen- 
tence*. De son côté, Gainas ne déposait point les armes, 
prétendant qu'on l'avait joué, et qu'il ne croirait au 
châtiment d'Eutrope que lorsqu'il pourrait toucher sa 
tête^. Il put la toucher à loisir, car un second navire 
alla chercher l'eunuque dans son île et le ramena à 
Chalcédoine, où il fut décapité^. 

Son supplice avait été précédé de la publication de 

1. Philostorg., XI, 6. 

2. Quasi Jurassent, non se morte mulctataros ipsum dum Constantino- 
poli esset. Zosim., v, 18. 

3. Philostorg., xi, 0. 

4. Zosim., V, 18. 

5. Bum e Cypro revocant... Clialcedonem raissum interficiant. Zosiffl.f 
v,18; Philostorg., u,6; Cf. Socrat., vi, 5; Sozom., viii, 7; Niceph.,uii, 4. 



EUTROPE. 237 

sa sentence, affichée dans toutes les villes et sur toutes 
les places ; elle était conçue en ces termes ^ : 

« Arcadius et Honorius, augustes, à Aurélien, 
préfet du prétoire. 

« Nous réunissons aux revenus de notre trésor 
toutes les propriétés d'Eutrope, qui fut naguère pré- 
posé de notre chambre sacrée, l'ayant déclaré déchu 
de son rang et ayant purifié le consulat de la tache 
ignominieuse de son nom. Nous voulons en outre que 
tous ses actes soient abolis et que le titre de l'année 
soit changé. Que ceux donc qui , par leur vaillance et 
au prix de leur sang étendent les frontières romaines, 
ou ceux qui les conservent en faisant régner parmi 
nous l'équité des lois, cessent de gémir à l'aspect du 
hideux prodige qui avait sali par son contact la divine 
récompense du consulat. Qu'ils sachent également 
qu'Eutrope est dépouillé de la dignité de patrice et de 
toutes les dignités moindres qu'il déshonorait par la 
cruauté de ses mœurs. 

a Nous ordonnons enfin que toutes les statues et 
représentations quelconques qui lui ont été élevées 
dans les cités, villes, bourgs, lieux publics ou privés, 
en bronze, marbre, métaux fusibles ou toute autre 
matière, soient renversées, afin de ne plus offenser les 
regards comme une tache infamante pour notre siècle 2. 

L'ancien consul, avant de mourir, put contempler 



1. Cod. Theod,, DC, xl, 17. 

2. Ne anquaxn nota nostri saeculi obtutus polluât intuentum. fbid. 
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à Ghalcédoine les débris de ses bustes et de ses sta^- 
tues, car la flatterie avait su les multiplier dans une 
ville qui n'était pour ainsi dire qu'un faubourg de 
ConsUntinople. 

La place laissée vacante par Eutrope avait été aus- 
sitôt remplie, on devine par qui, et de ce jour datait, 
dans l'histoire d'Arcadius, le ministère, si l'on peut 
ainsi parler, de la nobilissime impératrice Eudoxie. En 
même temps qu'elle ressaisissait dans l'intérieur du 
palais son autorité perdue, Eudoxie s'emparait de la 
direction souveraine de l'État ; elle faisait nommer con- 
sul le préfet du prétoire Aurélien, principal juge d'Eu- 
trope , et donnait à son mari pour intendant des lar- 
gesses le comte Jean, son amant *. Son règue fut natu- 
rellement celui de la coterie qui avait comploté avec elle 
le renversement de l'eunuque : Castricia, Eugraphia, 
Marcia, devinrent les membres d'un gouvernement de 
gynécée, qui, pour n'être pas officiel, né fut pas moins 
puissant que l'autre 2. Quoique déjà très-riches par la 
fortune de leurs maris, ces trois femmes se livrèrent à 
toute sorte de rapines ot souvent de violences pour 
entretenir leur luxe ou leur galanterie. L'impératrice, 
qui ne voyait que par les yeux de ses favorites , se 
laissa entraîner à des actes qui lui firent perdre beau- 
coup de sa popularité. Elle porta d'ailleurs dans le 
règlement des afl'aires publiques les tendances outrées 



1. Âurelianus, qui ejusanni consnlatum gerebat,...IoanneB...quein pie- 
rique perhibebant ejus fllii quem Ârcadius habebat patrem esse. Zosim., 
V, 18. 

2. Pallad. Vit. Chrysost.^ p. 35; — Zosim., v, 24. 
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de sa nature ; elle y fut, comme partout, hardie, impé- 
rieuse , impatiente de sages conseils : Ârcadius n'avait 
fait que changer de tyran. 

Ce n'était pas pour un pareil dénoûment que Gainas 
avait renversé deux ministres, tué l'un et amené en 
grande partie la chute de l'autre : aussi prit-il une 
altitude dédaigneuse, mais toujours hostile en face de 
ce gouvernement féminin. Sitôt après la mort d'Eu- 
Irope, il conclut la paix avec Tribigilde *, en son 
propre nom, comme de puissance à puissance, et leurs 
deux armées se réunirent, ou plutôt Tribigilde devint 
le lieutenant de son parent Gaînas, généralissime des 
Goths auxiliaires ou fédérés en commune révolte contre 
Tempereur. L'Asie était à leur discrétion; ils achevèrent 
de l'épuiser par des contributions publiques et par le 
pillage ^. Gainas avait dû s'attendre à une attaque de 
la part des troupes romaines qui se trouvaient encore 
en Europe; ne voyant rien venir, il prit l'offensive et 
envoya Tribigilde sur l'Hellespont menacer Constanti- 
nople à revers, tandis qu'il la tenait en échec du haut 
des rochers de Chalcédoine ^. Dans cette situation , il 
ouvrit des négociations avec Tempereur. Sa prétention 
affichée tout d'abord fut de traiter directement avec le 
prince, de n'avoir affaire qu'au prince, « les intérêts 
d'un homme tel que lui, disait-il sans doute dans 
son langage insolent, ne devant point être discutés 



i. Qaamque sua in potestate Tribîgîldi animum haberet,... personam 
^JQs gerens^ pacem cum principe facit. Zosim., v, 18. 

2. Rebas omnibus, quae semet offerrent, barbarorum comitantium di- 
reptioni conceasis. Zosim.. v, 48; — Sozom., vni, 4. 

3. Zosim. ^v, 18; — Soiom., Yin, 4. 
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devant un conseil de femmes ou par des ministres 
soumis à l'influence d'une femme *. » Et afin de bien 
montrer que sa volonté en ce point était immuable. 
Gainas exigea qu'on lui livrât les trois plus intimes 
conseillers de l'empereur, le préfet du prétoire Auré- 
lien, Saturninus, mari de Castricia, et le comte Jean, 
intendant des largesses, pour en faire ce qu'il lui 
plairait 2. Ces choix, surtout celui du comte Jean, 
dénotaient un dessein arrêté d'attaquer personnelle- 
ment l'impératrice. A cette demande sans raison, le 
palais fut dans le plus grand trouble. L'impératrice, 
blessée dans son honneur ou dans son affection, dut 
combattre avec un redoublement d'énergie la lâche 
idée de céder à de si cruelles fantaisies, Arcadius 
pourtant balançait, quand ces trois hommes, pour évi- 
ter à l'empire et à l'empereur la dernière des hontes, 
et s'inspirant de leur nom de Bomain, prirent un parti 
digne des vieux temps de la république. Traversant le 
Bosphore sur une barque , à l'insu de tout le monde, 
ils débarquèrent sur la côte à quelques railles de Chal- 
cédoine, et envoyèrent prévenir Gainas qu'ils se remet- 
taient eux-mêmes en son pouvoir ^. Le barbare les fit 
amener chargés de chaînes , sous sa tente , où il les 
reçut en présence du bourreau. Tout ce qu'on peut en- 
durer de tortures morales, d'insultes, de menaces, ces 
trois hommes l'éprouvèrent; Gaïnas leur fit savourer à 

1. Nec enim se cum alio quoquam, prœter ipsum, coUocuturum. Zosim., 
v,18. 

2. Zosim., V, 18; — Sozom., viii, 4. 

3. Procul a Cbalccdone... Barbaro obviam processerunt , parati perpeti 
quidquid illi placuisset. Socrat., vr^ 6. 
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plaisir Tavant-goût de la mort, puis il ordonna à l'exé- 
teur de les frapper. Celui-ci s'avança vers eux le glaive 
nu et la fureur dans les yeux ; puis se radoucissant 
tout à coup, il se contenta de leur tirer un peu de 
sang en leur écorchant la peau avec la pointe du fer *. 
Cette féroce plaisanterie achevée , Gainas retint dans 
son camp les trois Romains, qui restèrent ses prison- 
niers/ 

Débarrassé de trois conseillers dont il redoutait à 
bon droit la fermeté, Gainas revint à la charge, et 
somma l'empereur pour la dernière fois de se rendre à 
Chalcédoine, afin d'y conférer avec lui. A proximité 
des murs de la ville, près du rivage, s'élevait une 
église dédiée à sainte Euphémie martyre ; ce fut le 
lieu désigné pour l'entrevue, et les deux parties s'en- 
gagèrent, sous serment, à ne se point dresser mutuel- 
lement d'embûches 2. L'empereur arriva comme il 
avait été convenu , et Gaïnas lui signifia de vive voix 
ses conditions : il voulait le généralat suprême des 
armées de l'empire, infanterie et cavalerie, troupes 
romaines et troupes barbares * ; en un mot, il voulait ce 
que possédait Stilicon en Occident, ce qu'il avait am- 
bitionné avant et depuis la mort de Rufin , ce qui en 
réalité était tout le gouvernement avec un prince enfant 
comme Honorius, ou imbécile comme son frère. Ce 



1. Qucunque Gainas... eis gladium admovisset, eatenustamen, utcutem 
tantummodo stringeret : satis babuit. Zosim., y, 18. 

2. Juramentis iDYlcem prsBstitis confinnarunt, neatrum alteri insidias 
structarum esse. Socrat., vi, 6; — Zosim., y, 18; — Sozom., viii, 4. 

3. Equestris ac pedestris xnilitis magister ab Imperatore factu9« Sozom., 
Tm, 4; — Theodorit., v, 31. 
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dernier accepta tout et signa la paix avec son général 
révolté. La première conséquence fut de livrer Cons- 
tantinople aux Goths, ainsi que la Thrace et la Gber- 
sonèse, où Ton échelonna leurs troupes. Des navires 
romains, unis à une flottille barbare que Gainas s'était 
construite pour ses expéditions, amenèrent successive- 
ment de Tautre côté du Bosphore les divisions de 
l'armée rebelle, et la métropole de l'Orient prit l'aspect 
d'une ville conquise *. 

Le généralissime Gainas ne fut pas plus tôt installé 
à son poste, que de nouvelles difficultés surgirent; 
elles naissaient chaque jour plus vives et plus impré- 
vues. Ainsi il voulut que Tempereur cédât une des 
églises de la ville à ses Goths, qui étaient ariens, et 
qui , en vertu des lois de Théodose sur l'exercice du 
culte chrétien, ne pouvaient avoir d'église dans l'en- 
ceinte de Constantinople , réservée aux seuls catho- 
liques. « Que signifient cette humiliation et cette 
gêne 2 ? disait Gaïnas. Les catholiques sont-ils plus 
braves que nous ? défendent-ils mieux l'empire ? sont- 
ils des serviteurs plus attachés au prince? » Arcadius 
lui objectant que telle était la loi , Gaïnas répliquait 
avec colère que, si la loi était mauvaise, il fallait la 
changer, et qu'un césar pouvait bien défaire ce qu'un 
autre césar avait fait. A bout de raisons, Arcadius ren- 
voya le barbare à Chrysostome : « Entendez-vous 
ensemble, lui dit-il, et ce qui sera décidé entre vous, 

1. Placuît Gainam et Tribigildum ex Asia in F.uropâm transTehi. Zo- 
sim., V, 18. Constantinopolim trajecit. Sozom., vui, 4. 

2. Injustum enim ac pneterea indecorum esse querebator. SoioiDm 
▼m, 4. 
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je le ferai. » Gainas, à toutes ses prétentions désordon- 
nées mêl9ii celle de la théologie, et il se portait 
pour Tapôtre de Tarianisme depuis qu'il avait soutenu 
contre saint Nil une discussion sur la question fonda- 
mentale du dogme arien, la ressemblance et non Tiden- 
tité de substances dans le mystère de la Trinité, et 
qu'il se flattait d'avoir battu son adversaire ^. 11 con- 
sentit donc à une conférence avec le célèbre évêque de 
Constantinople , qu'il attendit de pied ferme , armé de 
tous ses arguments ; mais Ghrysostome ne daigna pas 
l'écouter jusqu'au bout. Le maître des milices, dans le 
cours de son argumentation, s'étant exprimé en mécon- 
tent dont les Romains n'avaient pas su récompenser le 
mérite, Ghrysostome l'arrêta court. « Quoi ! lui dit-il, 
les Romains, qui t'ont fait chef de leurs armées, qui 
t'ont prodigué jusqu'aux honneurs consulaires, seraient 
ingrats envers toi? Tu n'y songes pas, et la récompense 
dépasse de beaucoup la valeur des services. La mé- 
moire te manque trop. Gainas; tu oublies dans quel 
dénûment on t'a vu jadis arriver ici , et dans quelle 
abondance maintenant nous t'y voyons vivre. Tu étais 
nu ou couvert de haillons quand tu as passé le Danube 
quêtant une place parmi nos stipendiés, et aujourd'hui 
te voilà vêtu magnifiquement, décoré même des insignes 
de nos magistrats. Sois donc juste envers toi, qui as 
tant reçu et si peu fait, et ne parle plus d'ingratitude, 
de peur d'en montrer à un peuple qui t'a accablé de 
richesses et de dignités ^. » Les historiens disent que 

1. Nili monviCtn Epist., i, 70, 79, 114, 116, 205, 206 et 286. 

2. Patriam illi etfugam objicieDs, et in memoriam reyocans quomodo 
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Gainas resta sans voix à ce discours, comme si un 
pouvoir surhumain l'eût rendu muet*. Cet homme ter- 
rible, disposé h, tout briser ou tuer, n'avait jamais 
entendu de vérités si dures dites avec tant d'autorité. 
Chrysostome avait dans le regard et dans la parole 
cette décision qui apaise la lutte en la bravant ; Gaînas 
connaissait son invincible opiniâtreté, il savait aussi sa 
puissance sur le peuple, et ne poussa pas plus IoId 
l'affaire de Téglise. 

D'ailleurs la violence allait mieux que la discussion 
à cette grossière nature sans vergogne. Tout en vivant 
au palais et singeant les allures et le ton d'un cour- 
tisan. Gainas méditait avec ses Goths le pillage de la 
ville. On devait faire d'abord main basse sur les bou- 
tiques des changeurs et des banquiers, chez lesquels 
on espérait trouver des monceaux d'or, et à la faveur 
du désordre, pendant la nuit, on irait attaquer et in- 
cendier le palais 2. Un hasard, plutôt que les bonnes 
dispositions des officiers romains , sauva la ville. Une 
seconde tentative échoua également, mais par l'attitude 
courageuse du peuple, qui prit les armes, courut sus 
aux Barbares et en brûla ou tua plusieurs milliers 
dans leur église même ^. Ralliés aux environs de Gons- 
tantinople, les Goths commencèrent une guerre de 

tum ab Imperatoris parente servatas, jurasset se Bomanis amicam, ipsi- 
que ac Uberis ejus... Sozom., yiii, 4. 

1. Obturavit Gainœ os et silentium imposait. Theodorit., v, 33. 

2. Primo quidem tabernas argentariorum invadere tentavit.. Barbftris 
mandavit ut palatium incenderent. Sozom., vin, 4; — SocraU, vi, 6; — 
Philostorg., XI, 8. 

3. Ecclesiam vero qu» dicebatur Golhorum incendio consompsemot. 
Sozom., vin, 4; — Zosim., v, 19. 
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brigandage qui ne leur fut pas toujours heureuse^. 
Gainas éprouva d'ailleurs une perte irréparable par la 
mort de son compagnon Tribigilde, qui laissa les Gru- 
thonges sans commandement dans la Chersonèse de 
Thrace^. 

Il s*en fallait bien que tous les Gotbs partageassent 
les passions de l'homme qui s'était fait leur représen- 
tant auprès des Romains : beaucoup d'entre eux , au 
contraire , surtout parmi les chefs , le voyaient avec 
dégoût trancher déjà du souverain vis-à-vis de gens 
ses égaux ou ses supérieurs. Us étaient donc loin de 
désirer que la guerre se terminât à son avantage. Dans 
le nombre était un chef que j'ai déjà nommé, Fravitta, 
qui joignait à des talents militaires éprouvés le goût 
instinctif de la civilisation ainsi qu'un sentiment iné- 
branlable du devoir. Entre tous ces caractères bar- 
bares, incertains ou faux, celui-ci s'était dessiné con- 
stamment par sa droiture : nul dans les deux nations 
ne jouissait de plus d'estime que Fravitta*. Jeune 
encore, il avait épousé une Romaine qui l'avait proba- 
blement conquis de cette sorte à la civilisation et à 
Tempire^. Il possédait d'ailleurs un esprit cultivé, des 
manières élégantes, et la connaissance des choses qui 
faisait aux yeux du monde le parfait Romain : c'était 

1. Et ThracûB qaidem agros adortus, mûris oppida munita, magistra- 
taam et incolarum pnesidia teneri videbat. Zosim., v, 19. 

2. PhiloBtorg., xi, 8. 

3. Qui, quum virtutem coleret et veritati studeret, omnium hominum 
prestantissimuB erat. Eunapii Sard. Fragm. 60 (Fragm, Bist. Grœc,, 
t- IV, p. 41, éd. Didot.) — Bonis moribus. Sozom., viu, 4. 

4. Uxorem romanam expetivit. Eunap., ub, supr. 
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en tout l'opposé de Gainas *. Il alla trouver Tempereur 
et s'offrit à balayer de la Thrace, à rejeter même, s'il 
le fallait, au delà du Danube les bandes qui menaçaient 
Constantinople : que l'empereur daignât lui confier le 
commandement des troupes romaines, avec celui des 
Barbares qui n'avaient point suivi GaTnas, il se faisait 
fort de réussir. L'empereur accueillit avec joie la pro- 
position d'un homme qui ne trompait jamais, et Fra- 
vitta se mit à l'œuvre. Il n'était pas arien comme la 
plupart de ses compatriotes, mais païen, affilié aux 
doctrines de ce polythéisme philosophique né du 
mélange des idées platoniciennes avec l'ancien culte 
national de la Grèce. En un mot, Fravitta, converti 
peut-être par sa femme, était hellène^ hellène convaincu 
et fervent. On rapporte que plus tard l'empereur, 
voulant rélever à de grandes dignités, en récompense de 
ses services, l'engageait à se faire chrétien : Fravitta 
s'y refusa. « Que veux-tu donc que je te donne? lui dit 
l'empereur, contrarié de son refus. — Rien, répondit 
le païen avec calme, sinon le droit d'adorer Dieu à 
ma mode*. » Son opiniâtreté n'empêcha point qu'il ne 
fût consul l'année suivante. 

Ce Romain de Gothîe, qui savait faire revivre dans 
les armées de Tempire l'ancienne discipline, se signala 
par des succès dès le début de la campagne. Laissant 
Gainas exhaler sa fougue en vaines fanfaronnades et 



1. Natione qaîâem barbaram, sed cetera Grœcum, non indole dumtaxat 
et moribus, verum etiam institato animi... Zoum., v, 20. 

2. Nec enim pudebat eum, ipso quoque audiente principe, fateri aeritu 
patrio deos venerari et colère. Zoaim., y, 21. 
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le battant chaque jour en détail, il Tobligea de quitter 
les abords de Constantinople et bientôt la longue mu- 
raille. Par une manœuvre qu'on ne comprend pas 
bien , celui-ci voulut gagner la Ghersonèse pour se 
rejeter en Asie; mais Fravitta, non moins habile sur 
mer que sur terre, Tassaillit au passage de l'Hellespont, 
culbuta sa flotte et noya une partie de son armée ^. 
Les bandes découragées se dispersèrent alors, et Gainas 
gagna l'autre versant de THémus pour tâcher de rani- 
mer la guerre dans les provinces riveraines du Danube: 
Fravitta l'y suivit^. Aidé des paysans daces et mésiens, 
qui se joignirent aux troupes impériales, il déjoua tous 
ses efforts, détruisit ses dernières ressources et le 
pourchassa lui-même de canton en canton. Désespéré, 
hors de sens, et d'ailleurs sur le point d'être pris, 
Gainas se fit amener des captifs romains qu'il traînait 
avec lui dans sa fuite (le comte Jean et ses deux com- 
pagnons n'étaient pas du nombre, heureusement pour 
eux), les poignarda de sa main*, et, lançant son cheval 
à travers le Danube, il atteignit avec quelques Goths 
Gdèles les gorges des Garpathes, où il se cacha. Son 
projet, dit-on, était de retourner dans la patrie de ses 
ancêtres sur les bords du Pruth ou du Borysthène, et 
d'y achever tranquillement ses jours. Cette fin si diffé- 
rente de sa vie ne lui fut pas accordée. Les Huns oc- 
cupaient alors l'ancienne terre des Goths, et leur roi 
Uldin recherchait l'alliance des Romains. Informé de 



1. Zosim., V, 21 ; — Sozom., viii, 4. 

2. Zosim., V, 21. 

3. nio8 univeraos occidit. Id., ibid. 
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la présence de leur ennemi au nord du Danube, il le fit ] 
traquer de caverne en caverne comme une bête fauve, 
le prit, le tua et envoya sa tête à Constantinople en 
témoignage de bonne amitié^. Solidement plantée au 
bout d'une lance, la tête de l'ancien généralissime des 
milices d'Orient arriva dans la ville impériale le 3 jan- 
vier de l'année 401 2; elle put (presque assister à 
l'entrée en charge du consul Fravitta et au triomphe 
d'Eudoxie, proclamée solennellement auguste^. 

Ainsi donc des quatre personnages qui , après la 
mort de Théodose, s'étaient promis le gouvernement 
du monde romain, des quatre acteurs principaux du 
drame sanglant de l'Hebdomon , un seul restait , 
Stilicon : Rufin, Eutrope et Gainas avaient l'un après 
l'autre péri de mort violente. Stilicon gouvernait tou- 
jours l'Occident, où nos récits le retrouveront bientôt; 
il le gouvernait avec plus de puissance et d'éclat que 
jamais, tandis que le sceptre de l'Orient, voué à un 
ballottement perpétuel, venait de passer des mains 
d'un eunuque dans celles d'une femme. 

Associée au gouvernement et devenue l'égale de 
l'empereur, la fille des Bructères et des Sicambres 
sembla ramener dans l'histoire romaine les temps 
d'Agrippine et de Livie. Sa statue, portée à travers les 
provinces comme celles des césars, y reçut des adora- 
tions presque païennes ; ce ne fut pas assez : il fallut 



1. Uldes, capite ipsius ad Arcadium misso^ muDeribus cultus est. Zo- 
sim., V, 22. 

2. Chrtm. Alexandrin.^ p. 712^ Monachii, 1615. 

3. Ihid. 
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qu'une de ses images, fondae en argent massif et 
dressée au haut d'une colonne de porphyre, vînt sur le 
forum de Constantin dominer le tribunal, et le sénat, 
et réglise elle-même^. Cet excès d'orgueil la perdit; 
elle trouva là en face d'elle Chrysostome, cet autre 
souverain de Constantinople, qui s'était fait de la mul- 
titude une milice ardente et dévouée. Alors commença 
entre Augusta et l'évéque la lutte fameuse qui remplit 
de troubles tout l'Orient, et eut pour incidents des 
émeutes, des conciles pleins de scandales et de tumulte, 
deux exils, deux condamnations épiscopales, Sainte* 
Sophie en cendres, et Constantinople, avec les mer- 
veilles des arts , à moitié ruinée par la flamme. Ces 
événements, dont l'intérêt dramatique relève encore 
l'importance aux yeux de l'histoire politique comme h 
ceux de l'histoire religieuse, mériteraient assurément 
d'être exposés en détail ; mais ils n'entrent point dans 
le cadre où je dois renfermer ces récits. 



i. Chron. Alexandrin.; — Chronica Marcellin. comit. et Prosperi. — 
Socrat., VI, 18. 
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STILICON- 

La lutte qui depuis la mort de Théodose divisait les 
deux moitiés du monde romain avait été favorable à 
rOccident en assurant sa tranquillité intérieure et la 
régence de Stilicon. L'ennemi de Rufin et d'Eutrope 
était devenu pour l'Italie un homme nécessaire et 
presque sacré. Les partis se taisaient devant lui, les 
intrigues de cour devant Sérène, sa femme, et Honorius 
semblait accepter une tutelle dont la fin d'ailleurs était 
proche. Pour tout dire en un mot, Stilicon régnait 
dans l'empire, Sérène dans le palais. 



L 



Nous avons esquissé en passant quelques traits de 
cette femme, dont le rôle doit grandir, avec les évé- 
nements, dans le cours de nos récits : l'instant est venu 
de la faire connaître plus complètement. 

Sérène, ainsi que nous l'avons dit, était fille d'un 
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frère aîné de Théodose , appelé Honorius , comme le 
futur empereur d'Occident^. Cette famille espagnole, 
originaire d'Italica, établie en Galice, s'était illustrée 
par des gloires militaires récentes et prétendait à de 
plus anciennes, car elle revendiquait Trajan parmi ses 
ancêtres 2. Sœur puînée d'une autre fille nommée Ther- 
mantia, Sérène fut dès le berceau l'objet de prédilec- 
tions qui s'adressent plus ordinairement aux aînés; 
c'était à qui la caresserait et l'aimerait davantage. 
Théodose, qui n'était point encore marié, se plaisait à 
jouer avec elle, et souvent il l'emportait furtivement 
dans ses bras, comme s'il eût voulu la dérober à son 
frère *. Ces petites scènes d'affection domestique don- 
nèrent lieu à un incident étrange que nous rapporterons 
ici comme un exemple des mœurs superstitieuses du 
temps, même chez les chrétiens les plus éclairés et les 
plus honnêtes. 

Sept ou huit ans après la naissance de Sérène, 
c'est-à-dire vers 374, Valens, qui gouvernait TOrient, 
eut vent d'une consultation magique faite dans la pensée 
de connaître le nom de son successeur. Ces dan- 
gereuses curiosités n'étaient pas rares dans ce siècle 
de croyance au merveilleux et sous un gouvernement 
électif. Un ambitieux payait un magicien ou un philo- 
sophe (métiers qui se confondaient en beaucoup de 

1. Zosim, IV, 59. 

2. Oriundum ex oppido Hispanic» Gallieciie Gaaca. Zosim., iv, 24. Ex 
Italica. Marcell. Com., Chron, — OrigiDem a principe Trajano trahtos. 
Âur. Victor, Epit., 48. 

3. Oscula Hbabat, teque ad sua tecta ferebat. 

Claud., Laus Sermw reg», v. 90. 
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points) pour avoir le secret de Tenfer sur la vie et la 
mort du césar régnant; l'enfer répondait ce cpie souhai- 
tait le consultant, si celui-ci était riche et libéral, et il 
se trouvait aussitôt assez d'hommes crédules ou inté- 
ressés pour organiser un complot. Quelquefois c'était un 
parti politique ou religieux qui interrogeait le sort par 
les mêmes moyens, afin de compromettre dans sa cause 
un personnage influent, mais sans ambition, et l'obliger 
à conspirer du moins pour sauver sa vie. Ce dernier 
cas était celui qui se présentait alors. Un des grands 
officiers du palais, nommé Théodore, citoyen d'une 
des provinces gauloises, homme opulent, instruit, 
populaire, fut l'objet d'une consultation magique faite 
à son insu par les philosophes les plus accrédités du 
parti païen. Païen lui-même et païen convaincu, mais 
fidèle à Valons ^, Théodore avait refusé de prendre 
couleur dans les complots que ses coreligionnaires 
méditaient sans cesse pour faire passer l'empire à 
quelque nouveau Julien; toutefois il se trouva pris 
malgré lui. Une incantation accomplie dans la forme la 
plus solennelle, au moyen de l'anneau magique, par 
Maxime, ami de Libanius, et en présence d'un grand 
nombre d'adeptes, donna le résultat suivant^ : l'anneau, 
suspendu à un fil au-dessus d'un alphabet grec, placé 
lui-même sur un trépied de bois de laurier^, se mit en 



i. Gentilem, sed egregium alioqui yirum. Sozom., vi, 35; — Amm. 
Marc, XXIX, 1, 8. 

2. Amm., xxix,l,42.; Cf. Eunap., VitœphUosoph.fP, 61 à 63, éd. Boiss. 

3. Tripodem ligneum ex lauro. Sozom., vt, 35; — Zosim., iv, 13; — 
Socrat, IV, 19. 
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mouvement sur l'ordre du prêtre, et dans ses bons 
irréguliers s'arrêta sur les quatre lettres e, e, o, i, cor- 
respondantes aux caractères latins Theod, C'était la 
première syllabe du nom de Théodore; le démon 
s'arrêta là, mais il en avait dit assez. Porté de conci- 
liabule en conciliabule par les polythéistes, le bruit de 
la consultation arriva aux oreilles des chrétiens et 
bientôt à celles de l'empereur. Théodore eut beau pro- 
tester de son innocence, il fut condamné à mort 
comme coupable du crime de lèse-majesté*. On fît 
main basse aussi sur les auteurs du maléfice ; on saisit 
les livres de magie pour les jeter au feu, on poursuivit 
tous ceux qui usaient d'enchantements ou de recettes 
surnaturelles contre les maladies 2; on alla plus loin, 
et comme les chrétiens n'étaient guère moins crédules, 
que les païens en fait d'opérations magiques, Valons, 
persuadé que le démon avait véritablement parlé et 
désigné son successeur, fit rechercher tous les hommes 
de quelque importance dont le nom commençait par les 
fatales lettres. Malheur à qui dans l'empire d'Orient 
s'appelait Théodat, Théodule ou Théodoret : il était 
soumis à l'inquisition la plus redoutable ; sa tranquillité, 
sa fortune, ses jours, étaient en danger. Cette persé- 
cution remplit de ses calamités toute l'année 374 , et 
se prolongea même durant les années suivantes '. 

Théodose, Occidental, au service de Valentinien II 
et de Gratien dans les armées rhénanes ou danubiennes, 



1. Amm., XXIX, 1; — Sozom., vi, 35. 

% Amm., XXIX. 1. 

3. Sozom., VI, 35 ; — Socrat., iv, 19. 
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échappait à la juridiction de Tempereur d'Orient; 
cependant la haute position de son père, généralissime 
en Afrique, et sa gloire naissante lui ayant suscité 
beaucoup d'envieux, il put craindre qu'on abusât de 
son nom pour le perdre. Aussi, lorsqu'en 376 le père, 
victime des haines de cour, eut été décapité à Carthage, 
le fils reçut l'avis prudent de se retirer en Espagne, où 
il alla vivre dans un exil volontaire^. C'est pendant ce 
temps que se passa le fait dont j'ai à parler maintenant. 
Rentré dans sa patrie près de son frère, Théodose 
avait repris, avec son affection paternelle pour Sérène, 
l'habitude de ses anciens jeux. Un jour qu'il la soule- 
vait dans ses bras et voulait l'emporter comme à l'or- 
dinaire, l'enfant, déjà grande et d'humeur rétive, cette 
fois refusa de partir. Tout en se débattant contre 
l'étreinte de son oncle, elle s'écria avec une sorte 
d'exaltation : a Celui-là doit donc toujours com- 
mander 2 !» Et l'enfant se servit de l'expression f wpe- 
rare^ consacrée pour désigner le gouvernement des 
césars. Ces mots et le ton dont ils étaient prononcés 
durent produire sur les assistants l'effet de la foudre, 
car on se les rappelait encore au bout de vingt ans. On 
apaisa Tenfant, on se tut, on attendit, et lorsque Théo- 
dose, rappelé par Gratien après la mort de Valens, 
reçut du jeune empereur, en 579, la couronne de 
l'empire d'Orient, on crut voir Taccomplissement d'une 
prophétie domestique. Sérène put passer dès lors dans 

1. Theodorii.^ v, 5. — Ambroe., de Obit. Thêod,, 53. 

2. Imperat hic semper?... 

Claad., Lm» Sermu» rdg., t. i09. 
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l'intérieur de la famille pour un enfant extraordinaire, 
une fille fatidique, en confidence de secrets avec le 
ciel^. 

Quand son père mourut, Théodose la fit venir à 
Constantfnople , oii son éducation s'acheva sous les 
professeurs les plus fameux. Les lettres grecques et 
latines lui devinrent assez familières pour qu'elle fût 
plus tard la meilleure institutrice de ses filles^. L'âge 
développa chez elle une beauté mâle, des traits régu- 
liers, une taille majestueuse ; elle était blonde, quoique 
Espagnole * : à cet extérieur, qui dénotait la force, se 
joignaient un esprit ferme et résolu et des goûts sérieux 
jusqu'à l'austérité. Les lectures graves lui plaisaient 
par-dessus tout : ce qu'elle admirait enfant et se pro- 
posait d'imiter plus tard, c'étaient les héroïnes de l'his- 
toire romaine, ces grandes matrones, qui dominent à 
ses commencements l'épopée des sept collines, Lucrèce, 
Camille, Virginie. Les héroïnes de la poésie l'attiraient 
moins : elle dédaignait Hélène, et, loin de pleurer 
comme Augustin sur les tendres malheurs de Didon, 
elle n'excusait d'elle que sa mort^. Voilà comment nous 
la représentent les contemporains. Théodose trouva 

1. Et dédit auguriam regnis infantia liDgae. 

Claud., Laus Serenœ reg., v. 103. 

2. Pierius labor, et veterum tibi cannina vatum 

Lusus erant : quos Smyrna dédit, quos Mantua, libros 
Percarrens... 
Id., Und., V. 146 et seqq. — Cf. Glaud., de Nupt, Honorn, v. 233. 

3. Nunc flayam niveo xniratar vertice znatrem. 

Claud., de Nupt, Honorii et Mariœ, v. 242. 

4. ... damnas Heleneo, nec parcis Elissse. 

Id,, Imus SereruBj v. iÂS, 
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dans cette âme si bien trempée les soins d'une conseil- 
lère discrète, en même temps que la sollicitude d'une 
fille dévouée. Ce prince si éminent dans le bien, et tou- 
jours si près du mal quand la colère le dominait, avait 
besoin d'une main amie qui le retînt près de l'abîme où 
il a laissé une partie de sa gloire. Sa femme Flaccille 
accourait la première, et là où elle avait échoué, 
Sérène pouvait encore être écoutée. « Elle savait , 
nous dit le poëte qui connut tous leurs secrets, elle 
savait par de douces paroles guérir son esprit malade, 
et détourner, par des entretiens pleins de charmes et de 
sens, des transports furieux près d'éclater*. » Plus d'une 
fois ainsi elle rendit Théodose à lui-môme, en dépit des 
ministres pervers qui l'égaraient en lui montrant ses 
offenses personnelles toujours mêlées à la cause de 
Dieu. Ce ministère de paix et de raison fut pendant de 
longues années celui de Sérène près de son père 
adoptif. Après le second mariage de Théodose, elle 
servit de mère aux enfants du premier lit ; on raconte 
même que, dans l'hiver de 395, elle traversa les Alpes 
par un froid rigoureux, réchauffant sur son sein le 
jeune Honorius, que Théodose appelait à Milan pour 
le couronner empereur d'Occident 2. Son affection 
n'était pas moindre pour Arcadius ; l'histoire lui rend 



1. Tu sola frementem 

Frangere, ta blando poteras sermone mederi. 

Glaad., ïmus Serenœ, y. 137, 138. 

3. Ipsa per Dlyricas urbes, Oriente relicto, 

Ire Serena cornes, nuUo deterrita casu, 
Materna te mente fovens... 

Claud., de Sexto consul, lionorii, v. 92 etseqq. 

47 
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ce témoignage, qu*à toutes les époques elle s'employa 
activement pour calmer entre les deux frères les ran- 
cunes et les haines que tant d'autres s'employaient à 
exciter ^. 

Sérène pouvait choisir un mari dans toute la jeu- 
nesse patricienne : elle accepta, des mains de son 
oncle, Stilicon, chez qui perçaient les indices de la 
plus haute fortune, et en épousant ce Vandale, elle crut 
se donner au plus distingué des Romains. Elle Taima 
d'un amour enthousiaste que rien n'altéra jamais; 
mais ce fut entre eux surtout un échange de bons ser- 
vices et de gloire. Si, par son intervention habile, elle 
assurait à son mari la constante faveur du prince et 
rendait sa fortune inébranlable, elle recevait de lui en 
retour l'éclat, dont elle était avide, la puissance, qu'elle 
ne convoitait pas moins. Stilicon, entraîné dans quel- 
que expédition lointaine, était-il attaqué à la cour, 
elle veillait sur lui du fond du palais, dévoilait les im- 
postures, confondait les calomniateurs, et le faisait re- 
douter même absent 2. Dans les jours de péril ou 
d'inquiétude pour ce mari si cher, on la trouvait au 
pied des autels,, priant avec larmes, le front contre 
terre, et balayant de ses longs . cheveux le pavé du 
temple *. Si grand honneur que fissent rejaillir sur elle 

il. Amborum principum concordiam seryare voluit. Zosim., v, 29. 

2. ... Vigili tu prospicis omnia sensu 

Ne quid in absentem virtutibus obvia semper 
Audeat invidiie rabies, neu rumor iniquus. 

Claud., Laus. Serenœ, v. 229 et aeqq. 

3. Numinibus votisque vacas, et supplice crine 
Verris humum... 

Id., ibid., V. 224, 225. 
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et la régence d'Occident léguée à Stilîcon et les fian- 
çailles de sa fille Marie avec le jeune maître de l'em- 
pire, son ambition n'était pourtant satisfaite qu'à demi; 
elle méditait un second mariage entre son fils Euché- 
rius et la jeune Galla Placidia, issue du second lit de 
Théodose, afin que la couronne impériale restât dans 
sa famille à tout événement^. Euchérius, né en 389, 
avait tout au plus neuf ans à l'époque où commence ce 
récit, et Placidie n'en comptait guère davantage. Tout 
ce qu'il y avait à Rome de professeurs illustres, de 
philosophes en renom, se pressait autour de ce jeune 
homme pour le rendre digne de son père et de son 
aïeul, et Claudien peut-être lui donna les premières 
leçons de poésie. Jamais prince né sous la pourpre ne 
fut l'objet de tant d'adulations et d'espérances. Le 
peuple s'intéressait à lui comme à un maître futur de 
ses destinées : on aimait à le voir au champ de Mars, 
maîtriser de sa faible main un coursier fougueux ou 
forcer un cerf dans la plaine ; mais toutes ces admi- 
rations n'allaient point au cœur de Placidie. L'altière 
jeune fille, qui pour longtemps ne devait connaître 
d'autres passions que l'orgueil et la haine, s'irritait à 
ces empressements comme à une insulte pour son 
propre sang, et confondait dans une même colère et 
le père et la mère et ses sœurs futures, et l'enfant com- 
pagnon de ses jeux. 

Trois ans s'étaient écoulés depuis les fiançailles 



Nam domus hsec utroque petit diademata sexu, 
Reginasque parit, reginarumque maritos. 

Glaud., de Laud. Stilkh,, u, ▼. 360, 361. 
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d'Honorius et de Marie , célébrées au lit de mort de 
Théodose ^ ; les deux jeunes gens avaient grandi Tun 
près de l'autre, et Honorius touchait à sa quatorzième 
année, époque de la majorité des césars. Plus tour- 
menté par son imagination que par ses sens (la suite 
ne le prouva que trop) , il réclamait avec ardeur la con- 
clusion d'un hymen dont l'engagement remontait déjà 
si loin 2. Sérène n'était pas moins impatiente de 
joindre à tous ses titres celui de mère de l'impératrice, 
et quant à Stiiicon , il sentait le besoin de relier à la 
chaîne du gendre celle du pupille, qui allait bientôt 
se briser. Tout le monde fut donc d'accord pour hâter 
le mariage avant que les quatorze ans d'Honorius fus- 
sent accomplis. Les circonstances politiques conseil- 
laient d'ailleurs ce parti : l'expédition d'Afrique contre 
Gildon venait de commencer avec des chances incer- 
taines; Alaric affichait une attitude de plus en plus 
hostile en lUyrie, et le régent pouvait être amené par 
les événements à se porter de sa personne vers un point 
ou vers l'autre ; or l'Italie voyait dans la consolidation 
de son pouvoir par la plus haute des alliances un gage 
de force au dehors et de sécurité pour elle-même. Par 
ces motifs, on fixa à la fin de janvier ou au commen- 
cement de février 398 les noces d'Honorius, qui eurent 
lieu à Milan, où le prince venait d'ouvrir son qua- 

1. Sed quœ sponsamihi pridem, patriiaque relicta 

Mandatis... 

Claud., de Nupt, Honor, et Mariœ, ?. 29, 30. 

2; iDcusat spes asgra moras^ longiique videotur 

Stare dies... 

Id,, ibid,^ y. 14, 45. 
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trième consulat, et d'où sont datées toutes les lois de 
cette année, Claudien fut chargé de Tépithalame. 

Ce serait une bonne fortune pour nous assurément 
que d'avoir le programme d'une noce impériale célé- 
brée au iv*" siècle sous .la direction de Sérène. Un poète 
vulgaire, Corippus par exemple , nous l'aurait donné 
dans ses moindres détails; mais Claudien faisait de 
trop beaux vers, sa muse était trop nourrie des grandes 
idées mythologiques pour s'abaisser à des inventaires 
de mobilier ou à de puériles descriptions de jeux et 
de fêtes. Cependant, malgré sa riche imagination, et 
quelque soin, j'allais dire quelque malicieuse coquet- 
terie, qu'il mette à entourer les jeunes époux chrétiens 
des plus gracieux emblèmes du paganisme, il n'a pu 
échapper au sentiment de la réalité, et quand on le lit 
attentivement, on découvre sous le voile des symboles 
et dans les vagues formules du langage convenu les 
traits dominants d'un tableau que l'historien peut com- 
pléter sans crainte d'erreur. 

Nous voici transportés d'abord au milieu des ap- 
prêts, la veille ou l'avant-veille du jour qui verra s'ac- 
complir l'auguste hyménée. Le poëte nous montre le 
palais envahi par une troupe d'amours et de nymphes 
que Vénus prépose à l'arrangement des appartements 
impériaux*. Laissons de côté la fiction, et voyons tout 
simplement dans ces messagers mythologiques des in- 
tendants, des serviteurs et des esclaves obéissant aux 

1. Vos pennata cohors, quocumque vocaverit usas, 

Divisa properate manu... 

Claud., de Nupt. Honorii, v. 204, 205. 
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ordres de Sérène. Ils se mettent à l'œuvre, et le palais 
est bouleversé. Les uns tendent des courtines de 
pourpre au-dessus des cours , d'autres attachent des 
guirlandes de feuilles et de fleurs aux murs et aux 
portes, d'autres enfin s'occupent de l'atrium ; on court, 
on se heurte, on se dépêche. « De toutes parts, dît le 
pocte, des lustres sont suspendus aux chaînes qui les 
attendent, afin qu'une si belle nuit soit plus éclatante 
que le jour *. » Des servants jonchent le seuil de 
branches de myrte, d'autres répandent à larges flots 
les eaux de senteur sur les tapis et les marbres ; on 
brûle par monceaux les parfums d'Arabie; la pourpre 
de Sîdon, la soie, les tissus précieux jonchent le soP; 
enfin les plus habiles ouvriers épuisent leur art à dis- 
poser le lit conjugal. Le poêle aussi s'arrête complai- 
samment à le décrire. Sur des colonnes émaillées de 
fraîches couleurs repose le dais, assemblage éblouis- 
sant de pierreries. Le lit est chargé des plus fines et 
des plus rares étofies; tout à Tentour, sur l'ivoire, sur 
le bois, sur les parois de la chambre, sont merveil- 
leusement groupées en faisceaux les riches dépouilles 
rapportées par Théodose et Stilicon de leurs guerres 
dans le monde entier ^. Chaque peuple vaincu y figure 

1. ... Àlii funalibus ordine ductis, 
Plurima veoturae suspendite lumina nocti... 

Claud., de Nupt, Honorii, v. 206, 207. 

2. .... Pars nectareis adspergite tecta 
Fontibus, et ilamma lucos adolete Sabœos. 

/(f.,t6Mf.,v.209,210. 

3. Ast alii thalamum docto compooite textu. 
Staminé gemmato, picturatisqae columaiB 
iEdlflcetur apex... 
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pour sa part : ici le Maure» là rÉthiopien; plus loin les 
présents envoyés des bords du Tigre, quand la Perse 
suppliante acheta la paix des Romains. « La couche 
nuptiale, dit le poëte, s'élève comme un dépôt des 
trésors de la victoire : on y lit les triomphes de 
l'empire*. » 

Un autre spectacle nous appelle dans le camp des 
légions sur les pas du poète. L'austère appareil des 
armes a fait place à celui des fêtes : on pare les dra- 
peaux de fleurs, on cache les lances sous le feuillage. 
Plus de hiérarchie ni de discipline, les rangs sont con- 
fondus, les sentinelles elles-mêmes désertent leurs 
postes pour prendre part à la joie commune, des am- 
phores distribuées dans les tentes enivrent déjà les 
guerriers des seuls parfums du vin. Cependant la flûte 
remplace le clairon, le chant fait taire la trompette, 
les légions, vêtues d'une tunique blanche par-dessus 
leurs cuirasses, s'avancent sans armes à la rencontre 
de l'empereur 2. Voici Stilicon, voici son gendre; des 
acclamations enthousiastes les accueillent; il n'est pas 
un chef, pas un soldat qui ne fasse pleuvoir les fleurs 

Illic exuvias omnes cumalate parentum, 
Quidquid avus senior, Mauro vel Saxooe victiB, 
Quidquid ab innumeris, socio Stilichone tremcadus, 
Quaesivît genitor bellis, qaodcunque Geloaas 
Ârmoolusve dédit... 

Claud., de NupL Honorii, v. 214 et seqq. 
1. Nobilibus gazis opibusque cabilia surgant 

Barbaricis : omnes thalamo conferte triumphos. 

Id., ibid., T. 2S6, 227. 
S. Candidus interea positis eiercitus armiB 

Eiultat Bocerum circa... 
Haec quoque velati lauro myrtoqae canebaot... 

/cl.,a^., T.295,296,809. 
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à brassées sur leurs têtes : un nuage de pourpre les 
enveloppe*. 

Mais quel sanctuaire mystérieux s'ouvre devant 
nous ? C'est la chambre de Sérène ; elle est là donnant 
une leçon à sa fille : les auteurs grecs et latins sont 
entassés pêle-mêle autour d'elle 2. Tout à coup les 
livres sont repoussés, la leçon est interrompue : on 
vient. C'est Honorius qui envoie du palais impérial à 
sa fiancée les joyaux sacrés des impératrices. L'écrin 
séculaire se déploie sous les yeux de Sérène et de sa 
fille : cette parure est celle que portait Livie, voilà 
celle d'Agrippine et les diadèmes des épouses superbes 
des césars. Marie les parcourt d'un œil étonné; mais 
leur éclat pâlit devant celui de ses regards. On choisit 
pour la nouvelle augusta tout ce qui, en flattant son 
goût, peut le mieux accompagner sa beauté et relever 
en elle la splendeur du rang suprême *. 

Le moment est venu où la pronuba doit paraître; 
on appelait ainsi la femme qui présidait aux noces du 
côté de l'épousée : c'était d'ordinaire une grave ma- 
trone, mariée ou veuve, mais qui n'avait eu qu'un mari, 
afin de ne point attrister le nouvel hymen par un au- 

i . Nec miles pluvise flores dispergere ritu 

Cessât, purpureoquo ducem perfundere nîmbo. 

Claud., de Nupt. Honorii, v. 297, 298. 

2. Latios ncc volvere libros 

Desinit, aut Graios^ ipsa génitrice magîstra. 

Id,, ibid,, V. 232, 233. 

3. Jam munera nuptas 

Préparât, et pulchros, Marise sed luce minores, 
Eligit ornatus, qaidquid venerabilis olim 
Livia, divorumque nurus gessere superbse. 

[d,f ibid., V. 10 et seqq. 
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gure sinistre. Sa fonction est de veiller à Taccomplis- 
sement des rites religieux ou civils; elle dispose, elle 
commande en souveraine ; c'est elle qui pare la mariée, 
qui la conduit à la maison du mari, qui la place de 
ses mains dans le lit conjugal. Au temps de Claudien, 
la mère de la fiancée remplissait le plus souvent près 
de sa fille cet office de douce et chaste protection : le 
poète en charge ici la déesse Vénus, qui accourt exprès 
de Cythère avec son cortège habituel d'Amours^. Sin- 
gulière pronuba pour une chrétienne et pour une bru de 
Théodose ! Mais la poésie païenne, dans ses formules, 
avait des licences que tout Romain devait accepter 
sous peine de rusticité ou d'ignorance. Il avait bien 
fallu que l'empereur catholique, qui punissait les blas- 
phémateurs, se laissât traiter lui-même de dieu, et 
apprît en vers et en prose quelle place il occuperait un 
jour dans l'Olympe. La déesse, de ses doigts divins, 
fixe donc l'aiguille dans les cheveux de Marie; elle 
serre ses vêtements autour de sa taille, et entoure son 
front virginal du voile couleur de pourpre 2. Sérène se 
lient près de sa fille ; presque aussi belle, elle attire 
presque autant les regards, et ceux de la déesse ne 
savent plus à laquelle s'arrêter. Tantôt la blonde che- 
velure et la blancheur de la mère l'appellent et la cap- 
tivent, tantôt elle contemple avec admiration Marie, 
« dont les lèvres, nous dit le poète, ont la fraîcheur de 



1. Claud., de Nupt. Honorii, v. 282 et seqq. 

2. Ipsa caput distinguit acu, substringit amictus; 
Flammea virgineis accommodât ipsa capillis. 

!d., ibid,, v. 284, 285. 
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la rose, les cheveux le velouté de la violette, les pru- 
nelles l'éclat de la flamme *.•. Telles, ajoute-t-il comme 
dernier trait à son gracieux tableau, telles régnent 
dans les champs de Paestum deux roses, filles de la 
même tige : l'une, mûrie par les feux du jour et abreu- 
vée des rosées printanières, s'épanouit librement; 
l'autre se cache dans le bouton, et n'ose pas livrer au 
soleil sa corolle naissante ^* » 

Cependant le jour s'avance ; les grands se réunissent 
aux portes du palais , la foule dans les rues qui l'en- 
tourent. On n'entend au loin que le bourdonnement 
d'une grande multitude, cris de joie, fanfares d'instru- 
ments , harmonies des voix et de la lyre. Le char qui 
doit amener l'auguste fiancée sous le toit du césar est 
attelé, les chevaux hennissent, Honorius impatient se 
récrie : il veut partir, il accuse ceux qui le retiennent, 
et dans ses murmures il gourmande le soleil, trop lent 
à se coucher. 

Les vers fescennins formaient ce qu'on pourrait 
appeler la partie populaire des épithalames. C'était une 
espèce de chanson composée pour les convives, et que 
souvent le peuple répétait au dehors, en l'accompa- 
gnant d'une pluie de noix lancée sur les époux. La 



i. Non labra rose, non colla pruinie^ 

Non crines lequant viol», non lumina flammse. 

Glaud., de Nupt Honorii, y. 205, 266. 

2. flore 8ub uno 

Ceu gemin» Pestana ros» perj agent régnant, 
Haec largo matura die, saturataque vernis 
Roribus indulget spatio, latet altéra nodo 
Nec teneris audet foliis admittere soles. 

Id., ibid., V. 246 et seqq. 
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licence antique se donnait carrière dans la composition 
de ces chants, dont l'usage était venu de Fescennium, 
ville d'Elrurie, et qui de bonne heure avaient pris dans 
la langue latine l'acception de chansons ou de vers 
obscènes ^. Ceux de Claudien n'ont point ce caractère. 
Malgré T entraînement de la coutume et aussi celui du 
sujet, la muse païenne se rappela qu'elle chantait pour 
un auditoire chrétien , et que l'austère nièce de Théo- 
dose était présente. On trouve même à côté des des- 
criptions voluptueuses, inséparables d'un tel poëme, 
des strophes d'une sérieuse mélancolie, qui nous offrent 
comme un avant-goût de la poésie moderne ; j'en trans- 
crirai quelques-unes en terminant : 

« Heureuse celle qui bientôt te donnera le nom 
d'époux et échangera avec toi les prémices de son 
amour ! 

« Que la nature entière partage leur bonheur ! Le 
printemDS est l'âge nuptial du monde : terre, cou- 
ronne-toi de toutes ses fleurs, c'est l'hymen de ton 
maître qu'il faut célébrer. Les forêts et les fleuves 
mêleront leurs voix au bruissement profond de To- 
céan. 

« Plaines de la Ligurie, monts des Vénètes, applau- 
dissez ! Que les sommets des Alpes se parent des roses 



1. Fescennina per hune inventa licentia morem 

Versibos alternis opprobria rastica fudiu 

Uorat.^ Epist,, u, 1, v. 145, 146. 

— Feacenninus homo, un homme à propos licencieux. Cato ap. Festum, 
rerb. Spatiatùr. 
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de la vallée, et qu'une teinte de pourpre colore la 
blancheur de leurs neiges ^ ! 

tt Que TAdige retentisse du bruit des chants et des 
danses ! que le sinueux Mincio murmure doucement 
dans ses roseaux ! que TÉridan réponde par les frémis- 
sements de ses aulnes aux larmes d'ambre ! 

« Qu'au sortir des festins, le descendant de Qui- 
rinus ébranle par ses cris joyeux les échos du Tibre, 
et qu'enivrée du bonheur de son maître, Rome, la 
ville d'or, couronne ses sept collines ! 

n L'Ibérie surtout entendra nos chants , Tlbérie, 
berceau de nos princes. C'est là que naquit le père de 
l'époux , là que naquit la mère de l'épouse , et comme 
deux branches du même fleuve, après s'être séparées, 
confondent de nouveau leur cours , deux rameaux du 
tronc des césars se relient à la souche commune... Que 
l'Orient et l'Occident, rangés sous le sceptre de deux 
frères, n'isolent plus leur bonheur, et que les cités 
romaines s'unissent en paix dans un même applaudis- 
sement, soit que le soleil les salue à «on le^r, soit 
qu'il leur adresse à son coucher un dernier regard ! » 

Et, peut-être par un secret retour aux discordes 
fatales qui troublaient les deux empires et remplis- 
saient les esprits de sombres présages, le poète s'écrie 
brusquement, comme s'il eût voulu conjurer les dan- 



1. Sabîtisque se rosetis 

Vestiat Alpinus apex 
Etrubeant pruin». 
Claud., xu, Fescennin, in nupt. Honor. et Mar. v. 8-10. 
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gers qui menaçaient Tltalie h Test, comme au nord, 
comme au midi : 

« Silence, orageux aquilons; silence, impétueux 
Corus, et toi, bruyant Auster, silence! Zéphyre seul a 
droit de régner sur une année de bonheur *. » 

Ces vers, oii Glaudien avait mis ses plus nobles 
inspirations et, on peut le dire, toute son âme, reçurent 
une récompense digne du poëte et du sujet. Il avait 
laissé dans Alexandrie d'Egypte, sa patrie, une jeune 
fiile dont il souhaitait ardemment la main ; mais il 
était pauvre, quoique déjà couvert de gloire, et les 
parents de l'Égyptienne, peu soucieux de pareils tré- 
sors, repoussaient obstinément sa poursuite. Sérène, 
sa confidente, se chargea de lever les obstacles : elle 
écrivit aux parents une lettre devant laquelle toute 
résistance devait céder, et Glaudien, parti pour l'E- 
gypte avec la précieuse missive, put annoncer bientôt 
à sa protectrice son arrivée et son mariage. Il le fit 
dans des vers simples et touchants qui nous sont 
restés. 

« O reine, lui écrivait-il, quand j'arrivai ici dans 
l'attirail ordinaire des prétendants, demandant la main 
d'une épouse, je n'avais à promettre ni pâturages 

i. Aquiloniœ procelle» 

Rabidi, tacete, Cori; 
Taceat soQorus Âuster; 
Solus ovantem Zephyrus 
Perdominetur annum. 

Claud., XII, Fescenn,, v. 41 et seqq. 
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couverts de troupeaux, ni collines ombragées de vi- 
gnobles, ni forêts d'oliviers balançant leur chevelure 
verdâtre, ni moissons tombant sous des milliers de fau- 
cilles, ni faîtes de palais superbes reposant sur des 
poutres dorées : je ne dis rien de tout cela ; mais une 
déesse ordonnait. Votre lettre, ô Sérène! m'a tenu lieu 
de palais, de moissons, de troupeaux; elle a fléchi 
l'orgueil des parents et couvert de la majesté de votre 
nom la pauvreté du poète *. Qui vous résisterait? Vous 
possédez l'empire des cœurs en même temps que celui 
de la terre. » 



II. 



Cinq ans s'étaient écoulés depuis que le fondateur 
de l'unité catholique était mort à Milan, laissant son 
œuvre inachevée. Ses derniers conseils, ses derniers 
ordres, son testament enfin, signalaient un retour à des 
sentiments moins exclusifs que ceux qui avaient guidé 
sa vie. Un décret d'amnistie, qui ne reçut son exécu- 
tion que plus tard et par catégories, parut ouvrir une 
ère nouvelle dans le gouvernement religieux et poli- 



i. SufTecit mandasse Deam : tua I itéra nobis 

Et pecus, et segetes, et domus ampla fuit. 
Inflexit soceros^ et majestate petendi 

Texit pauperiem notninis umbra tui. 
Quid non perficeret scribentis voce Serene, 
Vel genius regni, vel pietatis amor? 

Claud.y Ep. n, ad Serenam, v. 43 et seqq. 
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tique de l'Occident *. Armé de ce décret et des confi- 
dences de Tempereur mourant, Stilicon se porta aux 
yeux du monde pour le dépositaire d'une pensée de 
Théodose, rendue sienne par l'exécution 2. Les débuts 
de sa régence durent en effet surprendre les esprits au 
lendemain d'une guerre faite pour briser l'opposition 
païenne du sénat, abaisser une aristocratie factieuse, 
et faire prévaloir en Occident, comme principe poli- 
tique autant que religieux, l'unité catholique, déjà 
maîtresse en Orient. Deux partis en présence, deux 
armées prêtes à renouveler la lutte, car celle d'Eugène, 
vaincue à la Rivière-Froide, voulait et pouvait prendre 
sa revanche; la dévastation promenée sur l'Italie, 
dans Rome peut-être ; les confiscations déjà commen- 
cées ; les exils, les fuites volontaires, les dégradations 
et les sévices suspendus sur les plus hautes têtes, 
voilà ce qui affligeait ou menaçait l'Italie, quand Sti- 
licon parla d'oubli. Il y eut un moment d'émotion gé- 
nérale et d'étonnement plutôt que de reconnaissance. 
Le débat sur Tlllyrie orientale, l'antagonisme pas- 
sionné de Rufin, le passage d'Alaric en Grèce, détour- 
nèrent ensuite l'attention : les armées se réconcilièrent 
sous le drapeau, et les partis civils restèrent seuls. 

Le premier, qui avait sans cesse à la bouche sa 
victoire et sa force, et traitait presque l'Italie en pays 
conquis, était le parti de l'unité catholique. Plus puis- 

1. Pnecepit dari legem indulgentiae quam scriptam reliquit. Ambros. 
cE0 Obit. Theod., 5. 

2. Magoitudinis tas rnooitn, paternîs beneficiis D. HonoriuB adjecit, 
interpretatus scilicetDivo Principi tempuB, non animam, defuisse. Symm., 
Ep, iv; 7, ad StUich, 
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sant que nombreux en Occident, il se composait d'an- 
ciens ministres de Théodose , de grands officiers atta- 
chés à sa cour, la plupart orientaux, de chefs mili- 
taires, soit barbares, soit romains, dévoués, ceux-ci à 
ses idées, ceux-là. à sa personne ; à ce noyau se ratta- 
chaient le clergé et la population catholique, assez 
clair-semée en Italie, Il avait pour centre le palais 
impérial et les évoques qui, après avoir provoqué l'in- 
tervention et secondé le succès des armes catholiques, 
désiraient ardemment une victoire plus complète. Ce 
parti , dont l'empereur défunt était le chef militant, 
avait passé de lui à son fils et à sa fille Placidie : on 
pouvait l'appeler le parti de la maison de Théodose. 

L'autre était celui de la liberté religieuse, qu'il 
avait prise pour mot de ralliement. Il se composait des 
païens opiniâtres , des chrétiens dissidents, des juifs, 
des manichéens, en un mot de tous les sectaires dont 
l'unité catholique tendait à étouffer ou à dominer les 
croyances : autour d'eux se groupaient les débris des 
dernières factions politiques, les fonctionnaires d'Eu- 
gène et de Maxime, leurs familles, leurs partisans, 
tous ceux qui avaient reçu ou espéraient quelque chose 
de ce gouvernement de passage , enfin cette masse de 
mécontents et de jaloux que trouve toujours en face de 
lui un ordre nouveau. On pouvait l'appeler le parti 
ennemi de la maison de Théodose, car il faisait rejail- 
lir sur les enfants la haine dont il avait poursuivi le 
père. Son siège était à Rome, son point d'appui dans 
le sénat, conservateur des antiques traditions, où la 
religion et la politique se confondaient. L'aristocratie 
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latine tenait la tête de cette milice , qui se réunissait 
autour du pontife Symmaque, le plus éloquent, le plus 
vénéré, le plus honnête peut-être des patriciens ro- 
mains. Chose bizarre en apparence, simple et naturelle 
pour qui pénètre au fond des choses, ces hommes de 
foi si diverse, polythéistes, monothéistes, juifs ou chré- 
tiens, gens du monde indifférents, philosophes railleurs, 
thaumaturges, devins, se croyaient frères sous le dra- 
peau de la liberté religieuse qu'avait levé le sénat de 
Rome, ancien prescripteur des religions étrangères et 
bourreau de qui les confessait ! 11 avait fallu les vic- 
toires de Constantin pour que cette assemblée comprit 
le droit des chrétiens à servir leur Dieu, et ratifiât Tédit 
de tolérance. C'était elle maintenant qui réclamait la 
liberté contre le christianisme, devenu religion de l'é- 
tat, dans celle de ses communions qui admettait le 
moins de discussion , et dont le symbole était le plus 
absolu. Réuni dans une unité factice que les chrétiens 
appelaient l'unité de l'erreur, ce parti n'était com- 
pacte que pour la lutte ; les opinions se divisaient en- 
suite et se combattaient. Le sénat lui-même n'était pas 
un dans sa croyance : une minorité chrétienne cher- 
chait à le dissoudre, et le scepticisme rongeait au cœur 
ces familles, païennes de naissance plutôt que de con- 
viction, qui rangeaient les dieux du Capitole parmi 
leurs titres de noblesse. 

C'est entre ces deux partis que le régent dut asseoir 
son gouvernement. Il commença par arrêter le parti 
vainqueur sur la pente des violences, dont il n'avait 
donné que trop de preuves lors de la défaite de Maxime, 

48 
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quand les dieux de Rome avaient été mis pour amsi 
dire au pillage, et que Sérène s'était parée du collier 
de Vesta. Toujours couvert par les ordres vrais ou 
prétendus de Théodose , Stilicon rendit les biens con- 
fisqués, suspendit ou révoqua les décrets d*exil ^ : les 
complices d'Eugène les moins compromis reprirent 
d'abord leurs dignités ou leurs charges 2; ce fut bien- 
tôt le tour des autres. On voit dans l'histoire le pro- 
grès des concessions suivant l'apaisement des esprits. 
Le fils de Symmaque reçoit la préture en 397 ; Flo- 
rentinus est préfet de Rome dans la même année, et 
Âtticus consul; l'année précédente, Yalérius Messala 
avait tenu la préfecture du prétoire d'Italie : tous ces 
personnages étaient dévoués au paganisme. Malgré tant 
d'exemples, on dut être étonné quand on vit, en 399, 
le fils de Nicomachus Flavianus, fauteur principal de 
la dernière guerre et adversaire passionné des chré- 
tiens, appelé à la préfecture de Rome, dignité qui lui 
avait été promise par Eugène ^. Des lois importantes 
venaient assurer l'effet de ces mesures personnelles. 
Les évoques avaient arraché pièce à pièce à la piété 
des empereurs précédents une grande concession, celle 
d'une juridiction spéciale ecclésiastique, bornée d'abord 
aux clercs» puis étendue des clercs aux fidèles. C'était 
la création d'un for ecclésiastique, la division de l'em- 
pire en deux sociétés, l'une chrétienne, l'autre païenne, 
ayant chacune ses lois et ses tribunaux. Stilicon abolit 



i. Cod. Theod,, XV, tit. xiv, 1. 12 et 19. 

2. TiUemont, Hist. des Emp,, t. v, p. 488. 

3. Cod. Thêod.^ XIV, tit. x, 1. 4; — Symm., Ep. vn, 96. 
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ee privilège, eu du moins le réduisit aux termes justes 
et raisonnables d'une protection du clergé^. Par com- 
pensation, «t pour apaiser les plaintes du catholicisme, 
il cassa diverses mesures relatives aux clercs et aux 
évêques, prises sous le gouvernement d'Eugène, dans 
une pensée de rancune et de persécution, par les ma- 
gistrats des villes, presque tous païens : impositions 
extraordinaires, rappel des exemptions pour une cer- 
taine catégorie de charges dites sordides, qui ne s'ap- 
pliquait point aux classes élevées de la société; vexa- 
tions de tout genre qui allaient frapper jusqu'à l'évêque 
de Rome^. Ces désordres cessèrent. Une autre sa- 
tisfaction fut donnée aux catholiques par les rudes 
pénalités que la loi prononça contre certaines hérésies 
dangereuses par leur immoralité comme celle des 
manichéens, ou par leur turbulence comme celle des 
donatistes * ; toutefois, on put remarquer que Stilicon 
ménageait la communion arienne, qui comptait de 
nombreux prosélytes dans le nord de l'Italie et aussi 
parmi les auxiliaires barbares. 

Vis-à-vis du sénat, l'attitude du régent fut respec- 
tueuse et digne. Il recourut à ses délibérations dans 
les affaires graves, telles que la paix et la guerre, les 
levées d'hommes et d'argent ^, les relations avec l'em- 

i. Cad, Theod., XVI, tit, xi, ). i. 

1 Cod. Theod., XVI, tit. n J. 30; XI, tit iTi, de Eastraordinariis Mwe 
sordidis muneribuSf 1. 21 et 22. 

3. Ibid., XVI, V, 35 et 37. 

4. Neglectum Stilicho per tôt Jam secala morem 
Rettolit, ut dacibus mandareat pnslia Patres. 

Claud., de iMud. StUich., u v. 328, 329. Cf., m, t. 85. 
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pire oriental, tandis qu'auparavant le conseil du prince 
suffisait pour les grands intérêts, et que le sénat s'était 
vu réduit de proche en proche au rôle d'une assemblée 
municipale. Stilicon voulut aussi qu'il conservât la 
liberté de certaines cérémonies religieuses inhérentes 
à ses attributions civiles, sans toutefois lever les res- 
trictions apportées par Théodose à l'exercice de l'an- 
cien culte, ni lui rendre les subventions que ce culte 
recevait jadis de l'État. Une deschoseg qui concilièrent 
le plus au régent en faveur des habitants de Rome, ce fat 
le dessein qu'il laissa percer d'y ramener un jour l'em- 
pereur et le siège de l'empire, afin de rajeunir l'auto- 
rité des césars en la retrempant pour ainsi dire dans 
les souvenirs de la ville éternelle *. L'aristocratie ap- 
plaudissait à ses généreuses pensées et venait grossir 
sa cour : Symmaque l'encourageait 2, Claudien le chan- 
tait, le sénat lui votait des statues^, et Flavius Stilicon 
s'enivrait de cet encens; mais dans le fond il restait 
toujours aux yeux de Rome un Romain de hasard, et 
moins que cela, un demi-barbare, un Vandale. 

Cette hautaine aristocratie latine qu'il avait restau- 
rée dans ses honneurs, dans ses richesses, dans une 
puissance qu'elle ne connaissait plus depuis longtemps, 
reprit bientôt, avec la sécurité, son arrogance vis-à-vis 
des princes chrétiens et sa haine contre le christia- 

i. . • . • Latie Bublimis signifer aalœ, 

Imperii aidus propria quum sede locavit, 

Auget spes Italas... 

Claad., de Sexto consul, Honorn^ v. 22 et seqq. 

2. Itaque Domino nostro Honorio divine stirpia Auguato benefacieadi 
aemper addis calorem. Symm., Ep* iv, 12 ; Cf., Èp. 7. 

3. Gruter, p. 412, num. 3 et 4* 
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nisme ; elle se remit à le harceler sourdement par une 
guerre de moqueries , de menaces , de calomnies , de 
prophéties prétendues, colportées dans les campagnes, 
et auxquelles hérétiques, juifs et philosophes mêlaient 
des clameurs d'une autre sorte. Si Ton ne criait plus, 
comme au temps de Tertullien : « 11 pleut ! — Les 
chrétiens au lion! » On disait tout haut : « C*est la 
faute de ces gens-là et de leur Dieu ! » On fit circuler 
un oracle duquel il résultaitque saint Pierre s'était servi 
de sortilèges pour faire adorer le Christ pendant trois 
cent soixante-cinq ans, mais qu'après ce laps de temps 
le christianisme périrait^. Or, en plaçant la mort de 
Jésus-Christ à Tannée 3â de notre ère, la chute de 
la nouvelle religion devait arriver en 398. Il n'en 
fallut pas davantage pour exalter l'audace des païens, 
qui se préparèrent de toutes parts à tomber sur les 
chrétiens. Stilicon, pour établir un contre-poids, fit 
rendre par son pupille une loi qui interdisait en Occi- 
dent tous les sacrifices 2. La scène alors changea : ce 
furent les chrétiens qui s'armèrent pour consommer la 
ruine du paganisme; ils assaillirent les temples, brisè- 
rent les statues, s'emparèrent des propriétés affectées 
au service des dieux; les magistrats des provinces 
toléraient ou dirigeaient eux-mêmes ce pillage, que le 
gouvernement dut enfin prohiber ^. Telles furent les 
péripéties de la politique intérieure pendant les cinq 
années qui suivirent la mort de Théodose; on voit 



1. Aug., de CivUaU Dêi, xviu, 53, 54. 

2. Cod. Thêod., XVI, lit. x, 1. 15. 

3. /Wrf., XVI, X, 18. 
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que les éléments de guerre religieuse et civile n'a- 
vaient point été étouffés par Tamnistie, mais Pexplo- 
sion retardée seulement par la crainte ou les em- 
barras de la guerre étrangère. La paix reconquise au 
dehors ne fit que laisser une carrière plus libre aux 
troubles du dedans. 

L'année liOO s'ouvrit par le consulat de Stilicon; 
ce fut presque un fait politique considérable. Pour la 
première fois, le régent revêtait la trabée consulaire : 
moins soucieux des apparences que de la réalité du 
pouvoir, il avait laissé jusqu'alors à son pupille l'éclat 
de sa propre gloire, les pompes triomphales, les consu- 
lats; il crut son tour venu aux premiers moments de paix 
dont jouissait l'Italie^. Un consulat de Stilicon venait 
d'ailleurs fort à propos immédiatement après celui 
d'Eutrope, commencé et fini dans les premiers mois 
de l'année 399; c'était un contraste honorable pour 
l'Occident et presque un triomphe de Rome sur Con- 
stantinople. Par une coïncidence singulière, due plutôt 
au hasard qu'à une pensée de concorde entre les deux 
princes, le consul d'Orient pour cette année fut un 
autre ennemi d'Eutrope, le préfet du prétoire Aurelia- 
nus, juge et exécuteur de l'eunuque. Stilicon prit la 
trabée à Milan dans une fête d'une magnificence extra- 
ordinaire, au milieu des personnages les plus illustres 
du monde occidental : Symmaque y assistait avec la 



1. Liby» post prœlia crimen 

CoDcidit Eoam^ rursumque, Oriente subacto| 
CoDsale defensœ surguut StilichoDe secores. 

daud., de Laud, Stilkh*, i, v. 7 et Mqq. 
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fleur de ia noblesse patricienne^ ; puis la solennité alla 
se continuer dans Rome, où le sénat et le peuple réclar- 
maient à grands cris la présence du consul^. C'était 
une nouveauté à laquelle l'empereur voulut bien con* 
sentir; mais il ne quitta point Milan. Rome avait donc 
recouvré à demi le droit d'inaugurer l'entrée en charge 
du consul. Si faible que pût sembler la conquête, elle 
n'en était pas moins un grand événement par ses con* 
séquences possibles, et les magistrats appelèrent Clau- 
dien pour la célébrer. Le poète et son protecteur ne 
s'étaient pas rencontrés dans les murs de la ville éter- 
nelle depuis cinq ans, c'est-à-dire depuis les jours 
d'abaissement et d'effroi qui avaient suivi, pour les 
vieux Romains, la défaite de la Rivière-Froide; ils s'y 
retrouvaient dans un moment de joie et d'espérance ^. 
Claudien avait à chanter h la fois les deux idoles de sa 
muse, Stilicon et Rome, et jamais sa lyre patriotique, 
animée par l'admiration, ne fit entendre de plus nobles 
et plus fiers acccents. 

Nous avons son panégyrique développé et refondu 
dans le poëme des Louanges de Stilicon. Claudien s'y 
place lui-même avec le juste orgueil du poète et du 
soldat; le rôle qu'il se donne est celui d'Ennius, soldat 
et poëte sous un autre héros, a Lorsque Scipion, dit-il, 
parcourait le monde de victoire en victoire, Ënnius 

1. Symm., Ep. it, 31. 

2. Peractis consularibus festis, Romam revertor; quo se ampllssimus 
magistratas venturum protinui, genero adsdpulaate, promis! t. Id., Und. 

3. Te mihi post quinos annoram, Roma^ recureas 

Reddi^t, et votis jussit adease suis. 

Glaud., de Connu. SiUich., Pnefat., ▼. 23, 24. 
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se tenait à ses côtés. Errant sur les champs de ba- 
taille, au milieu des clairons , il ressaisissait sa lyre 
après le combat :*le fantassin, pour l'entendre, dépo- 
sait ses armes, et le cavalier tout sanglant l'applaudis- 
sait. Plus tard, quand le vainqueur des deux Carthages 
rentra dans les murs de Rome sur le char des triom- 
phateurs, Ennius était encore là. La victoire ramenait 
les muses avec elle, et la couronne du poète était aussi 
le laurier du soldat^. » On s'attend à trouver dans ce 
poëme, récité au Capitole ou au Forum, les évocations 
de dieux et de héros, matière obligée des vers compo- 
sés à Rome et sur Rome : elles y sont en effet, nom- 
breuses et magnifiques ; mais on n'y trouve point le 
contraste qui, pour nous modernes, serait la poésie 
môme de la scène. Claudien n'y fait aucune allusion à 
l'origine de Stilicon; il n'y dit point quç ce Scipion 
était Vandale. Sans doute un Romain d'Egypte, le plus 
grand poëte latin peut-être après Virgile, ne trouvait 
rien d'étrange à ce qu'un Germain né dans l'empire, 
élevé sur les bords du Tibre, qui avait combattu vingt 
ans pour Rome et égalé ses vieux généraux, fût un 
héros romain : tout le monde dans la ville éternelle ne 
pensait pas ainsi. 

Cette réflexion nous ramène naturellement à un 
beau morceau de ce poëme, le plus beau, suivant nous, 
où Claudien nous fait apparaître l'image d'une Rome 
que n'auraient certes reconnue ni les Cincinnatus, ni 



1. Advexit reduces secum Victorifi Musas, 

Et sertum vati Martia laurus erat. 

Claud., de Consul, StUich,, Pref., v. 19, SO. 
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les Scipions, ni môme les contemporains d'Auguste, 
Timage de Rome civilisatrice, qui n'a conquis le 
monde que pour en faire une seule famille. « Combien 
tu te rapproches des dieux, dit-il à Stilicon, toi qui 
veilles, comme consul, sur cette cité, que rien n'égale 
sous le ciel, dont foeil ne peut embrasser l'étendue, 
l'esprit concevoir la puissance, la parole raconter la 
gloire*! Regarde : ses sept collines ne nous représen- 
tent-élles pas les sept zones de l'Olympe, tandis que 
les faîtes dorés de ses monuments luttent d'éclat avec 
les astres qu'ils touchent? Reine par les lois autant que 
par les armes, si elle a étendu son empire sur tous 
les hommes, son enceinte a été pour tous le berceau 
du droit 2. C'est elle qui la première, bien moins maî- 
tresse que mère, a ouvert son sein aux vaincus, ré- 
chauffant le genre humain par la communication de 
son âme divine, faisant citoyens ceux qu'elle avait 
domptés, et se rattachant par un lien pieux les contrées 
les plus lointaines. Tous, qui que nous soyons, nous 
devons à sa domination pacifique de trouver partout la 
patrie*. Sans quitter son pays, le Romain peut visiter 
Thulé, cette borne de la terre; il peut boire à son gré 



i. Qaanihil in terris compleclitur altius œther ; 

Cujtis nec spatium visus, nec corda decorem, 
Mec'laudem tox ulla capit... 

Claod., de Consid, SHlich.t v. i3i et teqq. 

2. Armorum legumquo parena, que fundit in omnes 
Imperium, primique dédit cunabula juria. 

7d., ibid., v, 436, 137. 

3. Hujna paciflcis debemus moribus omnes, 
Quod veluti patriis regionibus utitur hospes. 

Id,, ibid., V. 154, i55. 
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dans les fleuves romains ou Teau de l'Oronte ou celle 
du Rhône : habitants de l'univers, nous lui devons de 
ne faire tous qu'une même nation*. » 

Au retour du nouveau consul, Honorius fit avec lui 
une' visite du nord de l'Italie. On le trouve le 27 mars 
à Altino, et pendant les mois d'août, septembre et 
octobre, à Brixia, à Aquilée, à Ravenne surtout, où son 
séjour se prolongea. Ravenne commença dès lors à 
disputer à Milan le siège du gouvernement impérial. 
Cette prédilection pour une ville maritime , inacces- 
sible par terre, tandis que Milan se trouvait sur le che- 
min de toutes les invasions barbares, sembla répondre 
à une secrète préoccupation du jeune prince et de son 
ministre. On vit bientôt des levées extraordinaires 
s'exécuter en pleine paix avec une rigueur excessive, 
et toutes les exemptions du service militaire suspen- 
dues, même celles des clercs, même celle de la corpo- 
ration chargée de l'ensevelissement des morts^; on put 
alors se demander quelle guerre était imminente, et 
l'on tourna les yeux du côté d'Alaric, le seul ennemi 
qui restât à l'Italie. C'était lui en effet qu'avaient pour 
but ces mesures de prévoyance et d'autres encore 
prises par Stilicon pendant le cours de cette année. 

Les révolutions qui s'étaient opérées depuis un an 
dans le monde romain oriental, l'apaisement des 
troubles d'Afrique , la chute d'Eutrope, la révolte des 
Goths de Tribigilde en Galatie, la guerre que ceux de 

1. Quod cuncti gens una Bumu«... 

Claud., de ConnU. SHlich., y. 159. 

2. Cad. Tliêod.^ Vn, «it. xx, de Veteranis, 1. 13. 
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Graînas poursuivaient en Thrace et jusqu'aux portes de 
CoDstantinople , lout cela avait changé la situation 
d'Alaric dans son gouvernement de l'Illyrie. Arcadius 
paraissant trop chargé d*embarras pour pouvoir en 
susciter à autrui, le roi des Goths ne savait plus que 
faire de son peuple et redevenait chef barbare pour son 
propre compte. L'étrange magistrat romain .avait ) 
d'ailleurs épuisé sa province; occupants et occupés / 
mouraient de faim , et suivant toute apparence aucun 
subside ne lui arrivait plus de Byzance ; force lui était 
de chercher un autre cantonnement dans un pays riche 
qui n'eût point souffert de pillages ennemis : or, l'Italie 
présentait ces deux conditions. Alaric était donc là, 
rôdant autour de la frontière où le gouvernement 
d'Orient l'avait jeté, avançant, puis reculant, comme 
une béte fauve qui prépare Tattaque d'une bergerie. Ces 
différents mouvements et l'apparition de quelques pil- 
lards de son armée avaient motivé les inquiétudes de 
Stilicon, qui mettait en état de défense les villes de la 
Vénétie. Enfm, dans l'automne de l'année 400, Alaric, 
excité par une bande d'aventuriers huns venus sans 
obstacle à travers les Alpes, se hasarda jusqu'à la hau- 
teur d'Aquilée, pilla un peu, et, voyant le pays assez 
bien gardé, rentra dans son cantonnement *. 

Il en avait assez vu pour ne point se risquer davan- 
tage ; mais en même temps il rapporta de sa courte 
expédition un désir impérieux de quitter la Grèce- 
Jeune, ardent, rêvant des aventures éclatantes, conmie 
ses grossiers compagnons rêvaient le pillage, fier de la 

1. Hier., m Buf., ui, 26; — Paulin. Pœmata, xxiu. 
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force brutale qu'il tenait sous sa main, mais non moins 
jaloux d'honneurs, de richesses, de considération, de 
tout ce que donne la vie civilisée et que la vie barbare 
ignore, Alaric hésitait entre deux idées extrêmes, do- 
miner Rome comme romain, ou la briser comme con- 
quérant et maître. Ce fut là son histoire et le mystère 
de ses perpétuelles incertitudes pendant les dix années 
qu'il passa en Occident. On eût dit qu'Eutrope, en le 
plaçant si près de l'Italie, connaissait toutes les pas- 
sions qui pouvaient agiter cette âme inflammable. La 
fortune de Stilicon l'irritait ; il ne voyait plus Rome que 
dans la personne de ce Vandale, et eût voulu parfois 
la punir de s'être donnée à un barbare qui n'était pas 
Alaric. Une autre pensée aussi se faisait jour en lui 
dans ses retours aux instincts de sa race , pensée sau- 
vage, mais brûlante, et qui ne lui laissait pas de repos: 
c'était d'attacher son nom à une profanation qui éton- 
nerait le monde, de violer la ville inviolable, d'arra- 
cher le diadème k la reine des nations. A force d*y 
penser, il se croyait prédestiné à cette mission formi- 
dable ; c'était comme une obsession qui venait le saisir 
par intervalles et à laquelle il finit par succomber. 
Pour le moment, il ne songeait qu'à s'introduire en 
Italie avec le moins de risques possible. Se trouvant à 
peu près libre de ses engagements envers l'empereur 
d'Orient, il cherchait à faire une alliance quelconque 
avec celui d'Occident, pour mettre un pied dans ses 
domaines et y profiter des circonstances. Tantôt il de- 
mandait quelques terres incultes en Italie, tantôt il 
priait qu'on le laissât traverser la Ligurie jusqu'en 
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Gaule, offrant de garder cette grande préfecture contre 
toute agression du dehors , sans doute avec son litre 
de maître des milices, qui lui serait confirmé. 11 eût 
ainsi passé du service d'Arcadius à celui d'Honorius 
avec un accroissement de dignité. Stilicon, justement 
alarmé, semblait consentir, puis refusait sous divers 
prétextes, ne cherchant qu'à gagner du temps. On lui 
en sut plus tard mauvais gré , et il y eut des Romains 
qui Taccusèrent de perfidie vis-à-vis des Goths, dont 
il avait trompé, osait-on dire, la simplicité et la bonne 
foi 4. 

Alaric, de son côté, préparait la guerre, tout en 
négociant. On apprit qu'il faisait d'immenses approvi- 
sionnements d'armes et de vivres en Épire et en Thes- 
salie, et qu'il achevait de ruiner le pays : c'étaient ses 
adieux. Il descendit, al ors en Pannonie par les Alpes 
dardaniennes , soit pour s'entendre avec le partisan 
Gaïnas s'il tenait encore, soit pour renforcer son 
armée de tous les bras barbares sans emploi dans la 
vallée du Danube^. Il était trop tard quant à Gaïnas 
lui-même, dont la tête fut apportée à Constantinople le 
3 janvier de Tannée 101 ; mais la dispersion de ses 
bandes laissait disponible un nombre immense d'aven- 
turiers qui accoururent près d' Alaric. Le séjour du roi 
goth en Pannonie lui servit encore à exciter les Barbares 
du haut Danube, qui se jetèrent en armes dans les 

i. Âlaricam conctamque Gothorum geotem pro pace optima et quibus- 
conque sedibus suppliciter ac simpliciter orantem, occulto fœdere fovenSf 
publiée autem et belli et pacis copia negata, ad tenendam tereudamque 
rempubllcam réservant. Gros., vu, 38« 

S, Sumpto exercitu per Pannonias... Jomand. de Reb, Get.^ 39« 
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plaines du Norique et de la Yindélicie poussant devant 
eux les montagnards des Alpes rhétiennes, et bientôt 
les garnisons romaines, assaillies de toutes parts, res- 
tèrent prisonnières dans leurs châteaux. I/idée d'Alaric 
était de créer du côté des Alpes occidentales une diver- 
sion à sa marche par les Alpes orientales, d'envelopper 
Milan dans le réseau d'une double irruption, et de 
diviser les forces romaines. En effet, la guerre qui 
éclata subitement en Rhétie au printemps de Tan- 
née 101 prenant l'Italie au dépourvu, Stilicon y fil 
passer d'urgence une partie des légions cantonnées 
autour de lui*. Il envoya de même aux gouverneurs 
militaires de la Gaule l'ordre d'expédier sans délai ce 
qu'il restait de troupes valides soit dans les camps du 
Rhin, soit en Bretagne, afin d'attaquer le Norique à 
revers et d'étouffer rapidement l'insurrection. En atten- 
dant, il prescrivit la réparation des murailles de Rome, 
à peine entretenues depuis des siècles ; il en agrandit 
même l'enceinte, ou du moins il y ajouta de nouveaux 
ouvrages sur les points les plus faibles. Le temps nous 
a conservé l'inscription qui constate ces grands travaux, 
lesquels, y est-il dit, « furent exécutés par les conseils 
de Stilicon \ » A l'exemple de la ville éternelle, les 

1. Imipere Gets, nostras dum Rhstia vires^ 
Occupât, atque alio desudant Marte cohortes. 

Claud., de Bell. Getic,, v. 279,280. 

2. Quam pax intulerat, bello discussa senectus. 
Erexit subitas turres, cinctosque coegit 
Septem continao montes juvenescere moro. 

Claud., de Sexto consul. Honorii, ▼. 534 et seqq» 
Linscription suivante fut placée au-dessus de la porte appelée Par- 
tuensis, au delà du Tibre : 

Ob instaurâtes urbi œtemaB muros, portas ac turres, egestis immensis 
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autres cités de l'Italie se mirent 2i réparer leur» 
brèches, à mettre en état leurs remparts, et Ravenne 
probablement reçut alors des fortifications capables 
d'en faire, si la nécessité le voulait, un refuge pour 
l'administration impériale et l'empereur. 



lu. 



Cette guerre soudaine presque en Italie et les me- 
sures extrêmes prises par le régent produisirent une 
épouvante générale. Fortifier Rome ! Rome était donc 
en danger; elle allait être prise, détruite : c'en était 
fait de Tempire, c'en était fait du genre humain ! On 
récapitulait alors tous les présages qui depuis un an 
révélaient aux plus aveugles la fatale catastrophe : 
pluies de pierres et de sang, forêts embrasées sponta- 
nément, éclats de foudre, éclipses de soleil et de lune, 
rien n'avait manqué aux avertissements du ciel *. Un 
essaim d'abeilles s'était abattu sur l'étendard d'une 
légion pour y bâtir ses alvéoles, signe évident de la 
défaite des armées romaines et du morcellement de 
l'empire, en proie & la multitude des nations. Tout 
récemment enfin n'avait-on pas vu une comète, partie 

nideribns, ex sQggestione V. C. et illufttris milHis, et magistri utriusque 
militje, Stelicojois, ad perpetaitatem nomlDis, etc. Le nom de StilicoD est 

effacé. 

t. Claud., de Bell. Getie.^ v. 227 «t aeqq. — Philostorg., xi, 7. 
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de ia constellation de Géphée, aux limites de l'Orient, 
aller s'éteindre au Nord, entre la Grande-Ourse et le 
Bouvier, au-dessus de la contrée des Goths *, traçant 
ainsi, comme un flambeau funèbre, la route que devait 
suivre Aiaric? Un dernier fait, étrange assurément et 
assez peu croyable, quoique personne n'en doutât alors, 
se passa près de Milan sous les yeux mêmes d'Honorius, 
et mit le comble aux terreurs superstitieuses. Le jeune 
prince, accompagné d'une escorte, exerçait ses chevaux 
à quelque distance de la ville, quand deux loups furieux 
débouchèrent d'un bois et se précipitèrent sur les che- 
vaux. On les cerna, on les tua à coups d'épieux et de 
lances, mais de leurs flancs entr'ouverts sortirent, dit- 
on, deux mains d'homme fraîchement tranchées et 
encore palpitantes. « Présage funeste ! s'écrièrent les 
uns : la louve, nourrice de Romulus, expire aux pieds 
de l'empereur ! — Non, non, répondaient les autres : 
ces loups représentent les barbares repus de sang 
romain : ils viennent tomber sous nos coups : que le 
présage soit exaucé ^ ! » Ainsi les conjectures se com- 
battaient, et la crédulité se tourmentait de ses propres 
rêves. On ne manqua pas de rappeler à ce propos 



4. Grine vago Getici fœdavit sidéra plaustri. 

Claud., de BelL Getic,, y. 248. 
i, Prodigiuxn, miramque notam duxere fatari : 

Nam simul humano geminas de corpore palmas 

Utraque perfossis emisit bellua cosUs; 

nio leva tremens, hoc dextera ventre latebant 

Intentis ambe digitis, et sanguine vivo. 

... Malus interpres rerum metus omne trahebat 

Augurium pejore via, truncataque membre, 

Nutricemque lupam, Roms regnoque minari. 

M., ibid.y v. 253 et seqq. 
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i*auBpice de Rome naissante, les douze vautours obser- 
vés par Romulus sur le mont Palatin , et Texplication 
donnée par l'aruspice toscan que ces douze vautours 
présageaient & la ville douze siècles de durée. Or le 
xii* siècle n'était encore qu'à son milieu. Là-dessus les 
opinions se divisaient; on calculait, on supputait les 
années de la ville éternelle, chacun suivant sa chrono- 
logie, et pour donner raison à la peur, nous dit le 
contemporain de qui nous tenons ces détails, a on abré- 
geait le vol d'un vautour ^. » Les hommes d'élite parmi 
les chrétiens (car le vulgaire est le même partout) sou- 
riaient dédaigneusement à cette agitation de la société 
païenne. « Laissez là vos fables, répétaient-ils ; Rome 
périra si Dieu le veut, et, s'il ne le veut pas, elle res- 
tera debout. Quand Dieu décrétera sa ruine, c'est 
qu'elle aura comblé la mesure des crimes. » Ils ne mé- 
nageaient pas plus les efforts du patriotisme que les 
frayeurs de la superstition. Ils disaient aux citoyens qui 
réparaient leurs murailles : « Dieu seul est un rempart 
et une garde ; priez-le, invoquez les saints , cela vau- 
dra mieux que vos citadelles. Les murs de Jéricho 
étaient neufs et solides : ils ont croulé au premier son 
d'une trompette 2. » Telle était l'attitude mutuelle des 
deux sociétés : d'un côté la peur, mais un reste d'é^ 



i. Tanc reputant annos, interceptoque volatu 

Vulturis, incidunt properatis ssecula métis. 

Gland., de BeiL Getic, y. 265, 266« 

t, Nanc opus adjatoreDeo, solasque timendus... 

Ipse intra muros turris tibi, qui sine mûris 

Muras erit 

• Fidant legionibus illi, 

49 
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nergîe , de l'autre le mépris des choses du monde et 
une résignation désolante aux humiliations et aux souf- 
frances. 

La haute société romaine surtout présenta, dans 
ces jours de découragement, un spectacle douloureu.K : 
à Rome, comme ailleurs, elle ne songeait qu'à la fuite. 
/ On ne vit bientôt plus qu'apprêts de départ, voitures 
de bagages sillonnant les routes, navires frétés dans les 
ports; chacun laissait sa maison, ses biens, pour se 
réfugier en Sardaigne, en Corse, en Sicile, sur un 
écueil même ; on bravait la mer et les vents, pourvu 
qu'on fût loin de l'Italie. Cette désertion des riches 
mécontenta le peuple, et il y eut une émeute dans 
Rome *. Honorius n'avait pas été le dernier à se ran- 
ger à ce lâche projet. D'indignes conseillers lui propo- 
saient d'emmener une partie de l'armée en Gaule, et 
d'y installer le gouvernement, soit à Lyon, soit à 
Arles. Le plan fut arrêté secrètement, et l'exécution se 
préparait , lorsque Stilicon se jeta en travers avec le 
mépris d'un soldat et l'indignation d'un vrai Romain. 
Claudien, qui nous peint cette scène sans rien dissimu- 
ler, nous rapporte au moins le sens des paroles écliap- 
pées au régent dans sa généreuse colère. On avait fait 
sonner bien haut le danger des femmes et des enfants 



Perfugioque parent reparatis mœnia mûris, 
Nulla salutiferi quibus est fiducia Christi : 
Nos crucis invicts signum et confessio munit. 

Paulin., Pœmata, xxni, v. 103 et seqq. 

1. Ipsa quoque interius furiis exercita plebis 

Secaras jam Roma levât tranquillior arcos. 

Claud., de BelL Getic., v. 49, 50. 
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exposés aux outrages de l*ennenii : « Mais moi, s'écria- 
t-il, suis-je donc un homme dénaturé? N'ai-je pas 
aussi une femme, des enfants, qui me sont plus chers 
que tout au monde, ou plutôt qui sont ma vie elle- 
même ? Eh bien ! ils resteront près de moi, je les con- 
fie h Rome, quoi qu'il arrive : vainqueurs ou vaincus, 
nous ne nous quitterons point *.» Ce projet de départ ne 
lui semblait pas seulement une lâcheté, mais une tra- 
hison« « Quoi! disait-il, on oserait priver la patrie des 
bras qui la protègent ! L'empereur commanderait la 
déj^ertion de nos légions ! Il abandonnerait la terre sa- 
crée du Latium pour aller quêter un asile aux bords de 
la Saône 2 ! On verrait (quel spectacle!) le siège de 
l'empire romain près du Rhône, et Rome aux mains 
des barbares! Et cet empire sans tête, vous croyez 
qu'il pourrait subsister ^ ? Non , non , les lâches san- 
glots et les vœux superflus ne calment point la tempête; 
les gémissements des matelots ne sauvent point le 
vaisseau qui va périr... Mais reprenez courage, que 
tous les bras agissent ensemble, que l'équipage se réu- 
nisse au pilote dans un commun effort, et nous sommes 
sauvés ; aux voiles ! aux cordages ! aux mâts ! Point 
de désertion ni de discorde ! Osons combattre, nous 

i. Hic conjux, bic progenies, hic carior omoi 

Luce gêner : pars nulla mei subducta procellse. 

Claud., de Bell. Getic, v. 308, 309. 

2. Longinquam profugis Ararin prsecingere castris. 

/rf., ibid., V. 208. 

3. Scilicet Arctois concessa gentibu» urbe, 
CoDfldet rognuiQ Rhodano, capitique superstes 
TrauDCuseril?... 

Id,, ibid,t V. '299et»eqq. 
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serons vainqueurs. Ce n'est pas la première fois que 
les Cimbres et les Teutons auront engraissé les champs 
de la Ligurie. » L'attitude de Stilicon effraya sans 
doute, autant que ses paroles, le pupille et les conseil- 
lers du pupille ; les instigateurs de fuite se turent, et, 
suivant l'expression du poëte historien de la scène, 
« l'empereur resta comme un otage des destinées de 
l'Italie K » 

Cependant Alaric, ayant renouvelé son armée, 
s'était mis en marche par la vallée de la Save, afin 
d'atteindre l'Italie avant l'arrivée des grands froids, 
car on était alors à la fin de l'automne. Le chemin 
qu'il suivait était la route d'étapes des légions de Sir- 
mîum à Aquilée, ligne principale de communication 
entre Constantinople et Rome : elle passait par les 
villes d'Émone et de Nauport, aujourd'hui Laybach et 
Ober-Laybach , pour aboutir au pied méridional des 
Alpes dans les prairies de l'Isonzo^. Avec la guerre de 
Rhétie, qui se prolongeait, Stilicon ne pouvait se porter 
au-devant d' Alaric, et l'attendre sur le grand champ de 
bataille des Alpes juliennes, aux bords de la Rivière- 
Froide : une partie de son armée était absente, et il ne 
voulait pas laisser derrière lui Milan exposé à un coup 
de main. Par une de ces décisions rapides qui s'al- 
liaient dans son génie aux calculs de la prudence et 

i, Ausaque tum primum tenebris emcrgere pulsis 

Hespcria, ut sccum junxisse pericula vidit 
Augustum, tantoque sui atetit obside fati. 

Glaud., de Bell. Getic., v. 316 et seqq. 

2. Per Sirmiam dextro laterequaai vins vacuam intravit Itab'am. JoniM 
de Reb. GeU, 29. 
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de la méthode, il résolut d'aller en personne finir 
cette malencontreuse guerre de Rhétie et ramener ses 
troupes , se flattant d'avoir tout achevé avant que les 
Goths eussent atteint la Vénélie, ou du moins qu'ils en 
fussent sortis. Il donna des ordres pour que Milan, oii 
l'empereur était renfermé, fût mis en bon état de défense 
et reçût une forte garnison ; puis il gagna précipitam- 
ment le lac de Côme, qu'il traversa sur une barque 
avec quelques compagnons^. Au pied de la montagne, 
il prit un sentier plus roide et plus difficile que la 
route ordinaire, mais qui conduisait plus prompte- 
ment au but de son voyage. Un froid précoce couvrait 
de neige cette partie des Alpes, et la route n'était pas 
sans danger : Stilicon pourtant s'y aventure à cheval, 
presque seul, sans provisions, mangeant ce qu'il trouve, 
et s'abritant la nuit tantôt dans une caverne, tantôt 
sous le chaume d'un pasteur 2. Son apparition miracu- 
leuse exalte le courage des légions ; mais ce n'est pas 
tout : il veut voir lui-même les bandes ennemies , se 
présenter à elles, les gagner à sa cause. Des Barbares 
qui les composaient, les uns avaient fait la guerre sous 
lui comme fédérés ; il avait combattu les autres comme 
général : tous le connaissaient. Pour ceux-là, il était 
le Romain Stilicon; pour ceux-ci Stilicon le Vandale, 
le premier, le plus grand des Barbares. A son ap- 
proche en effet ils déposent les armes. Stilicon les leur 

1. Parva puppc lacum pncter volât... 

Claud., (le Bell, Gelic, v. 321. 

2. Âut pastorali jacuit sub culmine fuitus 

Corvicem clypeo... 

Id., ibid., V. 355, 356. 
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rend*. « Venez avec moi, leur dit-il, et soyez soldats 
de l'empire. » L'argent distribué à propos aide à la 
séduction de ses paroles. Il choisit dans ses ennemis 
de la veille les plus braves et les mieux disposés, et les 
incorpore à ses troupes 2. Les légions de la Gaule 
étaient arrivées depuis peu. II compose de tous ces 
éléments une bonne et forte armée • à laquelle il or- 
donne de le suivre ; puis, prenant les devants avec un 
gros de cavaliers, il redescend la montagne par la route 
qui longeait le côté oriental du lac de Côme et la rive 
gauche de l'Adda. 

Cette expédition, si accélérée qu'elle eût été, avait 
duré quelques semaines, et pendant ce temps-là Alaric 
était arrivé. Informé de tout ce qui se passait par de 
nombreux espions italiens ou barbares qu'il payait très- 
grassement, il avait su le départ de Stilicon ainsi que 
le motif de son absence, et il avait immédiatement 
formé le projet d'enlever l'empereur. « Frappé de ter- 
reur, éloigné de tout secours , Honorius , se disait-il , 
acceptera toutes les conditions qu'il me plaira de lui 
imposer'. » Sans s'arrêter donc h faire le siège des 



i. Sic ducis adspectu cuncti stupuere rebelles. 

Claud., de Bell. Getic., v. 373. 

2. Hoc mon! tu pariter nascentia bel la repressit, 
Et bello quiesivit opes, legitque precantes 
Auxilio, mensus numerum, qui congruus e^set. 

Id.f ibid,, V. 400 et scqq. 

3. Spem vano terrore fovens, si forte remotis 
PriBsidiis, urgente metu, qua veliet, obirem 
Conditione fldem... 

/cf., de Sexto consul. Honorii, v. 447 et seqq. 

C'est Honorius qui parie ainsi. 
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villes de la Vénétie ou de l'Emilie» il se dirigea sur 
Milan à marches forcées. Il occupait le pont de TAdda 
et les deux rives du fleuve, quand Stilicon, vers la 
tombée de la nuit, donna dans ses avant-postes. Cette 
rencontre et la multitude de feux qui scintillaient dans 
la campagne comme des étoiles apprirent au régent ce 
qui s'était passé*. Retournant en arrière vers un gué 
qu'il connaissait, il y pousse son cheval, ses cavaliers 
en font autant, et malgré la rapidité du fleuve ils par- 
viennent à gagner la rive opposée 2. Les Barbares, 
accourus au bruit, font pleuvoir sur eux, des deux 
bords, une grêle dQ dards et de flèches qui, grâce à 
l'obscurité, ne blessent personne. Le jour commençait 
à poindre, quand la petite troupe se trouva en vue de 
Milan. Les sentinelles, averties par les tourbillons de 
poussière que soulevait le galop des chevaux, donnè- 
rent aussitôt l'alarme. On accourut de tous côtés sur 
le rempart, a Étaient-ce des amis ou des ennemis? se 
demandait-on, » lorsqu'on aperçut l'aigrette qui om- 
brageait le casque du régent. Pour se mieux faire 
reconnaître, lui-même s'avançant au pied de la mu- 
raille, se découvrit et montra sa tête d'une blancheur 
éclatante, car, dans la maturité de l'âge, Stihcon avait 
déjà les cheveux d'un vieillard *. Un cri de joie parti 

1. Nox erat, et late steîlarum more videbam 
Barbaricos ardere focos : jam classica primos 
Excierant vigiles, gelida eu m pulcher ab Arcto 
Adventat Sdlicho... 

Claud., de Sexto constU. Honor,, v. 453 et seqq. 

2. Barbara fulmineo secuit tentoria cursu. 

ld.,ibid.,7. 469. 

3. Donec pulvereo sub turbins sideris instar 
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du rempart se propage aussitôt dans toutes les rues, 
les magistrats accourent aux portes, etStilicon, entouré 
d'une foule enthousiaste, gagne le palais impérial : la 
ville se croyait sauvée*. 

Elle rétait en effet, et avec Stilicon la confiance 
entrait dans l'armée romaine, le découragement dans 
celle des Goths. Alaric, voyant son plan déjoué et crai- 
gnant d'être enfermé lui-même entre les légions qui 
descendaient les Alpes et la garnison de la ville, lit 
retraite prudemment, et établit son quartier dans la 
Vénétie, où il se mit à tout ravager. Stilicon profita de 
ce temps de répit et de l'arrivée des légions qui le 
suivaient, pour prendre une mesure qu'il jugeait indis- 
pensable, vu le caractère d'Honorius. Milan était un 
poste trop menacé pour y laisser un jeune prince et 
des eunuques qui se mouraient de peur; Ravenne 
convenait mieux, et le fils du grand Théodose pouvait 
s'y rassurer à l'abri de marais impénétrables 2. Stilicon 
l'y conduisit et disposa une partie de ses troupes dans la 
Cispadane, couvrant les abords de Ravenne et surtout 
ceux de Rome, si les Groths, ce qu'on pouvait craindre, 
tentaient une percée sur T Apennin par la route de Bo- 
logne. L'ensemble des mesures prises par le régent 
consista d'un côté à défendre l'empereur, de l'autre la 

Emicuit Stilichonis apex, et cognita fulsit 
Canities... 

Claud., de Bell, Getic, v. 458 et seqq. 

1. .... Gavisa repens per mœnia claroor 
ToUitur, Ipsb venit ! 

!d,, ibid., v. 460, 461. 

2. Cod. Theod,, VII, lit. xui, 1. 15; XII, vi, 29; VU, xvif, 1. — a. Go- 
tbofrod., Chronogr., p. 145. 
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cité, tête et cœur de l'empire, et à observer les mou- 
vements d'Alaric, en laissant cette armée désor- 
donnée se consumer d'elle-même. Pour cela il fal- 
lait abandonner les villes de la Vénétie et de la Ligurie 
à leur propre défense : Stilicon n'hésita pas à le faire, 
et la suite prouva qu'il avait raison. Bloqué en quelque 
sorte dans la Transpadane orientale, la pillant, la sac- 
cageant tout à son aise, Aiarlc n'en avait pas moins 
renoué ses négociations avec Honorius. Les proposi- 
tions du Balthe étaient toujours les mêmes, avec plus 
d'impudence que par le passé : « Il venait se mettre 
au service de l'empereur d'Occident, et il demandait, 
suivant son habitude, soit qu'on lui octroyât un canton- 
nement en Italie, soit qu'on le fit passer en Gaule, afin 
de garder les provinces occidentales contre les entre- 
prises des Barbares, ennemis de l'empire. » 

La situation des Goths, tout maîtres qu'ils fussent 
du pays, n'était pourtant ni sans fatigue ni sans dan- 
ger : à chaque pas des rivières profondes, des villes 
closes, des plaines inondées, à l'aide desquelles par- 
fois les habitants savaient se défendre^. Quand les 
chariots furent remplis de butin et que les chaleurs du 
printemps commencèrent à se faire sentir, une partie 
de Tarmée se dégoûta et voulut retourner en Illyrie^. 
Alaric s'y refusa obstinément, et, comme plus d'un 

1. Postquam tôt flamina pulsus, 

Cinctaquo fluminibus crebris tôt mœaia ceroit. 

Claud., de BML Getic,, v. 472, 473. 

2. Jaui piget Italiv, sperataquc Roma leneri 
Visa procul : magni subeunt Jam tsadia cspti. 

/rf., ibid,, V. 477, 478. 
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chef influent approuvait le départ, il se tint sous la 
tente du roi un conseil dont les délibérations orageuses, 
divulguées au dehors, ont donné matière à un des plus 
curieux tableaux de Glaudien. Le poète nous peint 
sous un aspect assez imposant ce sénat de Barbares 
courbés par l'âge, à la chevelure fauve et pendante, 
au visage couturé de cicatrices, aux manteaux de 
peau^ : élite de ces hommes qui avaient épouvanté 
rOrient pendant un demi-siècle, tué un empereur et 
dépouillé la Grèce du trésor des arts. Chacun d'eux 
tenait dans sa main une haute lance à poignée d'ivoire, 
tout à la fois son bâton, son arme et l'insigne de 
son rang 2. 

L'orateur du conseil qui comptait parmi les plus 
considérables et les plus âgés des Gotlis, avait été, au 
dire du poêle, le père nourricier d'Alaric, son tuteur 
dans l'enfance, son soldat dévoué plus lard. C'était 
lui dont la main avait attaché le premier carquois aux 
épaules du jeune homme aujourd'hui son roi. Par tous 
ces titres il se croyait le privilège de lui parler libre- 
ment, et il voulut plaider cette fois pour le salut com- 
mun. « Alaric, lui dit-il, il y a trente hivers dtyàque 
notre peuple a franchi le Danube^, et depuis ce temps 

1. Crinigeri sedere patres, pellita Getaruoi 

Curia : quos plagia décorât numerosa cicatrix. 

Claud., de Bell. Getic, v. 481, 482. 

'2. Et tremuloB régit hasta gradus 

capuloque accliais eburno. 

/d.. iôid., V. 483, 487. 

3. Si numéro non fallor, ait, tricesima currit 

Bruma fere, rapidum postquam tranavimus Istrum. 

W., ibid., V. 489, 490. 
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il a traversé bien des épreuves; mais sa fortune n'aura 
jamais été en plus grand danger que maintenant, si 
tu t*obstines à rester ici. I/ardeurde la jeunesse bouil- 
lonne dans tes veines et t'emporte : écoute les conseils 
de Texpérience. Au lieu de t'aventurer au loin comme 
tu le veux, hâte-toi de partir avant que l'ennemi nous 
presse; par l'appât d'un nouveau butin n'expose pas 
celui que tu as conquis ; ne fais pas comme le loup qui 
s'enfermerait lui-môme dans la bergerie, pour expier 
d'un seul coup tous ses larcins passés. Cette Étrurie 
si riche en vignobles, ce fleuve du Tibre, cette Rome, 
dont les noms sont toujours dans ta bouche, que sont- 
ils*? Je l'ignore; mais si j'en crois les récits de nos 
ancêtres, jamais l'insensé qui porta la guerre contre 
cette ville n'eut à se réjouir de son audace. Les dieux 
l'habitent, et des feux surnaturels protègent, dit-on, 
ses rempar^; une puissance inconnue lance la foudre 
sur l'ennemi qui ose l'approcher. Est-ce Rome elle- 
même, est-ce le ciePî Ne cherchons point à le savoir. 
Songeons plutôt que Stilicon nous guette avec une 
armée redoutable, et souvenons-nous de nos échecs 
d'Arcadie. » Ces derniers mots portèrent peut-être 
au cœur d'Alaric une blessure plus profonde que tout 
le reste. Se levant brusquement, l'œil en feu, la colère 
à la bouche, il insulta ce vieillard, qu'il appelait autre- 
fois son père : « Si le grand âge, qui a glacé tes sens, 

1, Qaid mihi nescioqimm proprio cam Tibride Romam 
Semper in ore geris?... 

Ctaud., de Bell. Getic., v. 505, 506. 

2. Seu cœlam, seu Roma tonat... 

Id.f t6td., Y. 511. 
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ne t'avait pas enlevé la raison, s'écria-t-il, je ne laisse- 
rais pas tes lâches paroles sans châtiment^. Quoi! tu 
m'oses conseiller la fuite! Quand l'empereur d'Orient 
m'a cédé ses droits sur Tlllyrie, quand celte nation 
m'a reconnu pour son chef, quand je suis maître et 
possesseur de vingt cités romaines, tu veux que j'aille 
demander refuge à mes esclaves, que j'étale à leurs 
yeux l'ignominie d'une fuite ! Non, par les dieux de 
nos pères ! je ne reverrai jamais en fugitif des lieux 
que j'ai parcourus triomphant. Je ne quitterai plus le 
sol de l'Italie que je tiens : vainqueur, j'y régnerai; 
vaincu, j'y serai encore par mes os^. Que me parles- 
tu de dieux qui défendent Rome ! les dieux m'ordon- 
nent à moi de la prendre. Ce n'est pas une fable que 
ceci, ce n'est pas un rêve; beaucoup ont entendu 
comme moi une voix me crier du fond d'un bois 
sacré : « Marche, Alaric, marche au delà, des Alpes; 
cette année môme tu parviendras à la Ville; là doit 
s'arrêter ta course^! » Je marcherai encore, j'obéirai 
aux dieux : telle est ma résolution inébranlable! » A 
ces mots, le conseil se sépara en tumulte. 

1 . Si non mentis inops fraudataque sensibus eetas 
Prœbèrct veniam, nunquam tiaec opprobria lingue 
Turpia Danubius me sospite ferret inultus. 

Claud., de Bell. Getic.f v. 521 et seqq. 

2. Hanc ego vel victor regno, vel morte tenebo 
Victus bumum... 

/d., ibid., V. 530, 531. 

3. Hortantcs bis adde Deos : non aomnia nobis 
Mec volucres, scd clara palam vox édita luco est : 

« Rampe omncs, Alarice, moras; hoc impiger anno 
M Âlpibus Ilaliie ruptis penetrabis ad Urbcm. » 

Id., ibid,, V. 544 et scqq. 
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Tel est le récit de Claudien, composé lorsqu'Ala- 
rîc quittait à peine l'Italie. Il n'a rien qui puisse le 
faire rejeter comme une pure fiction; c'est le récit 
public sous une forme plus colorée, c'est le fait histo- 
rique poétisé à la manière des historiens anciens. 
Qu'on ne s'étonne pas trop qu'Alaric, quoique chré- 
tien, yj)arle des dieux, il comptait beaucoup de païens 
dans son armée, et d'ailleurs le christianisme des 
Goths, si grossier et si récent, devait se trouver sin- 
gulièrement entaché de formules et de souvenirs 
païens* En tout cas, on est étonné, malgré soi, quand 
on lit, dans un écrit publié huit ans avant qu'Alaric 
ne prît Rome, cette prétendue prédiction faite au roi 
barbare, qu'il pénétrerait jusqu'à la ville éternelle, et 
que là serait la fm de sa course ou de sa vie. Un fatal 
enchaînement de circonstances amena en 4iO l'accom- 
plissement de cet étrange oracle, mais on ne peut nier 
qu'il ne se soit accompli. 

Le roi des Goths n'avait plus qu'un parti à pren- 
dre, marcher en avant, puisqu'il ne voulait pas recu- 
ler; il le prit résolument. Il traversa la Ligurie, en 
évitant toutefois Milan, franchit le Pô, et se rapprocha 
en même temps des Alpes et de T Apennin. Stilicon le 
suivait à courte distance. Après quelques hésitations, 
Alaric vint se poster dans la Ligurie subalpine, à Pol- 
Icntia, où il sembla attendre la bataille qu'il avait évi- 
tée jusqu'alors. Maître des défilés de TApennin occi- 
dental et de ceux des Alpes Cottiennes, il dominait dans 
cette position la route de Rome par l'Ëtrurie maritime, 
et celle de la Gaule par les Allobroges. Vainqueur, il 
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pouvait prendre la première; vaincu, il faisait retraite 
par la seconde, et dans sa défaite encore il se trouve- 
rait possesseur d'une grande moitié de rOccident : 
c'était là son calcul, auquel Stilicon ne se trompa 
point, et bientôt l'armée romaine vint se déployer en 
face des Goths dans les champs de Pollentia. Elle se 
composait des légions^, l'élite des forces de l'empire, 
d'un corps de Goths auxiliaires commandés par le 
païen Saûl, Goth lui-même 2, et l'un des généraux de 
Théodose à la bataille de la Rivière-Froide, enfin d'une 
aile nombreuse de cavaliers alains dirigés par un chef 
de leur nation. Alaric, habitué à vivre avec des Bar- 
bares dont le métier était de se vendre au plus offrant, 
avait toujours l'argent à la main. J'ai dit qu'il avait 
gagné beaucoup d'espions parmi les Italiens; il son- 
dait en toute circonstance la fidélité des auxiliaires, et 
osa même s'adresser au soldat romain *. On peut sup- 
poser que, durant les jours où les armées furent pres- 
que en contact, il multiplia ses tentatives de corrup- 
tion; du moins Stilicon, vaguement informé, conçut 
de l'ombrage contre ses auxiliaires. Ses soupçons ne 
pouvant atteindre Saùl, personnage éprouvé, qui d'ail- 
leurs se croyait au moins l'égal d'Alaric, il les porta 
sur Iq chef alain dont il surviilla attentivement les 
démarches : l'événement vengea le brave auxiliaire 



1. ClsLuà,, de Bell. Getic, v. 579, 580. 

2. Oros., VII, 37. 

3. Nostri quoiidam (|ui militis auro 

Ag^irossiis tontare fidcm... 

Claud., de Bell Getic., y. 87, 88. 
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d'une injure qu'il ne méritait point ^. Les deux armées 
se trouvèrent en présence le samedi saint, qui tombait, 
en l'année 402, au cinquième jour d'Avril ^ : Alaric 
avait déjà établi son camp, Stilicon traça le sien, et de 
part et d'autre l'on se tint en repos jusqu'au lende- 
main. 

Située non loin du Tanaro, au-dessus du confluent 
de ce fleuve et de la Stura, Pollentia, municipe consi- 
dérable au temps du haut-empire, restait encore au 
v* siècle une ville importante. Elle était adossée, du 
côté de l'est, à une vaste forêt qui longeait le Tanaro 
dans la direction d'Asti, et que traversait un petit cours 
d'eau assez bizarrement appelé Urbis ou Urbs, c'est- 
à-dire la Ville ^. Cette étrange appellation servit plus 
lard à expliquer l'oracle d' Alaric, car, aux yeux des 
païens, il ne fallait pas qu'un oracle, même barbare, 
put avoir tort : le Balthe avait pénétré jusqu'à la 
Ville; irait-il plus loin? On peut mférer des divers 
mouvements de la bataille qu' Alaric avait établi son 
campement en face de Pollentia, sa droite appuyée sur 
les premiers massifs de la forêt, et sa gauche couverte 
par la rivière. Au centre probablement, et dans une 
enceinte de palissades et de chariots, suivant Tusage 
des Goths, se trouvait le camp proprement dit, qui 
contenait la femme et les fils du roi, avec son trésor, 

1. Qui maie suspectam nobis impensius arsit 
Vel leto purgare iidem... 

Claud., de BelL Getic, v. 59i, 592. 

2. Otos., vn, 37. 

3. Pervenit ad fluvium (miri cognomioîs) Urbem. 

IfLf ibid,, V. 555. 
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ainsi que les familles et le butin de Tarmée. Stilicon 
avait dressé le sien h Topposite, interceptant à son 
ennemi Taccès des Alpes, et le resserrant entre la 
forêt et le fleuve. Le soleil levant les trouva dans cette 
position. Ce jour, ainsi que nous Tavons dit, était celui 
de la fête de Pâques, la première des solennités chré- 
tiennes, et comme si, par un accord tacite des deux 
chefs, il eût été convenu qu'on ne profanerait point la 
sainteté du jour par une effusion de sang humain, 
aucun mouvement ne s'apercevait ni dans un camp ni 
dans Tautre. Les Romains purent même en toute assu- 
rance vaquer h des devoirs religieux, et, suivant 
l'expression d'un contemporain « adorer les autels de 
Dieu * ; » mais cette quiétude fut interrompue tout à 
coup par des cris accompagnés d'un grand tumulte : 
c'était le corps de l'infanterie "gothique auxiliaire qui 
engageait le combat. Avait-elle été provoquée? pro- 
voquait-elle elle-même? L'inimitié des Goths d'Alaric 
contre les Goths de Saûl avait-elle amené d'abord des 
menaces, puis des attaques aux avant-postes des deux 
armées, ou le défenseur païen de la cause catholique se 
riait-il des scrupules chrétiens, quand s'offrait à lui une 
bonne occasion de combattre? On ne le sut jamais. 
L'histoire témoigne seulement que le général romain 
fut étranger a cette prise d'armes^. 

Le combat une fois engagé, Stilicon dut le soutenir, 
et fit sonner le clairon d'appel. Les légions se ran- 



i. Hqjos adoratis a]taribu8..f 

Prudent», CorUr, Symm», u, 
2. Oros., vn, 37. 
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gèrent en bataille^ précédées du labarum, que portait 
le draconnaire de la première cohorte, et chaque chré- 
tien traça le signe de la croix sur son front, comme 
une sauvegarde et un acte de foi*. Stilicon parcourait 
à cheval les rangs, infanterie et cavalerie, animant de 
sa voix les officiers et les soldats, et donnant ses 
instructions aux chefs auxiliaires. Quand il arriva au 
commandant des Alains, au lieu d'éloges et d'encou- 
ragements, il n*eut pour lui que paroles de défiance et 
duretés. C'était un homme petit et faible de corps, en 
qui la nature avait mis un grand cœur et une énergie 
indomptable^. Sous les soupçons du général, il com- 
prima son indignation, mais ses yeux lançaient de som- 
bres éclairs. Au moment de charger, ramassant toute 
sa force, il fait signe à ses escadrons de le suivre, et 
se jette tête baissée sur les Goths, là où il voit les 
bataillons les plus serrés. Il les enfonce, les culbute, 
et fait face lui-même à vingt ennemis à la fois ; mais 
son corps n'est bientôt plus qu'une vaste plaie. Stilicon, 
elTrayé de son audace, lui envoie l'ordre de revenir : 
l'enfant du Caucase obéit, revient, montre ses blessures, 
et tombe aux pieds de son chef, mort et justiDé*. 
Cet incident faillit tout perdre, car la cavalerie 

1. Et, cruce fronti 

Inscripta, cecinere tubae \ prima basta dracones 
Praecurrit, quse Cbristi apicein sublimior ofiert. 

Prudent., contr. Symm.f ii. 
'2. Cui natura brèves animis ingeiitibus artus 

Finxerat, immanique oculos infccerat ira. 

Qand., de Bell, Gelic, v. 584, 585. 

3. Judicc ferro, 

Diluit immcritum laudato sanguine crimen. 

/d., ibid., V. 502, 593. 

20 
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alaine, privée de son guide et ne sachs^t que devenir, 
tourne bride et se débande. L'armée entière eût élé 
entraînée, si Stilicon, prenant une légion avec lui. 
n'eût arrêté les Goths, qui se croyaient déjà vain- 
queurs, et laissé aux escadrons auxiliaires le temps de 
se reformer. Le combat se rétablit; mais la journée 
fut rude et sanglante. Stilicon se portait sur tous les 
points qui semblaient menacés, remplissant le double 
rôle de général et de soldat. Une manœuvre heureuse 
amena les légions jusqu'au camp d'Alaric, qui fut atta- 
qué et pris : le roi goth perdit alors courage et donna 
le signal de la retraite. Tout le butin des barbares 
resta au pouvoir du vainqueur : c'étaient des chariots 
pleins d'or et d'argent, des vêtements somptueux, des 
vases, des statues, fruits des dévastations de la Grèce. 
Les Goths fugitifs semaient ces trésors devant les pas 
des Romains pour arrêter leur poursuite; mais le 
légionnaire songeait plus à tuer qu'à piller*. Le butin 
le plus précieux aux yeux de Stilicon fut la femme 
d'Alaric, prise avec ses enfants dans sa maison rou- 
lante^. On trouva aussi dans le camp une foule de 
captifs italiens ou grecs, dont cette victoire brisait les 
fers. Rendus à la liberté après de longues souffrances 
et ne sachant comment exprimer leur joie, ces malheu- 

t. Exuvias 

Callidus ante pedes Tenientibus objicit hostis 
Incassum ; neque enim feratis praeda moratur, 
Sed justos prebent stimulos monumenta doloris. 

Claud., de Bell. Getic,, ¥. 610 et seqq. 

2. Sed pignora oobis 

Romanus carasque nurus, pnedamque teoebat. 

Gaud., de Sexto consul. Honorii, t. i97, 1298. 
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reux embrassaient les genoux de leurs libérateurs et 
couvraient de baisers des mains dégouttantes de sang *. 

Alaric, pendant ce temps-là, faisait retraite le long 
du Tanaro ; abrité par la forêt, il se réfugia dans les 
murs d'Asti 2. Stilicon vint l'en débusquer, il y eut 
encore sur les bords de la petite rivière appelée la 
Ville un combat où les Romains eurent l'avantage. 
Passant alors le Tanaro, Alaric se retrancha dans une 
position formidable sur un des mamelons de l'Apen- 
nin. Il eût été difficile de l'y forcer, et une bataille 
perdue ou bien une marche désespérée du Balthe pou- 
vait mettre la Toscane, Rome même en danger : Sti- 
lîcon préféra ouvrir l'oreille à des propositions. Pour 
témoigner d'un sincère désir de conciliation, il renvoya 
au barbare sa femme prisonnière, ne gardant près de 
lui que ses fils. Ce fut Stilicon qui posa lui-même les 
conditions de la paix, et il ne les dicta pas trop dures *. 
Il fut convenu qu' Alaric sortirait de l'Italie par le 
même chemin qu'il y était entré, sans commettre ni 
vexations ni dégâts : ses enfants devaient servir de 
gages à la fidélité de ses promesses. 

Il repassa donc le Pô dans l'attitude d'un vaincu, 
et traversa de nouveau la Ligurie sans s'arrêjLer. 
L'armée romaine le suivait en bon ordre avec toute la 

1. Blanda cruentatis affigunt oscula dcxtris. 

Claud., de Dell, Getic, v. 619. 

2. Aut mœnia vindicis Astip. 

Claud., de Sexto consul. Honorii, v. 203. 

3. Fatalis semper Sttticho! dum pascerc fingit, 
Rettiidit hostiles animos, bellumque remenso 
Evaluit transferre Pado... 

Id., ibid.f Y. 30) et seqq. 
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confiance de la victoire et le ferme propos d'exterminer 
les Goths, s'ils faisaient mine de violer le traité. Cepen- 
dant toutes les humiliations pleuvaient sur cet homme, 
jadis si fier; la désertion se mit dans son armée; les 
soldats lui redemandaient leur butin et leurs familles, 
et il avait à subir chaque jour les reproches de ceux 
dont il avait repoussé les avis*. L'idée de reparaître 
en fugitif dans son gouvernement d'Illyrie, toujours 
présente à son esprit, le déchirait surtout comme une 
insupportable torture. Il n'y tint plus, lorsque, parvenu 
dans sa retraite entre le Mincio et l'Adige, il vit dans 
la forte place de Vérone un moyen de renouveler la 
lutte et de rappeler peut-être la fortune : il s'yjetfe 
donc, s'y renferme et défie Stilicon. La guerre recom- 
nnence alors aux bords de l'Adige, acharnée des deux 
parts et presque sans quartier. Le siège durait : la 
famine et la peste se mirent dans cette malheureuse 
ville; les Goths surtout souffraient, et leur mécontente- 
ment contre le chef qui les sacrifiait ainsi à son orgueil 
alla jusqu'à la sédition 2. Alaric, désespéré, quitte la 
ville à l'improviste, et se réfugie dans la vallée de 
l'Adige, pour gagner de là la Rhétie, ou, s'il le peut, 
les Gaules^; mais Stilicon le bloque de toutes parts. 
En vain retranché comme un lion dans une citadelle 
de rochers, il brave les menaces des soldats romains 

1. .... Infeusi comités; oderc propioqui. 

Claud., de Sexto Consul. Ilonorii, v. 315. 

2. Id.,ibid,, v. 252 et seqq. 

3. .... Occulto tentabat tramite montes, 

Si qua per scopulos subitas exquiiere posset 

In Rhœtos Gallosque vias... 

!d., ihid,, Y. 230 et seqq. 
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qui amènent devant lui ses fils enchaînés, comme pour 
les .égorger à ses yeux*; en vain il déjoue toutes les 
ruses et repousse tous les efforts, la faim le chasse 
encore de ce repaire, car son cheval en est réduit à 
manger Técorce des arbres 2. Recueillant tout ce qui 
lui restait de forces, il fait une trouée dans les lignes 
romaines, et parvient à s'échapper sans que Stilicon 
puisse ou ose l'arrêter. Telle fut la fin de la campa- 
gne de PoUentia. 

Rome était délivrée du plus grand danger qu'elle 
eut couru depuis bien des siècles; tous les cœurs 
romains le sentirent, toutes les voix proclamèrent Sti- 
licon le sauveur de la patrie. Les païens comme les 
chrétiens, le poète Claudien comme le poète Prudence 
se firent les interprètes de la reconnaissance générale, 
celui-là au nom des anciens dieux, celui-ci au nom 
du Christ : au fond, le sentiment était le même; les 
deux cultes se donnaient la main dans une étreinte 
fraternelle au sortir d'un péril commun. Rome chré- 
tienne disait « notre Stilicon* » comme Rome païenne 
« mon Scipion, mon Marins^. » Les partis se taisaient, 
laissant parler Tltalic. On ne se doutait pas encore 
que ce n'était point Alaric, mais Stilicon qui avait été 
défait à Pollentia ; qu' Alaric , quoique arien , était un 

i. Capti vaque pignora monstret. 

Cland., de Sexto consul. Honoriif v. 243. 

2. .... FroDdcsque licet depastus amaras 
Arborée flgat sonipes in cortice niorsos. 

fd., iWd.,v. 239, 240. 

3. Prudent., m Symm,, ii. 

4. Nec magis insignis Pauli Mariique triumphus. 

Claud., de Bell, Getic, v. 126. Cf. de Consul. StUich., prœfat. 
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chrétien fidèle et pieux qui ne voulait pas combattre 
le jour de Pâques, tandis que l'impie Stilicon violait 
de gaieté de cœur la sainteté de cette fête, ou plutôt 
l'avait fait violer traîtreusement en livrant la conduite 
de la guerre à un général païen ; qu' Alaric enfin avait 
été appelé en Italie par Stilicon lui-même, dans la 
pensée d'opprimer l'empereur, et que dix fois, pendant 
la campagne, le barbare aurait pu être détruit, mais 
que Stilicon le laissait toujours échapper, le réservant 
au saccagement de Rome^. Ces choses se dirent, s'écri- 
virent, se publièrent plus tard : on ne les avait pas en- 
core imaginées; le temps de l'injustice et de l'ingratitude 
n'était pas venu pour cet homme, dont les services 
étaient trop récents. La gloire qui l'environnait alors 
était donc sans mélange. Il voulut la reverser en partie 
sur son gendre en l'amenant dans Rome à la demande 
du sénat, comme pour rétablir la paix entre les empe- 
reurs chrétiens et la ville des dieux. Honorius y vint 
de Ravenne, escorté par l'armée victorieuse, et son 
entrée se fit dans un char triomphal, Stilicon débouta 
son côté 2. C'était la quatrième fois seulement depuis 
Constantin qu'un césar adorateur du Christ visitait la 
cité de Jules César et d'Auguste. Mû par un sentiment 
respectueux dont Rome lui sut gré, Honorius ne souf- 
frit point que les sénateurs marchassent à pied devant 

1. Oro8.,vn, 37. 

2. Tu m tibi magnorum mercem Fortuna laborum 
Persolvit, Stilicho; curru quum vectus codem 
Urbe triumphantem generum florente Ju venta 
Conspiceres... 

Claud., de Sexto consul, Honorii^ v. 578 et seqq- 
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son char, quoique ce fût le cérémonial consacré ; mais 
il y fit marcher l'un près de l'autre sa sœur Placidie et 
le jeune Euchérius, son beau-frère*. Le sauveur de 
ritalie était tout-puissant; rien pour le moment n'osait 
résister à ses désirs, et il voulut engager irrévocable- 
ment le mariage qu'il souhaitait avec tant d'ardeur, en 
montrant à la face du monde son fils et la fille de Théo- 
dose réunis côte à côte comme deux fiancés. Avoir 
brisé le caractère de l'orgueilleuse jeune fille ne fut 
peut-être pas la moindre victoire de Stilicon ; mais ce 
fut son dernier triomphe. 



IV. 



Rome, en effet, sembla s'être réconciliée avec les 
empereurs chrétiens : Honorius y prit son sixième 
consulat au i**" janvier ftO/i, et la date de ses lois 
témoigne qu'il y demeura une grande partie de l'an- 
née : c'était une exception notable et rare que des 
lois romaines fussent datées de Rome 2. Le sénat eût 
souhaité l'y retenir toujours, et le poète, ihterprète du 
sentiment public, osa dire au prince, en faisant parler 
la ville éternelle : « Cent ans se sont écoulés depuis 



1. Romanos vetuit currum praecedere Patres : 

Quum tamen Eucherius, cui regius undique sanguis, 
Atque Augusta soror, fratri praeberet ovantî 
MiUtis obsequium... 

Claud., de Secto consul. Ronorii. v. 551 etseqq. 

2. Gothofred., Chronogr., Cod. Theod., ad ann. 404. 
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que les césars ont déserté mes murs; pendant ces 
vingt lustres je ne les ai revus que trois fois*, et 
chaque fois ils venaient m'offrir en spectacle les roues 
de leur char rougies de sang romain, comme si une 
pieuse mère pouvait se réjouir dans le deuil de ses 
enfants ! Ceux qui avaient succombé étaient des tyrans, 
soit; mais leur perte n'en était pas moins une blessure 
h mon sein 2. Entre enfants de la même patrie, frères 
naguère sous le même drapeau , la victoire est sans 
honneur, et la défaite dignede pitié. César tirait vanité 
des combats livrés en Gaule; Pharsale, il n'en parlait 
pas!... Vos trophées, à vous, prince, sont purs de 
toute souillure civile; conquis sur un barbare furieux, 
ils absoudront les coupables triomphes qui ont affligé 
mes murailles!...*» Ces belles et mélancoliques paroles 
durent pénétrer au fond de toutes les âmes. Il y avait 
plus qu'un noble courage h les prononcer devant un 
fils de Théodose : avouées par lui, dictées peut-être par 
Stilicon, elles prenaient l'importance d'une déclaration 
politique et d'un engagement de liberté pour l'avenir. 
Rome voulait recouvrer un ancien droit; Milan en 
revendiqua un nouveau. Devenue, dans l'organisation 
tétrarchique« de Dioclétien , la résidence de l'auguste 

1. His annis, qui lustra mihî bis dena recensent, 
Nostra ter Augustos intra pomœria vidi. 

Claud., de Sexto consul, Bonorii, y. 392, 393. 

2. Periere tyranni, 

Sed nobis periere tamen... 

Id., ibid., V. 398, 399. 

3. justisque fnroris 

Externi f^poliis sontes absolve triumphos. 

/(/., ibid., V. 405, 406. 
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d'Italie, cette ville se regardait depuis plus d'un siècle 
comme la métropole de TOccident. Elle avait donc 
envoyé dès la fin de la guerre une députation à 
Ravenne pour combattre la députation de Rome, dans 
ses prétentions sur l'empereur et le siège de rem[)ire : 
le droit de Milan se fondait sur une possession cente- 
naire, ainsi que l'exposait un mémoire dressé par la 
municipalité elle-même, et que devait soutenir l'ex- 
consul Mallius Théodorus, chef de la députation^. Le 
plaidoyer de Milan ne prévalut pas contre celui de 
Rome, mais les deux villes continuèrent la lutte avec 
une vivacité qu'expliquaient assez Torgueil et l'intérêt 
municipal. Honorius les mit d'accord en choisissant 
Ravenne, séjour qui convenait à son caractère timide 
et à ses occupations puériles, bien mieux que Milan, 
où l'on courait risque d'être surpris par un coup de 
main, et que Rome, ou, après tout, la postérité de 
Théodose se trouvait mal à l'aise en face d'une aristo- 
cratie hautaine, exclusive, polythéiste par situation ou 
par devoir. 

L'année suivante, — car les périls s'accumulaient 
surStilicbn comme pour éprouver son génie — un dan- 
ger nouveau et plus grand, parti non plus de l'est, mais 
du nord de l'empire, fit oublier dans Rome Alaric et 
les frayeurs de Pollentia. Les Huns, maîtres des step- 
pes du Dnieper d'où ils avaient balayé les Visigoths, 
s'avançaient vers la frontière romaine par un progrès 



1. Théodorus enim, vir illustris, Mediolanensium legatione suscepta, 
eniti dirltur, ut senatus petitionibus provinciale desiderium preferatur. 
Symm., Ep. vi, 53. 
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irrésistible. Chaque année, le camp de chariots où 
siégeait leur roi faisait un pas de plus le long du 
Danube. Ils occupaient mairitenant le grand amphi* 
théâtre des Carpathe& et fondaient au milieu des 
marécages de la Theiss cette domination qui fut si 
longtemps le fléau de l'Europe. Tout cédait ou fuyait 
devant ces hordes hideuses où l'imagination des Ger- 
mains croyait voir une armée de démons, issus du 
commerce impur des sorcières avec les esprits infer- 
naux^. Des peuples de toute race, refoulés, déplacés, 
encombraient la vallée du Danube, se croisant, se 
choquant, se culbutant les uns les autres. Comme un 
lac soulevé qui se creuse un passage, cette masse de 
nations, pressée à l'est et au nord, déborda vers l'ouest 
et le midi. Deux grands courants d'émigration se for- 
mèrent : l'un qui menaçait l'Italie par les Alpes, à 
travers la Pannonie, l'autre qui, remontant le Danube 
sur ses deux rives , marchait dans la direction de la 
Gaule. 

Le premier courant déboucha sur la Ligurie par 
les Alpes tridentines, à l'improviste, et avant qu'aucune 
mesure eût été prise pour fermer les passages 2. C'était 
une multitude confuse d'hommes, de femmes, d'en- 
fants, appartenant à toutes les races, parlant tous les 
idiomes barbares^. On y comptait, les uns disent deux 
cent mille ^, les autres quatre cent mille hommes 

1. HisL d'Attila, de ses fils et de ses successeurs, etc., t. I. 

2. RepentiDO impetu... Gros., vu, 37. 

3. Ex transistriaDis et tran&rhenanis Celticiaque, Germanicisque natio- 
dU)us coUecti... Zosim., v, 26. 

4. OroB., VII, 37. — MarceUin. com. Chron. 
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armés ^ ; douze cents chefs les commandaient et obéis- 
saient à leur tour à un roi de guerre, qui se nommait 
Rodogaîse ou Radagaise^. Radagaise était Goth de 
naissance^, mais son nom rappelait celui d'une divinité 
vendo-slave, Radegast, dieu de la guerre et des con- 
quêtes, auquel peut-être ce chef d'aventuriers s'était 
lui-même consacré, car il était prêtre e^ roi. On le 
voyait chaque jour consulter avec dévotion ses sombres 
divinités, et leur sacrifier victime sur victime. Il se 
vantait de leur préparer une hécatombe « qui apaiserait 
pour longtemps, disait-il, leur soif de sang humain ^ : » 
cette hécatombe, c'était la population de Rome qu'il 
avait vouée tout entière èi la destruction. Comme s'il eût 
eu hâte, en effet, d'accomphr son vœu, il ne séjourna 
point dans la Haute-Italie, il ne perdit point de temps 
à piller, mais se dirigea à grandes journées vers la 
route qui conduisait de Bologne à Rome, à travers les 
Apennins et l'Étrurie. Son armée, pour la facilité de 
la marche, se divisa en trois corps dont il commandait 
le premier et le plus nombreux 5. Tout dans cette 
invasion avait été inattendu, rapide, irrésistible. 

Stilicon, surpris cette fois, n'eut que le temps de 
se renfermer dans Pavie où il se tint en observation, 
tachant de rallier autour de lui les forces disséminées 

i. Zosîm., V, 26. 

2. Gothorum , qui cum Bodogaîso erant, prixnarios viros Optimatos appel- 
latos ait, duodecim fere millium numéro... Olympiud., Fragin. 9 {Fragm. 
historicor. Grœc, t. IV, p. 59, ed, Didot). 

3. Oros., VII, 37. 

4. Omnem Romani generis sanguinem diis suis propinare devoverat. 
Id., ibid, 

5. In très partes per diverses principes diversus exercitus... Prosper., 
ChroH, 
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dans la Haute-Italie. 11 réunit ainsi trente légions qui 
ne représentaient guère à cette époque qu'un effectif 
de trente mille hommes de troupes nationales^, aux- 
quelles s'adjoignirent une division de fantassins goths 
sous les ordres de Sâr ou Sarus, espèce de géant bar- 
bare dont l'audace égalait la force prodigieuse 2, un 
corps de cayalerie hunnique commandé par Uldin, un 
des rois de cette nation, et quelques escadrons alains*. 
Sitôt qu'il eut aperçu le mouvement de Tennemî vers 
Bologne et l'Apennin, il partit lui-même précipitam- 
ment pour gagner, le long de la mer, les plaines de 
la Toscane et saisir Radagaise, s'il était possible, à la 
descente des montagnes; mais, quelque diligence qu'il 
fît, il arriva trop tard : Radagaise était déjà devant 
Florence, dont il faisait lui-même le siège, tandis que 
les deux autres divisions de son armée se répandaient 
au loin pour réunir du butin et des vivres. Déjà 
Florence aux abois parlait de se rendre, lorsqu'un 
citoyen de haut rang vint trouver les magistrats 
et leur dit que la nuit préc'^dente l'évêque Arabroise 
lui était apparu, et ordonnait de tenir bon jusqu'au 
lendemain, qui serait le jour de la délivrance*. Cet 
homme avait reçu autrefois sous son toit l'évêque de 
Milan, mort depuis quelques années, et les Florentins 
aimaient à voir un protecteur de leurs foyers dans ce 
saint qui avait été leur hôte. Soit que les magistrats 

i. Erant autem legioaes triginta. Zosiin., v, ^26. 

2. Oros., Tiii 37. 

3. ld.y ibid. ~ Zosim., v, 26. 

4. Paulin., Vit. S, Ambros., 50. 
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crussent à la vérité de l'apparition, soit qu'ils cédassent 
à un sentiment patriotique en essayant un dernier effort, 
la défense du rempart fut reprise, et on attendit. Le 
lendemain, Stilicon paraissait en vue de la ville ^. Rada- 
gai<e, surpris à son tour, tenta à peine de combattre. 
Chassé de ses lignes par l'armée romaine et repoussé 
l'épée dans les reins vers TArno supérieur^, il gagna 
en désordre la ville de Fésules, aujourd'hui Fiesole, à 
trois milles de Florence*. Là, sans se donner le temps 
de rallier ses bandes éparses, il se retrancha sur une 
montagne qui formait une des dernières élévations de 
l'Apennin. Stilicon ne chercha point à l'y forcer; il se 
contenta de l'entourer d'une ligne de blocus, comme 
il avait fait d'Alaric en Arcadie, sur la montagne de 
Phoioé. 

Le combat de Florence avait été vivement et heu- 
reusement conduit; la bravoure des légions s'était 
montrée sans reproche ; toutefois l'honneur de la journée 
appartint à l'infanterie gothe de Sarus et à la légère 
cavalerie hunnique, qui, battant le pays, massacra 
tous les barbares qu'elle put atteindre, et dispersa le 
reste*. Bloquée au sommet d'une montagne aride et 
escarpée, sans eau ni vivres, l'armée de Radagaise ne 
tarda pas à souffrir de la faim et de la soif ^. C'était le 

1. Âltero die, adveniente Stilichone... facta est de hostibus Victoria. 
Paulin., Vit. S, Ambros., 50. 

2. Barbaros nec opinant&s adgressus. Zosim., v, 26. 

3. Rhadagaisam in Fesulanos montes cogit. Oros., vu, 37. 

4. Âdsunt Huidin et Sarus, Hunnorum et Gothoram duces. Id.j ibid. 

5. Ducenta millia homiuum Inopum coosilii et cibi in arido et aspero 
moDtisjogo. Id,f ibid. 
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calcul de Stilicon, qui voulait laisser Tennemi se con- 
sumer lui-même, et contenait l'ardeur du soldat romain 
dans ses retranchements, où les vivres et le vin étaient 
à profusion. Aussi n'éprouva-t-il que de faibles pertes, 
tandis que les masses barbares, comme dans un spec- 
tacle funèbre joué sous ses yeux, passaient de la famine 
à la peste et de la peste à la frénésie du désespoir. Les 
malheureux ne cherchaient même pas à se battre, la 
contagion et la peur suffisaient à les moissonner chaque 
jour par milliers*. Radagaise lui-même, saisi d'une 
folle épouvante, comme s'il eût senti la main d'un 
Dieu vengeur, ne songea plus qu'à fuir, et, abandon- 
nant ses soldats qui mouraient, il parvint à franchir les 
lignes romaines sous un déguisement. Pris et reconnu, 
il fut ramené au pied de la montagne, où on lui trancha 
la tête à la vue de son peuple 2. Tout fut alors terminé, 
les barbares se rendirent à merci ; mais cent mille des 
leurs jonchaient la plaine de Florence ou les vallées 
de Fésules ; le reste, exténué et malade, alla mourir 
dans les marchés à esclaves, où on les entassait la 
chaîne au cou. Cette marchandise humaine, selon le 
rapport des liistoriens , tomba pour lors à si bas prix 
que les prisonniers se vendaient en bloc, comme des 
troupes d'animaux, à un écu par tête^. 

Rome, deux fois sauvée, salua de nouveaux cris 
d'admiration son libérateur et son père. On arrêtait 

1. Tanti illi tamque immanes hostes esarienteâ ac sitientes langtientes- 
que confecti sunt. Oroa., vu, 37. 

2. ld,f ibid. — Marcenin. corn. Chron, — Aug., de CivitaU Dei, v, 23. 

3. Oros., vu, 37. — MarceUin. com. Chron, 
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les soldats sur les routes pour les couronner de rameaux 
et de fleurs, et le sénat érigeait un arc triomphal en 
mémoire de la victoire de Fésules^. Stilicon avait atteint 
le point culminant de sa fortune; mais son poëte favori 
l'avait dit : 

Tolluntur in altum, 

Ut lapsu graviore ruant... > 

La prédiction allait s'accomplir. 

L'invasion de Radagaise avait traversé l'Italie 
comme une de ces trombes qui laissent après elles 
plus d'épouvante que de ruines; mais, en passant, elle 
avait touché la corde mystérieuse qui réveillait toutes 
les passions de ce siècle. L'étrange et sinistre figure de 
ce païen, missionnaire des dieux du nord, arrivé on 
ne savait d'où, comme pour venger les dieux du. midi, 
de ce pontife de Radegast ou de Thor, qui promettait 
pour consolation à Jupiter abandonné une hécatombe 
de ses adorateurs, ces sacrifices perpétuels adressés 
à des puissances inconnues suivant des rites inconnus, 
cette barbarie du ciel conjurée avec celle de la terre, 
tout cela avait ébranlé fortement des imaginations 
superstitieuses. Rome s'était crue perdue. On ne 
voyait plus dans ses rues, pendant tout le temps qu'avait 
duré cette guerre, que des troupes d'hommes et de 
femmes courant comme des forcenés qu'agitent les 
furies, ou agenouillés, les bras tendus vers des statues 
mutilées. On n'entendait plus que gémissements sous 

i. Zosim., V, 26. — Habill., AnaUct,, ir, p. 485, Lutet., 1685. 

2. Plus haut on monte, plus rude est la chute. Claud. , m Ruf. , i, y. 22, 23. 
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les voûtes moisies des temples. « Comment résiste- 
rions-nous à un ennemi qui sacrifie, nous qu'on 
empêche de sacrifier^? » s'écriaient les païens avec 
rage, et alors éclataient les imprécations, les blas- 
phèmes, les menaces contre la religion du Christ et 
contre les lois des successeurs de Constantin 2. Les 
chrétiens, de leur côté, n'étaient pas moins troublés : 
les faibles et les douteux attendaient avec angoisse que 
la guerre prononçât entre les deux religions, et les plus 
fermes esprits n'envisageaient pas jjans effroi l'effet 
moral qu'une défaite produirait pour la foi du monde. 
Mais quand cette grande, menace se fut dissipée 
comme un rêve, les chrétiens revendiquèrent l'honneur 
d'une victoire dont le profit était à eux; plus elle avait 
été rapide, complète, inespérée, plus elle semblait 
leur appartenir, plus d'ailleurs elle répondait aux per- 
turbations secrètes qui avaient rempli toutes les âmes. 
Voir dans les événements de Florence et de Fésules 
autre chose que le bras de Dieu exterminant des 
païens barbares pour confondre les païens romains ^, 
ce fut, aux yeux de leurs théoriciens, une erreur favo- 
rable au paganisme et, mieux encore, une impiété. 
Dans ce système , la gloire et les services de Stilicon 
devenaient un embarras : on les atténua, on les effaça, 
on les nia. Des versions combinées dans cette inten- 
tion, et que nous pouvons lire encore, présentèrent ce 



i. August., de Civitate Dei, v, 23. 

2. /i., ibid, — Gros., vu, 37. 

3. Non aiait Deus rem potentiiB sue virtutem homiaum... videri. Oros., 
loc» cU. 
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général et l'armée romaine comme de simples specta- 
teurs de la victoire, qui n'avaient pas tiré Tépée, pas 
eu un seul mort, pas un blessé, mais qui buvaient, 
mangeaient et se divertissaient (tels sont les termes du 
récit d'Orose) pendant que le ciel se chargeait de tout 
faire ^. Malheur à qui fut venu réclamer sa part de 
gloire contre Dieu ! Stilicon se tut. La secousse une 
fois donnée aux passions religieuses, on vit la polé- 
mique , qui avait semblé s'assoupir, se réveiller avec 
une âpreté nouvelle. Les disciples de Symmaque d'un 
côté, les disciples d'Ambroise de l'autre, recommen- 
cèrent la lutte. Augustin lui-même prit la plume, et on 
agita de nouveau, sous toutes ses faces, en vers comme 
en prose, la question vitale de l'ancien monde, à 
savoir si le christianisme était venu le perdre ou le 
sauver. 



V. 



Les partis se reconstituèrent donc sous les traits 
ardents de la controverse. L'exécution de la loi prohi- 
bitive des sacrifices ne marchait d'ailleurs qu'à travers 
des embarras et des luttes dues souvent à la violence 
des exécuteurs. Un grand nombre d'édifices païens 



i. Non disposita in bellum acies fuit, non cœdes acta, non sanguis efTu- 
ftas, non postremo... damna pugnœ eventu compensata victoris : edentibus, 
bibentibus, ludentibus nostris... tanti illi tamque immanes hostes... con- 
fecti sunt. Oros., vu, 37. 
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étaient tombés sous le marteau en Gaule et en 
Afrique, et le fameux sanctuaire de Vénus-Céleste, 
antique orgueil de Carthage, pris en quelque sorte 
d'assaut par révêque de la ville, venait d'être trans- 
formé en église ^. Cet exemple animait les fidèles et le 
clergé d'Italie, qui accusaient de tiédeur et presque de 
trahison les conseillers catholiques d'Honorius. Les 
nouvelles arrivées d'Orient semblaient donner raison 
aux plus exagérés* Là, Jean Chrysostome, mettant de 
côté le gouvernement et les lois, avait fait directement 
appel à la milice du désert, pour la destruction de 
ridolàtrie. A sa voix, une armée de moines, étrangers 
au monde et presque sauvages, était sortie des soli- 
tudes cénobitiques , la masse ou le levier en main, et 
parcourait les campagnes de la Palestine, ne lais- 
sant après elle que des ruines de dieux ou de temples-. 
« Voilà, disait-on à Ravenne et à Milan , comment il 
faut servir la foi ! )> Et les lauriers des moines d'Orient 
empêchaient plus d'un Occidental de dormir. Pour 
mettre à l'abri les objets de leur culte, les païens de 
leur côté construisaient des cachettes dans leurs mai- 
sons ou au fond de leurs jardins ; tantôt les simulacres 
étaient transportés dans des cavernes écartées, dont 
on dissimulait l'entrée avec des ronces, mais que les 
paysans connaissaient^; tantôt, dans des spectacles 
profanes qui se donnaient surtout la nuit, on faisait 
apparaître tout à coup des images de dieux, et Ton 

1. Prosper., de Promission., HI, 38, Opp,, Colon. Agrip., 16^, p. 150, 
151. 

2. Theodorit., v, 29. 

3 Prosper., de Promission,, ÏUy 38, p. 151. 
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représentait les sacrifices prohibés^. En plusieurs 
lieux, les populations païennes, poussées à bout, prirent 
les armes et égorgèrent les chrétiens ^ : la persécution 
appelait la vengeance et le* fanatisme répondait au fa- 
natisme. 

On comprend qu'avec une pareille exaltation des 
esprits, le gouvernement de Stilicon et ses timides 
tempéraments ne contentèrent bientôt plus personne : 
païens et chrétiens l'attaquèrent à la fois. Les souve- 
nirs des guerres civiles furent invoqués contre lui, et 
il redevint, dans les conciliabules du polythéisme, .le 
spoliateur du Capitole, le destructeur des livres sibyl- 
lins, un sacrilège, un parricide a voué au Tartare à 
côté de Néron , et plus criminel que Néron , car le fils 
d'Agrippine n'avait tué que sa mère, et Stilicon tuait 
Rome , la mère du genre humain *. » Ainsi s'expri- 
mait , dans des vers que nous avons encore , le poète 
gaulois Rutilius, préfet de Rome quelques années après 
et païen convaincu. Les conciliabules chrétiens le mé- 
nageaient encore moins , et ils mettaient dans leurs 
attaques un concert, une autorité morale qui man- 
quaient aux autres. Toutefois, n'osant pas accuser de 
paganisme un homme si odieux aux vrais païens , on 
eu accusa son fils Euchérius^. 

1. Sermo de tempore barbarico (August, 0pp. ^ t. VI, col. 608, éd. 

Benedict.)' 

â. AugusU, Ep. 50, Opp,<t t. n, col. 116. 

3. Omnia Tartarei cessent torroenta Néron is,... 

Hic mundi matrem perculit, ille suam. 

Cl. Rutil., Itiner.y ii, v. 57 et 60. 

4. Eucherium fllium suam pagaoum. Marcellin. com. C^ron.— Orot., 
▼u, 38. 



324 NOUVEAUX RÉCITS. 

Ce jeune homme, qui venait d'atteindre sa dix-sep- 
tième année, avait reçu l'éducation romaine la plus 
libérale, la plus complète qu'on pût recevoir en ce 
siècle ; mais plus elle était complète, plus les profes- 
seurs que le rang et la gloire du père attiraient près 
du fils avaient de renommée dans les sciences pro- 
fanes, plus dans l'opinion des chrétiens l'éducation 
d'Euchérius se trouvait entachée de paganisme. Un 
maître de rhétorique, de philosophie, de poésie, inter- 
prète de systèmes ou d'ouvrages littéraires fondés sur 
le polythéisme, était assez naturellement soupçonné 
d'être lui-môme païen, pour peu qu'il admirât ses mo- 
dèles : or du maître à l'élève il n'y avait qu'un pas, 
et la présehce assidue de Claudien dans la famille de 
Sérène donnait assez naturellement couleur aux suj)- 
positions. Sans s'arrêter à rien éclaircir, les partis 
décidèrent qu'Enchéri us était païen. On alla jusqu'à 
citer de lui des propos menaçants contre le christia- 
nisme. Nouveau Julien , disait-on , il avait promis aux 
hiérophantes et aux sophistes, ses maîtres , d'inaugu- 
rer son principat par le rétablissement des temples et 
le renversement des églises ; ceux-ci s'étaient engagés 
en retour à lui livrer bientôt le trône de Théodose ^ 
Tout était reproché à ce jeune homme, jusqu'à la po- 
pularité de son père, jusqu'aux efforts sincères de ce 
dernier pour étabUr la tolérance religieuse. On n'y 
voulait voir qu'un moyen de séductions et de complots 
habilement employé près des polythéistes pour perdre 

i. Restitutione templorum et eversione ecclesiarum imbaturum le regoi 
primordia mio&bfttur. Gros., vu, 38. 
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l'empereur et porter Euchérius à l'empire. Par cette 
double accusation, on espérait envelopper dans le 
même lacs le père et le fils. 

Une autre arme tomba bientôt aux mains des par- 
tis, qui s'en servirent avec une habileté perfide. Il y 
avait sept ans déjà que Marie portait le double titre 
d'épouse et d'impératrice, et depuis ce temps elle n'a- 
vait jamais donné aucun signe, aucune espérance de 
grossesse. Que la stérilité de cette union vînt d'elle, 
qu'elle vînt au contraire du dédain ou de l'impuissance 
d'Honorius, peu importait à la méchanceté publique : 
on en fit un crime à Stilicon. On prétendit que Sérène, 
pour faciliter à son fils l'accès de ce trône qu'elle con- 
voitait tant, avait administré à son gendre un breuvage 
vénéneux qui avait éteint en lui les sources de la viri- 
lité*. A une époque où la croyance aux sortilèges et aux 
philtres était générale, où la loi même, en prononçant 
contre les opérations magiques et les enchantements des 
peines d'une extrême rigueur, semblait en attester la 
la réalité, un pareil bruit, accueilli par les indifférents 
comme possible, devint assuré pour les ennemis. 
D'autres, sans nier le fait, essayèrent d'en donner une 
explication qui écartait faiblement Tidéc d'un crime 2. 

Maintenant qu'on ne croit plus aux philtres, quand 
on pèse impartialement toutes les hypothèses possibles, 



1 . Potionem ei pnebuisse, qua procreandœ sobolis facultas adimeretur. 
Philostorg., xu, 2. 

2. Nacta muliereni, qus rébus hujiismodi remedium adferre sciret, ejus 
opéra perficit, utfllia cum principe quidem viveret, ac tori consors ejusdem 
esset, ?eram ille nec vellet, nec posset ea^ qus matrimonium requireret, 
implere. Zoaim., v, 28. 
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et qu'on fouille les replis les plus cachés du cœur hu- 
main , on se demande si Stilicon et Sérène n* avaient 
pas donné par leur attitude quelque matière à la calom- 
nie ; si, voyant la race directe de Théodose frappée de 
caducité dans ce jeune homme débile, ils ne s'étaient 
pas dit qu'il fallait se préparer à l'événement et le 
faire tourner au profit de leur fils. Entre un tel calcul, 
s'il exista, et une conspiration politique ou un attentat 
adieux sur le prince, la différence est trop grande pour 
que l'histoire soit obligée d'y insister. Les historiens 
polythéistes, si contraires qu'ils soient au régent, et il 
y en a certes de bien opposés, n'admettent ni l'impu- 
tation de complot , ni celle . d'attentat prémédité à la 
personne d'Honorius*. Il faut y voir surtout l'œuvre du 
parti chrétien. 

Placidie sans doute suivait d'un œil satisfait les 
déchirements domestiques qui justifiaient son refus 
d'épouser Euchérius, ou le fortifiaient du moins. Plus 
Sérène s'obstinait à lui imposer ce mariage, plus la 
sœur d'Honorius mettait son devoir à le repousser. On 
avait eu beau annoncer le futur hymen par toutes les 
voix de la renommée, la traîner en personne devant le 
char de son frère, comme une victime condamnée aux 
fiançailles 2, la montrer enfin, dans les poétiques ta- 
bleaux de Claudien, parée du flammeum et livrant son 
front pudique aux baisers d'Euchérius ^ : elle restait 

1. Stelicho nullius indif^ni adversus imperatorem consiliieibi consdns. 
Zosim., Vf 32. 

2. Claud., de Sexto consul, Honorii, v. 553. 

3. Euchérius trepido Jam flammfia sublevat ore 

Virgin is... Claud., de Laud, StUich., H, ▼. SS8, 350. 
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inébranlable, et appelait à l'aide de ses répugnances 
personnelles l'exaltation de ses sentiments catholiques. 
Cet état d'opposition dans la famille de son tuteur put 
mettre en évidence la mâle énergie de son caractère, 
tandis que l'âge développait en elle une beauté qui 
devait un jour mettre à ses pieds le monde barbare 
comme le monde romain. Catholique enthousiaste à 
régal de son père, fière du nom de Théodose et ambi- 
tieuse de régner par elle-même, elle sentait que le scep- 
tre tiendrait mal dans les mains du faible Honorius, et 
s'apprêtait peut-être à le ramasser bientôt. Elle n'avait 
pas encore dix-neuf ans, et déjà le parti de l'unité ca- 
tholique plaçait en elle sa plus ferme espérance. Les 
intrigues s'agitaient autour d'Honorius, la politique 
allait chercher Placidie* 

De ces deux accusations liées l'une à l'autre, et au 
moyen desquelles on espérait perdre Stilicon , la prin- 
cipale, celle du crime de conspiration, ne pouvant 
aucunement se soutenir, la seconde tombe d'elle-même. 
Faire d'Euchérius un païen, sans un complot suivi 
d'une révolution religieuse, c'eût été pour Stilicon, 
d'après l'esprit du temps, un acte insensé, et, en ad- 
mettant un instant le complot, l'acte n'eût guère été 
plus sage. Stilicon se serait aliéné, par cette apostasie 
indirecte, la masse entière des chrétiens, sans gagner 
la minorité faible et dédaigneuse dont mieux que per- 
sonne il connaissait les rancunes ; mais, si improbables 
qu'elles fussent, les deux accusations cheminèrent en- 
semble, alarmant d'un côté les amis de la maison de 
Théodose, de l'autre les partisans de l'unité catholique. 
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Elles circulèrent d'un bout à l'autre de l'empire sous 
le patronage de noms vénérés, de grands évêques et de 
grands docteurs, que l'ardeur même de leur foi et le 
désir d'en écarter les périls portaient à croire beaucoup 
sur le compte de leurs adversaires. Les évêques qui, à 
l'exemple d'Ambroise, s'étaient d'abord rapprochés de 
Stilicon ^, s'en éloignèrent. Il se forma à la cour de 
Ravenne un gouvernement occulte tout prêt à saisir le 
jeune prince dès qu'il oserait secouer les derniers liens 
de sa tutelle. Stilicon semblait indifférent à ces at- 
taques : soldat avant tout , il puisait sa force dans sa 
confiance. Quand ses amis essayaient de lui ouvrir les 
yeux, il les repoussait avec une incrédulité impatiente^. 
Il avait besoin de croire toujours à la reconnaissance 
de Rome et à l'attachement de son pupille ; surtout il 
ne voulait pas s'avouer à lui-même que son étoile avait 
pâli. 

L'année suivante, 406, amena la perte de la Gaule, 
triste contre-partie de la victoire qui avait sauvé Flta- 
lie. Ce second courant d'émigration barbare, que nous 
avons fait voir remontant la vallée du Danube pour 
descendre dans celle du Rhin et se jeter sur la Gaule, 
traversa la frontière romaine, près de Cologne, sans 
trouver presque de résistance , tant les camps perma- 
nents du Rhin étaient alors dépeuplés et presque dé- 
serts. Les Alains le conduisaient, et s'étaient grossis en 
route des Suèves et des Vandales-Astinges, qui avaient 
à leur tour traîné les Vandales-Silinges, fédérés de 

i. PauUn., Ambros, ViUy 34. 
2. Zosim., V, 30. 
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l'empire et compatriotes de Stilicon*. Une fois entrées, 
leurs bandes traversant la Gaule dans toute sa lon- 
gueur, allèrent se cantonner entre les Pyrénées et la 
Loire,' comme pour tenir à leur discrétion les deux 
riches provinces d'Espagne et de Gaule 2. Pour comble 
de désordre, les légions de Bretagne se révoltèrent, 
nommèrent empereur un simple soldat dont le nom leur 
parut de bonne augure (il s'appelait Constantin) *, et 
vinrent l'imposer à la Gaule, qui l'accepta, ainsi que 
l'Espagne : la vaste préfecture transalpine se trouva 
par là séparée de l'Italie. Cette catastrophe lamentable 
arracha un cri de douleur au monde romain. Les Bar- 
bares avaient franchi aisément la frontière gauloise, 
parce qu'elle était dégarnie de troupes; mais ces 
troupes étaient en Italie, chargées de la défense du 
centre de l'empire : c'étaient elles qui avaient vaincu 
Alaric et détruit Radagaise. En les tirant de leurs can- 
tonnements du Rhin, Stilicon n'avait fait qu'obéir à la 
nécessité, puisque la Pannonie, occupée par les Bar- 
bares, et l'Illyrie, réunie à l'empire oriental, ne four- 
nissaient plus de soldats à l'Occident. Cependant, on 
l'accusa, non pas seulement d'imprévoyance, c'était 
trop peu pour les partis, on l'accusa de trahison. Le 
sauveur de Rome fut dénoncé au monde comme un 
perfide qui ouvrait les /rontières de l'empire aux Bar- 
bares, qui les excitait à s'y jeter, afin d'usurper plus 

1. Vandali Suevis et Âlanis permixti, snperatis hisce locis, nationes 
transalpinas vastarunt. Zosim., vi^ 3. 

2. Oros., VII, 40. 

3. Id., ibid. — ConstantioaA ex infima militîa ob solam speciem nomi- 
nis in Britannia tyrannus exoritur. Pronp. Chron, 



330 NOUVEAUX RÉCITS. 

aisément le trône impérial à la TaVeur du désordre. 
C'était toujours la même imputation, destinée évidem- 
ment à frapper l'esprit du timide eftiperéur. Et si diffi- 
cile (jull fût de croire qu'un général victorieux, qui 
n'avait qu'à vouloir pour renverser un enfant, eût pré- 
féré attendre et s'amuser à perdre l'État pour avoir 
l'honneur de îe sauver toujours, cette croyance se pro- 
pagea, et volontairement ou involontairement, beau- 
coup d'esprits l'acceptèrent*. Augustin l'admit; Jé- 
rôme, écho lointain des bruits de l'Italie, écrivait, du 
fond de son ermitage de Bethléem : « C'est le de- 
mi-barbare qui tourne contre l'empire les trésors et les 
forces de l'empire 2. » « Il nous pille afin de soudoyer 
les barbares, disait Orose*. Que lui importerait de ver- 
ser tout ce qu'il y a de sang humain sur la terre, 
pourvu qu'il pût voir un moment la pourpre sur les 
épaules de son fils unique.^ « Quand on lit ces lignes, 
quand oi\ parcourt les écrits contemporains, on est 
effrayé malgré soi de l'aveuglement des préventions 
humaines, et l'on suit avec un sentiment douloureux 
les progrès de cet orage qui va s' amoncelant sur la tête 
du dernier homme capable de soutenir encore le nom 
romain. 

i. Stilico, regnum inhiaiis, Alanonim, Suevonim, Vandaloramque geo- 
tes, doiiis pecuniisque illertas, contra Hondrii imperium excitât... Euche- 
rium filium suum, paganam et advcrsus Christianos insidias molientein. 
cupiens Cœsarem ordinare. Marcellin. coin. Chron,, ad ann. 408. 

2. Scelere semibarbari... qui nostris coDtra nos opibus armavit iDimi- 
cos. Hieronym., Ep. 91, ad Ageroch., Opp.y t. ÎV, p. 749, éd. Bened. 

3. Oros., vil, 38. 

4. Ut uhum paerum purpuram indueret, totius generis humani sangui- 
nem dédit. Id,, ibid. 
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Les attaques directes à la personne de Stilicon, et 
ces invasions répétées de Bai'bares, les uns victorieux, 
les autres vaincus, ramenèrent les esprits sur une ques- 
tion qui allait de pair, pour l'importance, avec la ques- 
tion religieuse, celle des étrangers, de leurs droits, de 
leur place dans cette société à laquelle ils donnaient 
leur sang : question aussi vieille que Rome, toujours 
disputée, presque toujours tranchée par la force, et 
qui éclatait par intervalle avec une violence terrible. 
Au IV* siècle, les étrangers, c'étaient les Barbares dans 
leurs différentes 'conditions, auxiliaires, colons^ hôtes, 
fédérés, et plus ils s'assimilaient, plus ils devenaient 
Romains, plus aussi ils devenaient exigeants sur leurs 
privilèges; mais le vieil esprit quiritaire, exclusif et 
jaloux, était toujours là, marchandant, disputant le 
terrain aux nouveaux venus. Tantôt le sénat réclamait 
contre l'avilissement prétendu des dignités romaines; 
tantôt la jalousie gagnait les légions, qui voyaient de 
mauvais œil les récompenses accordées à leurs cama- 
rades auxiliaires ; alors les camps se soulevaient aux 
cris de mort aux Barbares ! et une soldatesque égarée 
massacrait ses généraux ou son empereur. Ainsi tout 
récemment avait péri Gratien *• Ces préjugés irritables, 
on les excita contre Stilicon ; on prétendit que Tami de 
Théodose ne se fiait qu'aux auxiliaires, n'avait de fa- 
veurs que pour eux , et ménageait jusqu'aux barbares 
ennemis de Rome, témoin Alaric, qu'il avait laissé 



i. Voir poar les détails, mon Hisk>ire de la GatUe »nu Vadmnistration 
rtnnamêf U Uh 
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échapper quand il pouvait le détruire *. Cette qualifi- 
cation injurieuse de demi-harbare 2, que ses ennemis 
employaient contre lui, circula comme un mot d'ordre 
parmi les légions, et le soldat romain, travaillé en tout 
sens , se détacha peu à peu du chef qui avait long- 
temps fait son orgueil. Par un retour naturel des 
choses, le soldat barbare s'attacha à Stilicon, et les 
ennemis de ce grand homme firent précisément pour 
lui ce qu'ils l'accusaient d'avoir fait. Il se forma un 
parti qui soutint l'égalité des Barbares contre les 
exclusions du parti national. 

Ce parti de Fégalité des Barbares fédérés vis-à-vis 
des Romains, du moins quant aux dignités de l'État, 
se liait plus qu'on ne le supposerait au premier coup 
d'œil aux partis religieux. Les Goths, devenus les plus 
importants de tous les Barbares au service de l'em- 
pire, étaient chrétiens, mais chrétiens ariens, en vertu 
des conditions mêmes de leur admission en Mésie. 
Les autres appartenaient aux croyances païennes : 
aucun n'était catholique. Ils se trouvaient donc frappés 
par les lois religieuses de Théodose, mais ils avaient 
gagné assez de puissance et de fierté depuis trente ans 
pour ne plus changer de religion au gré d'un empe- 
reur romain. Les lois de Théodose contre les païens et 
les hérétiques ne leur avaient jamais été appliquées, 
contre le vœu du parti national, qui demandait à 
grands cris qu'on les y soumît. On voit comment 

1. Taceo de Alarico rege cum Gothis sais sœpe victo, sœpe conclu», 
umperque dimisso. Oros., vii, 37. 

2. Semibarbari. Hieronym., Ep, 91, ad Ageroch., td). supr. 
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purent se rencontrer par ia communauté du but le 
parti national et le parti de Tunité catholique; com- 
ment, d'autre part, les religions dissidentes furent 
amenées à s'entendre avec les Barbares ; et l'on com- 
prendra que Stilicon, lorsque les passions qui couvaient 
secrètement éclatèrent au jour, se trouvât le chef naturel 
des deux partis, de l'égalité des Barbares, et de l'éga- 
lité des religions, tandis que les deux autres se rap- 
prochaient et se confondaient dans la même ligue. Son 
plus dangereux antagoniste et l'infatigable agent de la 
propagande militaire dirigée contre lui était un certain 
Olympius, officier supérieur dans la milice palatine, 
hypocrite ambitieux dont Stilicon avait fait la fortune *, 
et qui déguisait, sous les dehors d'une extrême simpli- 
cité et d'un complet détachement du monde, une soif 
inextinguible de pouvoir 2. Une de ses pratiques habi- 
tuelles, pour se glisser dans la confiance des troupes» 
était de visiter dans leurs chambrées les soldats ma- 
lades ^, au moyen de quoi il étudiait la disposition des 
esprits , semait à propos ses confidences et disposait 
les fils de ses intrigues. Sa feinte piété l'avait fait bien 
venir des évêques et de l'empereur, qui se recomman- 
dait à ses prières ^ ; il correspondait avec Augustin *, 
et malgré l'incapacité dont il ne donna que trop de 
preuves après qu'il eut ramassé la dépouille de Stili- 

1. Qui per Stilichonem imperatori familiaris factus fuerat Olympiod., 
Fragm, 2 {Fragm. Historic, Grœc,^ t. IV, p. 58, éd. Didot). 

2. Qui, sub specie pietatis christianse, magnam intra se malitiam tege- 
bat, atque hominem se frugi modestumque simulans... Zosim., v, 32. 

3. Milites adversa valetudinc laborantes invisens... Zosim., v, 32. 

4. In Olympii votis omni spe coolocata. Zosim., v, 36. 

5. August., Ep. 96 et 97, Opp.y t. H, coi. 260, 261, 262, éd. Benedict. 
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con, il devint, dans le parti contraire au ministre, un 
personnage important et la cheville ouvrière d'un grand 
complot. 

Loin de fléchir et de se laisser abattre, le génie de 
Stilicon prit un élan nouveau sous le poids des embar- 
ras et des attaques. Par une combinaison étrange en 
apparence ,. il alla chercher le salut de l'empire où 
était précisément son danger, et quand les nations bar- 
bares semblaient conjurées à la perte de Rome, il rêva 
de lui donner pour sauvegarde le plus terrible repré- 
sentant de la barbarie. Alaric., inépuisable en res- 
sources, s'était bientôt relevé de son échec à Pollentia; 
les Barbares oublient vite, et la pointe hardie de Rada- 
gaise jusqu'à Florence , à une si petite distance de 
Rome, animait plutôt la convoitise des aventuriers du 
Danube que deux défaites ne la décourageaient. Une 
/ois rétabli dans sa situation première, et tout aus^ 
redoutable qu'en 402, le Balthe avait repris ses an- 
ciennes négociations avec un calme imperturbable : 
son thème était toujours le même, il se mettait luiel 
son peuple à la disposition de l'empire d'Occident 
pour porter la guerre^, soit en Grèce contre Arcadius, 
soit dans la Gaule contre le tyran qui l'occupait et les 
Barbares qui la dévastaient. Un brevet de maître des 
milices et de l'argent pour ses armements, c'était tout 
ce qu'il demandait. Plus les affaires de Rome s'assom- 
brissaient, et plus le roi des Goths devenait pressant, 
plus il sentait que Stilicon était au moment de céder. 
Il lui envoya enfin à Ravenne, au commencement de 
l'année 408 , une ambassade officielle avec les bases 
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d'un traité d'alliance qui, cette fois, fut discuté sérieu- 
sement de part et d'autre^. La hardiesse, la ténacité. 
Thabileté militaire déployées par le roi golh dans sa 
campagne de Pollentia lui avaient valu l'estime de son 
vainqueur : Stilicon.se sentait même un secret pen- 
chant pour cet autre Barbare de génie. Avoir sous sa 
main un tel homme , un tel peuple , se servir d'eux 
comme d'instruments pour restituer à l'Occident ses 
territoires perdus, et replacer Rome à la tête du 
monde, c'était à ses yeux , en de telles conjonctures, 
le chef-d'œuvre de la politique romaine. 

Des deux hypothèses admises dans le projet d'al- 
liance : envoyer les Goths au delà des Alpes ou se 
servir d'eux pour faire rentrer les provinces grecques 
sous les lois de l'Occident, la seconde était évidem- 
ment la plus facile à résoudre, puisque, Alaric étant 
rentré dans son cantonnement, il sufiisait de changer 
le titre d'occupation pour faire passer la province en- 
tière, presque sans coup férir, d'un gouvernement à 
l'autre. Comme Tltalie avait toujours à cœur la perte 
d^une contrée si magnifique, pour laquelle elle avait 
récemment tenté deux guerres contre Rufin et contre 
Eutrope, Stilicon fut d'avis qu'on commençât par le.. 
On s'occuperait plus tard du sort des Gaules, se disait- 
il; il y avait même possibilité de s'entendre avec le 
tyran qui tenait cette province. On traita donc pour 
l'IIlyrie *, et quoique l'empereur, tout en approuvant 

i. Âlaricbus... eNorico legatos adStelichonem mittit, pecuniam posceos. 
Zoslm., V, 29. 

î. Alarichum evocaverat Stilicbo, ut Honorio lUyricum armis teoeret. 
Olympiod., Fragm. 3, p. 58, ub. supr,; — Zosim., v, 20. 
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la convention, ne Teùt pas encore signée, le brevet de 
maître des milices fut délivré au roi goth, à qui des 
subsides de guerre furent assurés. Sur de tels engage- 
ments, Alarîc se mit en route pour l'Épire où Stilicon 
le devait rejoindre, afin de prendre au nom de l'Occi- 
dent possession solennelle du pays ^. Le régent allait 
partir lorsqu'il reçut une lettre d'Honorius qui lui dé- 
fendait de quitter l'Italie-. L'ordre était si absolu, 
rédigé en termes si impérieux, qu'il n'osa l'enfreindre. 
On lui remit en même temps un billet de Sérène qui 
le suppliait de ne point allumer les brandons de la 
guerre civile, de ne point armer le frère contre le 
frère : il baissa la tête et sentit que tout était perdu. 
On pouvait deviner sans beaucoup de peine ce que 
ferait Alaric dès qu'il se croirait joué. Déjà passé en 
Épire, il retourna sur ses pas et vint camper à quelques 
milles en-deçà de la frontière italienne . menaçant et 
arrogant. Il demanda à l'empereur 4,000 livres pesant 
d'or, comme indemnité de ses frais d'armement et de 
marche*. Stilicon, tout en reconnaissant la demande 
légitime, voulut la porter devant le sénat pour sa pro- 
pre justification. La discussion y fut vive, et révéla 
dans cette assemblée, qui devait sa résurrection au ré- 
gent, une sourde irritation et des jalousies inexplica- 
bles. Stilicon s'entendit gourmander, au nom de la 
majesté romaine, de ce qu'il n'avait point tout d'abord 

i. Zosim., V, 26. 

2. Zosim., V, 27. 

3. Pecuniam poscens, tam ejus morse nomine, qua se suasu Stelichonis 
aiebat in £piris hesisse, tum hujus in Italiam et Noricum profectionis 
causa. Zosim., v, 29. 
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préféré la guerre, comme si la guerre eût été possible. 
Un sénateur s*écria, du ton d'un Gracchus ou d'un 
Caton : « Ce que tu conseilles, ô Stilicon, n'est pas une 
paix, mais un pacte de servitude^ ! » Puis il se réfugia 
dans une église, craignant ou feignant de craindre pour 
sa vie. Le ministre, avec un grand calme, expliqua son 
plan, ses engagements vis-à-vis d'Alaric, et l'opposition 
de l'empereur, dont il produisit la dépêche, et finit par 
rejeter la faute sur Sérène, qui, dans une intention res- 
pectable, avait voulu conserver la paix entre les deux 
princes^ : « J'étais certain du succès, ajouta-t-il, et 
rUlyrie orientale nous appartiendrait aujourd'hui. » Le 
sénat se déclara convaincu ; mais son attitude n'était 
point faite pour rassurer Stilicon. 

Un événement domestique sembla rétablir dans la 
famille impériale la concorde si profondément troublée. 
L'impératrice Marie, cette fille aînée de Stilicon, à qui 
la poésie avait prophétisé des jours si dorés et une 
longue lignée de césars,' était morte assez obscurément 
en 407, pendant un second séjour de l'empereur h 
Rome. Elle était descendue dans les caveaux du Vati- 
can parée de la pourpre des augustes, mais n'empor- 
tant avec elle que le vain nom d'épouse *. Honorius, 
subitement épris de Thermantia, la sœur puînée de 
Marie, voulut l'épouser l'année suivante ^. 11 l'arracha, 



1. Non est ista pax, sed pactio servitutis... Zosim., v, 29. 

2. Culpam in Serenam confert, quae amborum priDcipum concordiam 
sartam servari voluisset Id,, ibid, 

3. Zosim., V, 28; — Aringhi, Borna stibierr., ii, 95, p. 173.— Mabill., 
/ttner. Ital,, p. 145. 

4. Zoûm., V, 28; — Olympiod., Fragm, 2, p. 58. 
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non sans peine, aux répugnances de Stilicon ^, et ce fat 
pour la repousser bientôt loin de lui, et l'envoyer mou- 
rir, comnne l'autre, vierge et répudiée 2. En politique, 
ce jeune homme présentait le même assemblage de ca- 
prices effrénés et d'impuissance. On le voyait tout à 
coup, et comme honteux de lui-même^ renoncer aux 
amusements d'une enfance prolongée pour (ficher de 
devenir homme. Désertant la volière où , de sa main 
impériale, il nourrissait Rome^ sa poule favorite*, il pro- 
jetait de se rendre dans les camps, de montrer aux sol- 
dats le fils de Théodose, d'enlever Tarmée à l'asceodant 
de Stilicon ; puis, quand il fallait agir, la conscience 
de son néant le ressaisissait, il s'affaisssût sur lui-même, 
et il ne lui restait de ces soubresauts douloureux qu'une 
haine plus implacable contre la main dont il ne pouvait 
pas se dégager. Aussi écoutait-il avidement toutes les 
calomnies répandues contre son ministre. Sérène, douce 
et tendre comme une mère, travaillait incessamment à 
calmer cette âme ombrageuse : c'était, dans la maison 
de Théodose, le génie de la paix; Placidie était celui de 
la guerre. 

Sur ces entrefaites, Arcadius mourut, laissant pour 
héritier de l'empire d'Orient Théodose II, son fils, à 
peine âgé de huit ans. Jamais plus belle occasioo ne 
pouvait s'offrir à l'Occident de ramener l'union entre 
les deux empires, et d'obtenir peut-être de la cour de 

1. In hoc Stelicho haad assensarus Tldebatur. Zosim., v, 28. 

2. Ambo YirgîDes. Marcellin. corn. Chron. 

3. Galluft gallinaceus... quem immense magoitudinis ^mam vo- 
cabat Procop., Hist, Vandal,^ i, p. 6, éd. H. Grot-, Amst., Elier., 
1055. 
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Byzance, par de bons offices et une sage protection, la 
restitution volontaire de ces provinces grecques, objet 
de tant de regrets. Honorius, qui parut le comprendre, 
proposa d'aller lui-même à Constantinople présider à 
l'installation de son neveu ; mais, avant de partir, il 
voulait passer une revue générale de ses troupes, visi- 
ter les auxiliaires dans leurs cantonnements de Ravenne 
et de Bologne, et les légions au camp de Pavie^, lie 
régent combattit ce projet, et pour des motifs de pru- 
dence, carie départ du prince enhardirait les ennemis 
de l'Italie à se jeter sur elle, et pour des motifs d'éco- 
nomie 2, car le trésor se trouvait à sec. C'était à lui de 
partir, disait-il, et comme le voisinage d'Alaric le pré- 
occupait constamment, il conseilla à l'empereur d'en- 
voyer pendant ce temps-là le roi goth, avec une ad- 
jonction de troupes romaines et sous la surveillance de 
généraux romains, faire une campagne en Gaule pour 
reconquérir cette grande préfecture*. Honorius feignit 
d'entrer dans ses vues, lui remit deux lettres, l'une 
pour Alaric, l'autre pour Théodose, et n'en continua 
pas moins ses préparatifs de tournée^. Stilicon en resta 
tout interdit. « Empêche ce voyage à tout prix, lui dit 
un de ses assesseurs, noinmé Justinianus, avocat habile 
et homme de bon conseil, empêche-le, ou tu es perdu.» 
Et comme le régent repoussait cette supposition par 



i. Visendi exercitus et bénigne compellandi causa. Zosim., v^ 30. 

2. In mediam producta sumtuum in itinere faciandorum mole. 7^., 
V, 31. 

3. Ut in perduellem Alarichus expeditionem susciperet. Id., ibid, 

4. Datis ad Orientis imperatorem et Alarichum litteris, Bononia disces- 
lit. 7d., ibid» 
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orgueil ou par faiblesse : a Eh bien donc ! s'écria 
l'autre, adieu, car je ne veux pas me perdre avec 
toiM» 

La tournée se fit malgré Stilicon, et Olympius, 
maître de Toreille du prince, y versa tout à loisir le 
poison de son âme ^. Le front d'attaque avait changé: 
ce n'était plus le trône d'Occident que le régent con- 
voitait pour son fils, c'était celui d'Orient ; s'il voulait 
aller à Constantinople, c'était pour égorger Théodose 
par les mains des soldats de son oncle*. Encore, s'il se 
contentait de l'Orient ! Mais voilà qu'il prenait déjà 
position en Gaule dans la personne d'Alaric, son allié 
secret et son lieutenant*. Ces discours, répétés à cha- 
que moment, ébranlaient l'esprit pusillanime de l'em- 
pereur. Cependant l'armée, pour qui ces dissentiments 
n'étaient plus un mystère, y prenait une part plus vive 
de jour en jour. En général les auxiliaires soutenaient 
Stilicon, dont la cause se confondait avec la leur ; les 
légions, par la raison contraire, penchaient pour Olym- 
pius^. A Ravenne, l'attitude des auxiliaires goths fut 
telle, que l'empereur refusa de s'y arrêter^ ; sur la 
route de Bologne, son escorte se mutina, et il fut obligé 



1. Veritus ne, propter familiaritatem, pessam cam fortuna Stelichonis 
iret, ab eo discessit. Zosim., v, 30. 

2. Hœc, oblato sibi spatio et opportunitate, dum iter facereat, ad prin- 
cipem effundebat. Id.^ \, 32. 

3. Ut, Theodosio minori morte per insidias structa, regnum Eacherio 
Ûlio suo traderet. Id,, ibid.\ — Cf. Sozom., ix, 4; Philostorg., lu, 2. 

4. Oros., vu, 37, 38. 

5. Milites, qui Ticini erant, alienis a Stelichone animis... Zosim., t, 
30. 

6. Zosim., ▼, 30. 
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de mander Stilicon pour la réduire*. A Pavie, il resta 
trois jours sans oser se montrer aux troupes romaines, 
et Olympius (riiistoire nous a conservé ce détail) mit 
le temps à profit pour parcourir les chambrées 2, et 
monter le coup qui devait éclater. Le quatrième jour, 
l'empereur passa la revue devant le palais, et haran- 
gua les légions : il leur recommandait de se tenir prêtes 
à partir pour la Gaule, de compagnie avec les Visi- 
goths d'Alaric*. Ce fut alors que le tumulte commença: 
les soldats se jetèrent d'abord sur les fonctionnaires 
de la préfecture des Gaules, qui avaient déserté leur 
poste et s'étaient réfugiés près de l'empereur ; ils pas- 
sèrent de là aux fonctionnaires italiens, aux grands 
personnages de la cour qu'on tenait pour amis du ré- 
gent : tous furent massacrés. Honorius, effrayé, se 
sauva du palais sous le vêtement d'un esclave^. Bientôt 

la fureur des assassins dégénérant en frénésie, ils firent 
main basse sur les magistrats de la ville, sur les habi- 
tants, sur les maisons : tout fut pille, et les rues regor- 
gèrent de sang et de cadavres. Olympius profita de la 
terreur du prince, à demi mort dans sa cachette, pour 
lui présenter l'ordre de tuer Stilicon, comme le seul 
remède à la révolte : Honorius signa sans hésiter. 

Cependant le ministre, mandé à Bologne, avait vu 
accourir autour de lui les chefs des divisions auxiliaires: 
ils y tinrent conseil sur les événements encore incer- 

i. Arcessitus fuit ab eo Stelicho... ut eos castigatoscompesceret. Zosim., 
V, 31. 

2. Milites adversa Yaietudine laborantea inviseDS. /d., v, 32. 

3. Id., ibid. 

4. Id,f ibid, — Sozom., n, 4. 
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tains de Pavie, et décidèrent qu'ils feraient mardier 
leurs troupes contre les légions pour les attaquer, s'il 
était vrai qu'elles eussent attenté à la vie du prince, 
autrement pour exiger d'elles le châtiment des coupables 
et de leurs instigateurs. Mais quand on apprit qu'Ho- 
norius vivait et que Tordre commençait à se rétablir, 
Stilicon changea d'avis : il ne pouvait se persuader 
qu'Honorius voulût sa mort ; « et d'ailleurs, ajoute 
r historien de ces événements, commettre le soldat 
barbare contre le soldat romain lui semblait une chose 
dangereuse et impie^.» Ce changement déplut aux auxi- 
liaires, qui le lui reprochèrent vivement : il les laissa 
dire, et se retira dans son quartier, gardé par les Huns, 
sa fidèle escorte; mais au milieu de la nuit Sarus» pr^ 
nant avec lui une petite troupe de (xoths, attaqua les 
Huns dans l'obscurité, les dispersa, pilla les bagages 
de Stilicon, et pénétra, sans lui faire de mal, jusqu'à 
la tente où celui-ci veillait encore, abimé dans ses pen- 
sées, et voyant peut-être, comme Brutus, son génie qui 
l'abandonnait^. Le cœur serré et supportant mal cette 
insulte, le régent partit pour Ravenneau point de jour; 
le long du chemin, il recommanda aux magistrats des 
villes où les otages des Barbares étaient déposés de fer- 
mer les portes et de se défendre, si les auxiliaires se 
présentaient devant leurs murs. 

Il se trouvait à Kavenne depuis un jour ou deux, 
lorsque arriva, vers le soir, un messager de la cour 

1. Barbaros denique Romanum in militem iqimittere, neque pium ne- 
que tutum esse putabat. Zosim., v, 33. 

2. Ad tentorium ejus pergit, in quo tum degens, quod fatarnm esset, 
speculabatur. /d., v, 34. 
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impériale, escorté de soldats et porteur, disait- en, 
d'un rescrit du prince. Stilicon jugea prudent de se 
mettre d'abord à Tabri, et se réfugia dans la basilique, 
qui, de même que beaucoup d'églises chrétiennes, 
joiHSsait alors du droit d'asile^. L'évêqueTy vint trou- 
ver, et ils y restèrent jusqu'au jour. Aux preaiières 
lueurs de l'aube, des soldats entrèrent et assurèrent 
au régent que Tordre apporté par Tofficier, et dont ils 
étaient les exécuteurs, enjoignait seulement de le pren- 
dre et de le tenir sous bonne garde ^ ; ils répétèrent la 
môme déclaration à Tévêque, et la confirmèrent par 
serment. Sur cette assurance, Stilicon sortit; mais, à 
peipe la porte fut-elle refermée sur lui, que l'envoyé 
tira de son manteau une seconde lettre qu'il avait ca^ 
chée jusqu'alors, et dont il donna lecture à haute voix : 
elle ordonnait que le patrice Stilicon, brigand public et 
ennemi de l'empereur et de l'empire, serait mis à mort 
sur-le-champ'. A cette indigne trahison, tout ce qu'il 
y avait là de Barbares auxiliaires, d'amis, de clients, 
d'esclaves du ministre, et ils étaient en grand nombre, 
attirés par la curiosité ou l'affection, se formèrent 
spontanément en bataille pour fondre sur l'escorte et 
le délivrer ; mais il les arrêta du regard et de la voix, 
il saisit même la garde de son épée avec un geste me- 
naçant. On le vit ensuite se remettre entre les mains 
d'un officier romain, qui le fit agenouiller et lui coupa 

1. Christianoram ecclesiam intempesta nocte ingressus est Stelicho. 
ZMim., y, 34. 

2. Non imperatum ease sibi a principe, ut eum necarent, sed tantum nt 
cwtodireat Id., ibid* 

3. Altene rMldej^antur ab eo, qui priores adtulerat, Httero. Id., ibid. 
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lui-même la tête*. L'officier se nommait Héraclianus. 
Ce bel exptoit fit sa fortune et lui valut, quelques 
années après, le commandement de l'Afrique. Le chef 
frappé, la famille fut dispersée. Sérène s'enfuit à 
Rome, où elle se cacha; Thermantia, chassée du pa- 
lais impérial, alla pleurer près de sa mère; Euchérius 
aussi gagna les murs de la ville étemelle, refuge de 
tout ce qui tenait à Stilicon ; mais Placidie n'était pas 
loin. 

Telle fut la fin de celui qu'on pourrait surnoramer 
plus justement que tout autre le dernier des Romains. 
Ce dernier des Romains était Vandale. Il se crut Ro- 
main, il s'obstina à vouloir Tétre en dépit de Rome; 
ce fut son ambition, ce fut sa généreuse folie. Il lui 
rendit la paix intérieure, il restaura son sénat, il lui 
donna la gloire des armes, il lui donna la gloire des 
lettres, fit fleurir à sa couronne poétique un dernier 
laurier, et Rome le repoussa tout en l'adulant. Il la 
sauva deux fois, comme pour la fléchir, et elle le re- 
poussa toujours. Elle avait accueilli jadis avec empres- 
sement de moins grands services et de bien moindres 
renommées, mais elle devenait plus exclusive à mesure 
qu'elle vieillissait, semblable à ces nobles maisons qui 
s'ouvrent au mérite roturier dans la vigueur de leur 
puissance et se referment arrogamment quand elles ne 
sont plus rien, et qu'elles passent de la réalité de la vie 
à la prétention des souvenirs. Au contraire, les Barba- 
res que Stilicon avait reniés s'obstinèrent à voir en lui 

1. Variis Stelicho minis et terrore proposito, ab hoc eos conata revocft- 
vit, et quodam modo cervicem ipsemet gladio pnebuit. Zosim, v, 34. 
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un frère; ils voulurent le sauver malgré lui; ils raimè- 
rent, ils le pleurèrent. 

La politique qu'il essaya de fonder pouvait seule 
opérer sans secousse le passage de la société romaine 
à sa dernière et plus féconde transformation, celle qui 
devait donner liaissance aux nations modernes. Après 
lui, il ne se trouva plus de Barbare qui voulût abdiquer 
son origine, et la force qu'il tirait d'elle, au profit de 
cette société ingrate. Rome rencontra encore parmi les 
fils des Germains des admirateurs involontaires ou des 
protecteurs intéressés; mais cette ambition d'être àelle, 
cet amour filial, cette abnégation passionnée de la bar- 
barie, elle ne méritait plus de les revoir. 

Au reste, ce représentant de la conciliation entre 
deux mondes si impolitiquement sacrifié eut des funé- 
railles dignes de sa cause. Les soldats romains, dans 
l'ivresse de leur triomphe, se jetèrent sur toutes les 
villes où l'on gardait en otage les femmes et les enfants 
des Barbares, et égorgèrent ces malheureux jusqu'au 
dernier^. Un cri de vengeance parti de toutes les trou- 
pes auxiliaires répondit à cette provocation abomina- 
ble. En un seul jour, trente mille braves, qui avaient 
honoré et défendu le drapeau romain, le brisèrent, et 
allèrent rejoindre Alaric dans les défilés de rillyrie^ : 
trois mois après, Alaric était aux portes de Rome. 

1. Eis ad internecionem deletis. Zosim., v, 35. 

2. Collecta homÎDum triginta vel paullo amplius millia prompte... 
concarrunt. Id,, ibid. 
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Honorius enfin se sentait émancipé : il avait tué 
son tuteur, forcé sa belle-mère à fuir pour éviter le 
même sort, et chassé sa femme du palais, en atten- 
dant qu'il la chassât de Ravenne^ ; ses eunuques lui 
dirent sans doute qu'il était un homme. Euchérius lui 
manquait encore. Enlevé par un gros d'auxiliaires bar- 
bares pendant qu'on égorgeait son père et conduit par 
eux jusqu'aux portes de Rome , le fils de Stilicon s'y 
était réfugié : Sérène n'avait pas tardé h, l'y rejoindre. 
Voyant ensuite que les espions du nouveau ministre 
Olympius le poursuivaient de demeure en demeure et 
le traquaient comme une proie, Euchérius se retira 

1 . Uiorem Thermantiam, augustali dejoctam loUab.. Zouni., v, 36. 
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I 

dans une église qui jouissait du -droit d'asile^. Il eu 
pu s'y croire en sûreté ; mais le chef du parti catho 
lique ne respectait pas plus une église chrétienne qu*ui 
temple païen, quand ils gênaient son intérêt ou son ca 
price, et une lettre munie du sceau impérial prdonn 
d'en tirer le fugitif à main armée. L'asile fut envah 
par des soldats, le sanctuaire violé, et le prisonnie 
dirigé, pieds et poings liés, surRavenne^. 

Un simulacre de tribunal l'y attendait, un simu- 
lacre de jugement le condamna à perdre la tête. L'ordre 
régulier des choses voulait que l'arrêt fût exécuté dans 
Ravenne même, il en fut autrement : l'empereur dé- 
cida qu'Euchérius serait décapité dans l'enceinte de 
Rome *. Quelles furent ses raisons : superstition ou 
cruauté raffinée? Craignait-il que le sang du fils versé 
sur une terre encore tiède du sang du père ne s'élevât 
avec trop de force pour crier vengeance contre lui, ou 
réservait-il à Sérène, comme une marque de bonne pa- 
renté et de reconnaissance , le spectacle de son fils 
supplicié ? prétendit-il enfin intimider par cet exemple 
les habitants de Rome, qui ne cachaient ni leurs re- 
grets de la perte de Stilicon, ni leur éloignement pour 
ses meurtriers ? Ces trois raisons contribuèrent proba- 
blement à la détermination d'Honorius ; mais une qua- 

1. Barbari qui unacum Stilicone erant, assumpto ejus filio, statim ab- 
cesserunt, cumque Romam appropinquassent, tiuic permiserunt at in tem- 
plum quoddam^ quod jure asyli fruebatur, confugeret. Pbîlostorg., xfl, 3" 
— Fuga Eucherium in ecclesiam quamdam Rome delatum. Zosim.| t, 35. 

2. Ubi vero litteras ab HoDorio missœ. jure asyli potentiores... Philos- 
toi^., XII, 3. 

3. Filium Stelichonis Eucherium Romam adduxerunt, mandato prind- 
pia iDterflcieaduin^ Zosim., v, 37. 
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Irième aussi put le toucher. Il avait chassé sa femme 
du palais, ou du moins de son appartement, sans qu'elle 
eut jamais donné lieu h, aucun reproche* (l'histoire a 
le soin de nous le dire); la trouvant encore trop près, 
il voulait la renvoyer à sa mère ; or Toccasion lui sem- 
blait assez naturelle de faire escorter la sœur jusqu'à 
Rome par le convoi qui ramènerait le frère condamné 
à mort. Cette résolution arrêtée , on équipa une petite 
troupe de braves bien armés, et deux eunuques de 
confiance, Térentius et Arsacius, furent chargés de 
livrer, dans les murs de la ville éternelle, Thei-mantie 
à sa mère, Euchérius au bourreau 2. 

Ces événements se passaient au moment où l'armée 
d'Alaric rentrait en Italie, ainsi qu'on le verra plus 
lard. Le convoi chemina d'abord assez tranquille- 
ment; mais, à quelques journées démarche, de l'autre 
côté de TApennin ,il rencontra des fourrageurs de cette 
armée qui couraient la campagne, mêlés aux débris 
des anciennes bandes de Stilicon. On se battit, et les 
Romains furent mis en déroute ^ : dans le conflit, Eu- 
chérius fut délivré, ou s'échappa des mains de ses gar- 
diens. Les Barbares, ravis d'une si belle capture, le 
conduisaient déjà vers Alaric, quand les Romains, re- 
venus sur leurs pas, prirent vaillamment leur revanche 
et reconquirent leur prisonnier. Rien ne les troubla 
plus durant le trajet , et ils arrivèrent à Rome avec 
leur double dépôt. Térentius y remplit sa mission en 

1. Nulla tamen idclrco saspidone gravatam. Zosim., v, 35. 

2. Arvacius et Térentius euaachi... Id., v, 31. 
3< Ni... cunu e?asiweiit... Id., ibid. 
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serviteur exact et scrupuleux ; il ne repartit point sans 
avoir vu tomber la tête d'fiuchérius et remis l'impéra- 
trice aux mains de sa mère^. Toutefois il se garda bien 
de revenir par le même chemin , tant il craignit une 
nouvelle rencontre des Barbares*. Un navire frété au 
port d*Ostie le ramena, en longeant les côtes de la 
Campanie et des Abruzzes, jusqu*à son maître, qui le 
paya généreusement par la charge de grand cham- 
bellan; son compagnon Arsace eut le second rang 
parmi les eunuques du palais : tous deux devinrent les 
conseillers intimes d'Honorius, comme ils avaient ét^ 
les instruments de ses méfaits ^. 

Cependant les assassins de Slilicon , dans la pre- 
mière ivresse du succès, faisaient main basse sur toutes 
les places, se partageaient toutes les dignités de Tem- 
pire d'Occident. Olympius s'attribua d'abord , sous le 
titre de maître des offices, le pouvoir absolu qu'avait 
possédé sa victime^. L'officier ronfwiin qui avait rempli 
Toffice de bourreau lors de l'exécution du régent, Hé- 
raclianus, reçut pour cet infâme service le gouverne- 
ment des provinces africaines que régissait le comte 
Bathanarius, mari de la sœur de Stilicon ^. Arrivé à 

1. Qaum autem et in bis eunaçhi fecisseot, quod jussi fuemnt, et 
Thermantiam , Honorii conjugem, matri reddidissent... Zosim, v, 37. 

2. Qaod eadem yia reverti non possent, nayi conaeensa... id., ibid, 

3. Maguo vero oommodo reîpublicss futurum ratua imperator, si h» 
eunuchosqui Thermantiam matri reddiderant, et Eacherium interfecerant, 
pvo «un fortibus factia lamuneraretur. id,, ibîd. 

4. Olympius quidem ipae magistri poteatatem accipiebat : caetera prio- 
ceps in eoa distribuebat, quos Olympius tesUmonio auo commendasset Zo- 
sim., V, 35; — Olympiod., Fragm, 8, p. 59, ub mp. 

5. Eam proTinciam Heraeliano tradidit, qui manu «ua Stelieheiiein io- 
terfecit. Zoidm., v, 37. 
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Carthage avec nn rescrit.de l'empereur ^ il fit saisir 
Bathanarius, le mit à mort et «'installa à sa place. Sous 
la main de ce misérable, Olympius tenait Rome, dont 
la subsistance resta dès lors à sa discrétion. Ce n'était 
pas tout que de s'emparer du pouvoir par un meurtre, 
il fallait encore justifier ce meurtre aux yeux du monde 
et convaincre Honorius qu'il avait été sauvé. Olympius 
avait pour cela besoin d'une conspiration : il se mit en 
mesure de la découvrir, et chercha des coupables avec 
une audace inouïe. On le vit jeter d'abord son dévolu 
sur deux personnages considérables attachés à la per- 
sonne du prince, Pierre, primicier des notaires, et le 
grand chambellan, Deutérius : mis en jugement comme 
confidents et complices des attentats de Stilicon , ils fu- 
rent interrogés publiquement, puis soumis à toutes les 
rigueurs de la question. Comme ces hommes hono- 
rables pt^otestaient, au milieu des supplices et avec une 
héroïque fermeté, de l'innocence du régent non moins 
que de la leur, Olympius les fit assommer à coups de 
b&ton *. Ses autres tentatives ne réussirent pas mieux. 
Il eut beau choisir ses victimes dans tous les rangs, les 
bourreaux n'obtinrent aucun aveu, et le maître des of- 
fices aucun indice de la conspiration qu'il cherchait*. 
Arrêté ainsi dans son plan d'exécution en grand 
par le courage des accusés, Olympius se rejeta sur les 

i. QoBStioni publicsB Bubjecti, de Stelichone quid dicere ooguatur, sed 
quam niKil habeMW... «d mortMB maqÊB fastibM eos cedi cumTîi. Zosim., 
v,35. 

2. ...an compertum haberent Stellchenem imperiam aflbotaase. Quam 
nêw» qttioqfaam taïe ae adre dkef<èt, aib hii^uamodi cMMtu hominaa in 
reboB talibua indagandia curioai deatîteriint. Id,, tôtd. 
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confiscations, dont il élargit d'autant plus le cercle 
qu'il s'enrichissait en se vengeant. Un décret que nous 
avons encore déclara dévolus au fisc impérial les biens 
du brigand y de Y ennemi public ^ et ceux de ses satel- 
lites ^. Ce dernier mot, d'une signification indéterminée, 
pouvait comprendre non-seulement les anciens amis de 
Stilicon, mais ceux qui avaient coopéré à ses actes el 
obéi à ses ordres quand il avait le droit d'en donner, et, 
par une extension facile à prévoir, il atteignait quicon- 
que osait résister ou déplaisait à Olympius. On mit 
d'abord la main sur les propriétés du brigand ; ses 
intendants furent tenus, sous les plus fortes peines, de 
dénoncer tout ce qu'il possédait de meubles et d'im- 
meubles, ainsi que l'endroit où ils se trouvaient 2, et, 
pour prévenir toute dissimulation possible , le décret 
annula les créances que des tiers pourraient présenter 
sur le condamné ^. Les amis connus de Stilicon et ceux 
que, pour une raison ou pour une autre, on engloba 
dans la catégorie des satellites, furent frappés de sem- 
blables mesures. La plus grande rigueur était exigée des 
agents du fisc, et les ménagements, l'équité même, 
pouvaient tourner contre eux comme des prévarications 
taxées de complicité ou de connivence avec les pros- 
crits. L'intendant des largesses sacrées, Héliocrates, 
chargé de la poursuite des confiscations à l'intérieur de 
Rome, ayant mis dans sa conduite une modération 

1. Pnedoni publico, vel ejus fllio, ceterisque sateilitibus. Cod, Jluod,, 
IX, lit. xLii, 1. 22. 

2. Cod. Tlmd.^ IX, tit xui, 1. 20. 

3. Hifi omnem repetendi viam JubemuB esae precluBam. Cod. Tkeod.t 
iX, Ut XLn, 1. 22. 
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dont rhistoire le loue, se vit dénoncer auprès d'Olym- 
pius : il savait ce que valaient les maîtras qu'il servait, 
et, sans perdre le temps à se justifier, il se sauva pré- 
cipitamment dans une église*. L'exil, la relégation , 
Temprisonnement, marchaient de pair avec les confis- 
cations^. Les anciens soldats de Stilicon étaient parti- 
culièrement suspects ; on leur interdit l'accès de Rome 
et celui de Ravenne, lors même que leur congé de vé- 
térance était régulier et qu'il avait été obtenu sans fa- 
veur: en cas d'infraction à la défense, on les déportait'. 
La terreur était générale. Tout entier au sentiment de 
son triomphe, le parti catholique excusait ces crimes 
ou les atténuait pour n'avoir pas à en rougir, a L'Église 
et le prince, nous dit le représentant historique de ce 
parti, Orose, furent ainsi sauvés à bon marché par le 
châtiment de quelques pervers*. » Le langage des 
écrivains polythéistes est au contraire sombre et dou- 
loureux. C'était, disent-ils, le règne du mauvais génie; 
en l'absence du bon, qui s'était retiré de la terre, il 
troublait à son gré toutes les choses humaines ^. » 

A l'aide de ces cruautés et du bouleversement des 
plus hautes fortunes, la réaction religieuse voguait à 
pleines voiles. Olympius, dès son arrivée à la maîtrise 
des offices, avait fait appel aux évoques, provoquant 

1. Ob humanitatem mîscris prsE>Mitam pœnas luiturus... niai fcrte 
quamdam in eccicsiam chrisiianorum se recepisset. Zosim., v, 45. 

2. R, V, 35. 

:«. Cod. Theod., IX, xui. 20; VH, xxi, 4. 

4. lia minimo negotio, paucorumqiie pœna, eccleftiœ Christi cum impc- 
ratore religioso et liberataî sunt et vindicatae. Oros., vu, 38. 

5. MaUiAgenius qui tune... in solitudine numini^ conturbabat unircrsas 
res bumaDas. Zosini., y, 35. 
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les plus considérables à lui donner des avis , accueil- 
lant toutes les demandes, recevant toutes lesdéputatioD;^ 
ecclésiastiques avec une feinte humilité. Un de ses pre- 
miers actes fut d'écrire à Tévêqued'Hippone, Augustin, 
qui se contenta de louer sa piété et le bien qu'il voulait 
faire à TÉglise, mais ne lui traça point de plan de con- 
duite ^. Des hommes plus ardents le poussaient dans 
la voie des réactions violentes. On vit, en effet, les lois 
religieuses se succéder avec une étonnante rapidité : en 
quelques mois, le régime de tolérance établi par Sti- 
licon après la mort de Théodose avait complètement 
disparu. Stilicon avait été assassiné le 23 août &08^ 
et dès le ili novembre une loi excluait des charges de 
la cour et de l'armée les païens et les hérétiques^; le 
13 décembre, une autre loi rétablit et amplifia la juridic- 
tion civile des évoques^, et six jours après celle-ci une 
troisième ordonna la démolition des temples, en substi- 
tuant l'action ecclésiastique à celle des magistrats^. En 
même temps la persécution redoubla de rigueur contre 
les juifs, les hérétiques, et en particulier les donatistes. 
qui s'étaient réveillés au bruit de la mort du régent, 
comme si elle leur eût apporté la liberté ^. Augustin pria 
Olympius de bien faire sentir à ces sectaires que la li- 
berté n'est que pour les catholiques : c'était une consé- 
quence du principe d'unité ^. Les trois lois que je viens 

1. August., Ep, oc et 97^ 0pp., t. H. 

2. Zoftim., V, 34. 

3. Cod. Thêod., li\J, tît. v, 1. 42. 

4. Cod, Justin,, I, tit v, 1. 8. 

5. Cod. Theod,^ XVI, tit. x, 1. 19. 

6. Cod. Thêod., XVI, tit. v, l. 44 et 45. 

7. August., Ep. 97, Opp,, U H, col. 262. 
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de citer furent les principales. Comme faction et le 
but n'en étaient pas moins politiques que religieux, et 
se liaient d'ailleurs étroitement aux événements qui de- 
vaient suivre, je m'arrêterai quelques instants sur cha- 
cune de ces lois, afin de bien montrer l'attitude et 
l'esprit du pai'ti vainqueur au lendemain de la chute de 
Stilicon. 

J'ai parlé précédemment * de la juridiction civile 
des évêques, de ce for ecclésiastique imprudemment 
introduit par Gratien et Théodose au sein de la société 
romaine. Les lois de Stilicon l'avaient réduit à un simple 
arbitrage, limité d'ailleurs dans son exercice à certai- 
nes matières de médiocre importance. La loi du 
13 décembre lui rendit son ancien caractère de juri- 
diction proprement dite, et l'aggrava encore en faisant 
cette juridiction sans appel et l'étendant à toutes ou 
presque toutes les matières civiles, ce qui mettait 
l'évêque au-dessus des gouverneurs de provinces et 
l'assimilait au préfet du prétoire"^. Un privilège si 
exorbitant ne causa pourtant pas dans le clergé une 
reconnaissance enthousiaste. Le clergé n'y voulut point 
voir un octroi du prince, mais la restitution d'un droit 
inhérent au caractère du prêtre. La justice vient de 
Dieu : or, qui peut la mieux dispenser sur terre que 
les chefs du sacerdoce, qui lient et délient au ciel? 
Saint Paul ne recommande-t-il pas aux fidèles de ne 
point porter leurs différends devant les tribunaux du 
siècle, mais de prendre pour juges des choses de cette 

1. Voir pins haat, p. 274. 

2. Cod, Justin,^ I, tîL iv, 1. 8. 
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vie les saints qui jugent jusqu'aux anges, ou itiême 
les moindres personnes de l'Église? Aux raisons tirées 
de saint Paul, on pouvait répondre, sans cesser d*être 
chrétien, que la prescription de Tapôtre, bonne pour 
des associations restreintes, interdites, persécutées, 
dont le premier devoir était de veiller sur leurs mem- 
bres et de les prémunir contre l'inimitié du siècle, ne 
s'appliquait point à une grande société organisée civi- 
lement, oii la religion avait sa place, mais n'absorbait 
pas tout. Rien d'ailleurs n'était plus contraire à l'or- 
dre politique romain que ce second État dans l'État, 
cette juridiction qui pouvait à un jour donné se sépa- 
rer de l'empereur en l'excommuniant, tandis que, dans 
la théorie du gouvernement impérial, la loi était une 
émanation du prince, représentant lui-même ou plutôt 
incarnation du peuple-roi. Quoi qu'il en soit, on cou- 
rut à ce nouveau forum par curiosité, par flatterie, 
par crainte d'être soupçonné ; le prétoire du juge civil 
n'eut plus de chrétiens à sa barre; la foule se pressa 
autour du siège de Tévêque. Celui-ci, le bâton pasto- 
ral en main, passa son temps à juger des procès, à en- 
tendre des avocats, à étudier les lois, au grand détri- 
ment de l'instruction religieuse des peuples et de sa 
propre édification. Augustin s'en plaint amèrement ; il 
maudit presque cette chaîne dorée dont l'ambition épis- 
copale l'a chargé, cette corvée, comme il l'appelle, qui 
tue et dévore le temps qu'il doit aux choses divines. 
« Oh ! s'écrie-t-il, j'aimerais à passer chaque jour quel- 
ques heures dans un bon monastère, travaillant de mes 
mains, lisant, priant, me livrant à l'étude des livres 
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saints, plutôt que de vivre dans ce tumulte odieux de 
disputes, de chicanes, de procès... Que ne puis-je dire 
avec la parole sainte : « Retirez-vous de moi, méchants, 
afin que je remplisse le commandement de mon Dieu^! » 
La loi du 19 décembre, sur la suppression des 
temples et des sacrifices, était la sanction de tous les 
actes violenta dirigés depuis dix années contre l'ancien 
culte national par les évêques et les moines, en dehors 
de l'administration et malgré elle. 11 nous suffira d'en 
indiquer les principales dispositions pour qu'on juge 
de l'effet qu'elle produisit sur la masse encore si grande 
des polythéistes. « Les revenus et annones des temples 
étaient affectés à l'entretien des soldats 2. — Les simu- 
lacres existant dans les temples, chapelles ou autres 
lieux devaient être renversés de leurs piédestaux et bri- 
sés *. — Les temples publics étaient confisqués et ap- 
propriés à des usages civils* : les temples et chapelles 
privés devaient être démolis par les propriétaires eux- 
mêmes ^. » Toute célébration de festins ou jeux dans 
les lieux souillés par la superstition ou en l'honneur 
d'un rite sacrilège était rigoureusement interdite^. Ce 
qui était tout à fait nouveau dans cette loi, c'est qu'elle 
donnait pouvoir à l'évêque du lieu d'assurer l'exécution 



i. O quanto Uedîo turbarum tiirbulentarum et quanto desiderio divino- 
rum eloquiorum dictuni est : « Declinate a me, maligni, et scrutabor 
mandata Dei mei. » August., inPsalm, 118. 

2. Kxpensis devotissimorum militum profuturœ. Cod. Theod.^ XVI, tit 
X, 1. 19. 

3. SîiDulacra... sois sedibus eyellantur. Ibid, 

4. Ad usum publicum vindicentur. Ibid, 

5. Dominî destniere cogantur. Ibid, 

6. Non liceat... exercere convivia... Ibid. 
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de ces mesures par la main ecclésiastique, sans que les 
magistrats civils fussent moins responsables. La négli- 
gence de ceux-ci était punie d'une amende de vingt 
livres d'or, outre pareille amende infligée à leurs offi- 
ciaux*. Ainsi le préfet était soumis à la surveillance de 
ses agents, les agents et lui à celle de Tévêque. Deux 
autres lois rendues contre les hérétiques et les juifs 
condamnèrent à la peine de mort quiconque troublerait 
par la force l'exercice de la religion catholique, et à 
celle de la déportation quiconque attaquerait publique- 
ment ses dogmes ^. Ces sévices que l'esprit religieux 
de notre siècle réprouve, non moins que l'esprit de 
liberté, étaient dans les tendances du catholicisme au 
v*" siècle ; de grands docteurs les provoquaient et en 
déclaraient l'application juste et salutaire. L'évêque 
d'Hippone, défendant les lois dont nous parlons, écri- 
vait à l'un de ses collègues schismatiques : « L'Église 
de Dieu connaît deux sortes d'ennemis également dan- 
gereux, quoique opposés : les adversaires déclarés et 
les indifférents. Ces lois que tu blâmes enchaînent les 
premiers à la manière des fous furieux; elles secouent 
les seconds et lés tirent d'une léthargie funeste, pour 
les faire veiller au salut de l'unité. Nous en avons 
ranimé, ainsi plus d'un , et loin de nous taxer de 
cruauté, ils nous remercient aujourd'hui de les avoir 
arrachés à un sommeil de mort *. » 



i. Episcopis quoque locoram hec ipsa probibendi ecclcsiastice manus 
tribuimaa facultatem. Cod, Theod., XVI, x, 19. 

2. Cod. Theod., XVI, v. 44. 

3. O ai possem tibi ostendere... quam multos Jam catboHcos maDifesto^ 
habeamus damnantes suam pristinam Yitam... qui tamen ad hancsanitatem 
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La loi du li novembre, relative aux généraux bar- 
bares, jeta dans Tarmée romaine la même perturbation 
que les deux autres dans Tordre civil *. Ainsi que nous 
Pavons dit, elle privait de leurs grades les officiers 
non catholiques, ou du moins elle leur défendait de pa- 
raître devant le prince avec leurs insignes 2, c'est-à- 
dire qu'elle les dépouillait de leur dignité en leur ré- 
servant leur traitement : c'était une sorte de mise en 
disponibilité. Les officiers barbares au service de Rome . 
étant presque tous hérétiques ou païens, cette mesure f 
donnait satisfaction au parti militaire romain , mais en 
même temps elle désorganisait l'armée, telle que les 
besoins publics l'avaient constituée depuis un demi- 
siècle. Frappés dans leur honneur et dans leur fortune, 
ces vieux généraux barbares, qui avaient fait les guer- 
res de Julien, de Valentinien, de Théodose, arrêté 
Radagaise à Fésules sous Stilicon et battu Alaric a 
Pollentia, déposèrent leur baudrier de commandement 
et ne parurent plus au palais^. Beaucoup quittèrent 
complètement le service de Rome pour passer chez les 
Goths, d'autres restèrent en Italie, mécontents et sou- 



noa perducerentur, nisi legam istarom, que tibi displicent, vinculis tan> 
qoam phrenetici ligarentar. 

Quid illud alterum genus morbi gravissimi , eorum qui turbulentani 
quidem audaci&m non habébant, sed quadam vetusta socordia premeban- 
tur... nonne salubriter régula temporarium molestiarum excutiendi erant. 
ut tanquam de somno lethargico émergèrent, et in salutem unitatis evigila- 
rent? Quam multi ex ipsis nunc nobiscum gaudentes... Âugust., Epist, 93, 
ad Vincent, 

1. Cod, Theod., XVI, tit. v, 1. 42. 

2. Lex promulgata fuit, qus in aula cingulo vetaret eos uti, qui Cbris- 
tiaai non esaent. Zosim., v, 40. 

3. Cingulo deposito... domi se continuit. Id., ibid. 
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pirant dans la retraite après des jours meilleurs. Le 
Goth Sarus, qui avait décidé contre Alaric la victoire 
de PoUentia, trop fier pour se soumettre à son ennemi 
et ne pouvant plus servir les Romains, se jeta dans la 
campagne avec une troupe de Barbares intrépides 
comme lui ; il y fit la guerre pour son compte, gar- 
dant la neutralité entre les deux armées *. Cette déplo- 
rable situation ouvrit enfin les veux d'Honorius sur les 
conséquences de .sa loi d'exclusion. N 'osant la rappor- 
ter formellement, de peur de se mettre à dos du même 
coup le parti catholique et le parti militaire romain, il 
voulut du moins en adoucir les eiïets dans la pratique; 
mais beaucoup de généraux barbares repoussèrent 
fièrement une demi-réparation, à laquelle ils préfé- 
raient une disgrâce complète. De ce nombre fut Géné- 
ride, que l'histoire nous peint comme un homme cou- 
rageux , honnête , désintéressé et connu par son vieil 
attachement à la famille de Théodose 2. Honorius l'ai- 
mait et s'entretenait volontiers avec lui. Vivement 
blessé par la loi d'exclusion, Généride avait résigné 
son commandement et se tenait renfermé dans sa mai- 
son, ne mettant plus le pied à la cour. Honorius lui 
en fit reproche un jour qu'il le rencontra. « Pourquoi 
netevois-je plus, lui dit-il, et comment, étant magis- 
trat, ne parais-tu pas dans le palais aux époques 



1. Apud se Barbarorum multitudinom satis ad rcsistendum idooeam 
habebat. Zosim., v, 36. — Sarus se nec imperatoris Honorii, nec Âlariclii 
partibus adjungens, cum exiguis Barbarorum copiis in Piceno commoratar. 
Id., VI, i3. 

2. Indole ad quodvis genus virtutis prieclara praeditus, et aliecissimus 
ab avaritia. /d., v, 36. 
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déterminées et à, ton rang *? — César, répondit le Bar- 
bare, j'obéis à votre loi, car je ne suis pas chrétien^, » 
L'empereur s'étant récrié sur ce que sa loi ne regardait 
pas un homme tel que lui, et qu'il pouvait se présenter : 
« Non, reprit Généride avec fermeté, votre loi nous 
condamne k quitter le baudrier, nous l'avons fait, et je 
n'accepterai jamais une exception qui serait une in- 
sulte pour les autres'. » Honorius eût voulu réparer le 
mal que faisait sa loi : il était déjà trop tard. Des ofli* 
ciers romains sans expérience et sans autre mérite que 
l'appui du parti vainqueur remplaçaient déjà les officiers 
barbares dans tous les cadres de l'armée. Turpillion 
commandait la cavalerie, Varanne l'infanterie : deux 
hommes qui, selon le mot d'un historien, « n'étaient 
bons qu'à enhardir l'ennemi, et à décourager leurs 
propres troupes^, w Quant à la garde du prince, où 
servait l'élite des milices impériales, elle avait été con- 
fiée à Valens, soldat plutôt que général, d'une bra- 
voure inconsidérée, et qui nuisit plus à l'empire par 
son ardeur que les autres par leur lâcheté ^. 

Tandis que la société romaine, en proie à une 
réaction impitoyable, chancelait ainsi sur ses bases, 
et que le nom de Stilicon servait de prétexte à tous les 
excès des partis, que devenait la famille du régent? 

1. Quum autem princeps ab eo peteret, ut, quando in magistratuum 
numéro esset, ordine locoque suo ad pulatlum acccderet... Zosini., \\ 40. 

2. Legem esse respondit... Id., ibid. 

3. Respondit se honorem illum non accipere, qui ad omnium tenderct 
injuriam, quotquot mîlitia propter'hanc le^m spoliât! fuissent. Id., ibUL 

4. Duces exercitui dédit eos, qui sui contemtum in animis liostium 
excitare possent. Id,^ v. 30. 

5. Valens ad obeundum quodvis periculum promtissimus. fd., v, 45. 
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Sérène, réunie à sa fille Thermantia, vivait obscuré- 
ment dans un coin de Rome, Ces deux reines détrô- 
nées confondaient leurs larmes : Tune pleurait son 
mari assassiné, son fils supplicié sous ses yeux ; Tautre 
dévorait en silence l'affront d'une répudiation. Pour- 
tant la mesure des maux n'était pas comblée pour elles ; 
une nouvelle catastrophe, la plus tragique de toutes, 
menaçait ce reste infortuné de tant de gloires. Ther- 
mantia devait survivre à sa mère. Elle ne mourut qu'en 
415*, et des mains pieuses la transportèrent près de 
sa sœur Marie, dans les caveaux du Vatican. Vouées au 
même destin, elles partagèrent aussi la même tombe, 
après avoir partagé la couche du même homme et 
l'avoir quittée toutes deux sans être épouses; mais 
Honorius avait en vain dépouillé Thermantia des hon- 
neurs souverains : la mort les lui rendit. Elle fut ense- 
velie dans le manteau et avec les ornements des impé- 
ratrices, et quand, onze siècles plus tard, des fouilles 
pratiquées au Vatican amenèrent la découverte de son 
sépulcre, on recueillit parmi ses os plusieurs poignées 
de perles mêlées à des débris de pourpre et d'or 2. 

On ne peut parler de la famille de Stilîcon sans y 
joindre Claudien , dont la renommée reste attachée à 
celle de son héros. Comme ami, comme païen et comme 
poëte, il devait être une des premières victimes de la 
terrible réaction. Comme poëte , et l'égal de Juvénal 
dans la satire, Claudien s'était attiré bien des jalousies 



1. Chron. Alexandrin, 

2. Âringki^ Roma subterr,, ii, 9, ^ 12, p. i7i — Mabill., /finer. /fo/., 
p. U5. 
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et des colères dont il se riait lorsqu'il était puissant et 
protégé ; il fut accablé quand on le vit délaissé et fai- 
ble. Comme païen, et « païen obstiné^, » suivant le 
mot d'Orose, il avait jeté trop d'éclat sur le paganisme 
à son déclin, les polythéistes le citaient avec trop d'or- 
gueil, pour que les chrétiens ne l'eussent pas dans une 
profonde haine. Enfin on lui en voulut de l'amitié de 
Sérène , sa noble patrone , et Honorius , qu'il avait si 
magnifiquement chanté , ne le défendit point. Il fut 
chassé de la cour, privé de ses biens, frappé dans sa 
famille, poursuivi dans ses amis, dont plusieurs furent 
mis à la question, afin de l'incriminer lui-même, et 
séparé enfin de sa femme, dont il ne parle plus 2. On 
n'épargna que le grade qu'il possédait dans l'armée, 
peut-être pour lui laisser un peu de pain *. L'histoire 
nous nomme un de ses ennemis, le plus cruel, le plus 
implacable de tous , et c'était un compatriote du poète, 
né comme lui dans la ville d'Alexandrie. Il se nommait 
Adrien et avait occupé des places éminentes sous les 
règnes de Théodose et de ses fils. On lui reconnaissait 
de grands talents, une activité infatigable dans les 
affaires, mais peu de scrupule à y chercher son profit. 
Claudien eut le malheur de l'attaquer au temps où ses 
traits restaient sans réplique. Comparant la vigilance 

i. Paganus penicacissimus. Gros., vu, 23. 

2. Gratia diffluxit, seqaitur feralis egestas; 
Desolata domus ; caris spoliamur amicis : 

HuDc tormenta necant; hic undique truditur exsul. 

Claud.. Epist, i ad Hadrianum, v. 23 et seqq. 

3. Eripe militiam ; comitem me pelle sodalis. 

Id., ibid., V. 52 
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funeste d'Adrien à la paresse de l*honnéte Mallius 
Théodorus, consul en 399, il avait composé cette épi- 
gramme acérée : « Mallius se livi*e jour et nuit au 
sommeil, tandis que TÉgyplien veille pour piller le 
sacré et le profane. Peuples de Tltalie , adressez au 
ciel des vœux pour que Mallius veille enfin et que TÉ- 
gyptien puisse dormir * ! » L*Égyptien ne s'endormit 
pas, et, devenu préfet du prétoire après le meurtre de 
Stilicon, il consacra ses insomnies malfaisantes à la 
ruine du poëte, qu'il réduisit à demander merci. Nous 
avons encore la lettre par laquelle Claudien essaya, 
mais vainement, de désarmer son persécuteur. 

• « Mon châtiment dépasse la mesure, lui écrit-il, 
pardonne à un adversaire terrassé. Me voici suppliant 
à tes genoux; j'avoue mon crime, j*implore mon 
pardon 2. Achille, dans son ardente colère, respecta 
le cadavre d'Hector; Oresle sut calmer les furies 
vengeresses de sa mère ; Alexandre s'attendrit à la 
vue des rois qu'il avait détrônés; il rendit à Porus, 
son captif, plus de peuples et de contrées qu'il n'en 
avait conquis : le fondateur de notre patrie, tu le 
vois, connaissait la clémence. •• J'ai perdu mon crédit 
et mes biens; la pauvreté hideuse me poursuit, ma 
maison est déserte, mes plus chers amis m'ont été 

1. Omnibus hoc, Italae gentes, exposcite voUs 

Mallius ut vigilet, dormiat ut Pharius. 

Claud., Epigr, xxx. 

*2. Excessit jam pœna modum : concède jaccnti. 

En adsum ; yeniam confessus crimina posco. 

Claud., Epist.i, v. 11, 12. 
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enlevés. L*an expire aux mains des bourreaux, l'autre 
traîne dans l'exil une douloureuse destinée. Que puis- 
je encore attendre et craindre?... Quand on peut 
déchirer son ennemi et lui arracher l'âme, le courroux 
s'apaise. Les bétes sauvages s'éloignent de la proie 
qu'elles ont sous leurs pieds. Quel ennemi suis-je pour 
toi? L'humble colline n'est pas le théâtre des combats 
de Borée ; le feu du ciel ne s'arrête pas sur la tête du 
saule, et le dieu du tonnerre n'honore point de ses 
traits la bruyère rampante; il faut aux coups de la 
foudre les grands chênes et les ormes séculaires... 
Que la ville d'Alexandrie, notre commun berceau, 
entende ma plainte ; que Pbaros, signalée de loin par 
les navires, soit émue de mes vers; que le Nil, éle- 
vant au-dessus des (lots sa face baignée de larmes, 
pleure mes funérailles sur ses rives sans nombre^! » 

Ces beaux et tristes vers ne le sauvèrent point. Il 
semble au contraire, sur quelques mois d'un écrivain 
grec contemporain, qu'il quitta l'Occident pour aller 
mourir expatrié dans cet empire d'Orient dont il avait 
été, après Stilicon, l'adversaire le plus redouté^. / 

1. Nostra gemat Nilus uumerosis funera rlpis. 

Claud., Epist. i, v. 58. 

2. E?agr., i, 49. 



366 NOUVEAUX RÉCITS. 



II. 



Déjà en marche pour l'Épire, d'après ses con- 
ventions avec le gouvernement romain, Alaric, au 
premier bruit du meurtre de Stilicon, avait ramené son 
armée en Norique, sur la frontière même de l'Italie*. 
Il s'y retrancha fortement, mais dans une attitude en 
apparence pacifique, tandis qu'AtaûIf, son lieutenant 
et le mari de sa sœur, allait recruter sur les bords du 
Danube une seconde armée de Goths pannoniens et de 
Huns 2. Son camp fut bientôt rempli de Barbares, 
déserteurs des garaisons romaines, qui se succédaient 
par bandes nombreuses, demandant vengeance pour 
leurs femmes et leurs enfants égorgés, vengeance pour 
leur général Stilicon, et soufflant leur colère dans le 
cœur des Goths d' Alaric*. Au milieu de tant de pas- 
sions sauvages, ce chef restait impassible, répétant 
qu'il était l'allié de l'empire, et qu'il ne romprait point 
le premier la foi jurée*. En effet, il se remît à négocier 
comme si rien n'était changé dans le gouvernement 
romain depuis le traité conclu à Ravenne, entre lui et 
Stilicon, pour l'occupation de rillyrie orientale. « Si 
l'empereur, disait-il, renonce à la possession des pro- 

1 . Zosim., V, 36. 

2. Hunnorum Gothorumque copias haud aspernandas. /d., v, 37. 

3. Alaricho se omnes adjungere statuunt. ld»y v, 35. 

4. Pacem adhuc bello pnefert, indaciarum memor, que Stelichone vivo 
fact» fuerant. Zosim.^ v^ 36; ^ Sozono., ii^ 6. 
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vinces grecques, dont la conquête, assurée d'avance et 
déjà Commencée , devait se faire par les armes des 
Goths, il n'en doit pas moins au roi de ce peuple les 
ii,000 livres d'or stipulées pour indemnité de cam- 
pagne, et qui représentent ses frais d'armement; 
Alaric s'en contenterait, et, Rome ne voulant plus de 
ses services, il quitterait le Norique pour aller rejoin- 
dre son beau-frère en Pannonie^. » Quant à son titre 
de maître des milices, qu'il avait abdiqué en Orient 
pour passer à la solde de l'Occident, quant aux hon- 
neurs que lui avait formellement promis le ministre 
d'Honorius, il n'en dit mot, gardant soigneusement ce 
chef de réclamation pour une circonstance plus op- 
portune. En garantie du nouvel accord dont il indi- 
quait les bases, le roi goth offrait pour otages à 
l'empereur des personnages distingués de sa nation et 
demandait nominativement deux otages romains : 
Jason, fils de Jovius, préfet d'Illyrie, et le jeune 
Aétius^, fils de Gaudentius, qui avait déjà passé près 
de lui trois années en la même qualité, lorsqu'il 
occupait rÉpire*. 

Ce message, parti du camp d' Alaric pour Ravenne 
vers la fin de septembre, trouva la cour et le gouver- 
nement dans la plus grande confusion, mais dans un 
aveuglement plus grand encore. Olympius prit, en 
face des envoyés, l'attitude superbe d'un vainqueur de 

1. E Noricoin Pannoniam copias abducturam. Zosim., y, 36. 

2. Obsides dari, Aetiam et Jasooem, illum JoYÎi, hune Gaudentii 
flliuui. Id., ibid, 

3. Greg. Tar., BisL Francar., \i, 8. 
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Stilicon, et Honorius, qui croyait ou s'efforçait de croire 
que le roi des Goths avait été d'accord avec son beau- 
père pour le renverser du trône, éconduîsît ses am- 
bassadeur sans leur laisser le moindre espoir d'ar- 
rangement*. C'était la guerre, la guerre immédiate, 
« qu'on eût pu éviter, dit un historien, en achetant 
une trêve par quelque argent, » les Barbares se prenant 
toujours à ce piège ^; mais l'esprit de vertige animait 
cotte administration, tout occupée de questions de 
parti, qui provoquait de gaieté de cœur la guerre 
étrangère à l'instant même où, par l'expulsion des 
Barbares fédérés, el!e brisait le nerf de l'armée ro- 
maine. Ce n'était, en effet, ni Turpillion ni Varane qui 
pouvaient rendre la confiance aux troupes désorga- 
nisées, et la présence de Vigilantius à la tête des cohor- 
tes palatines n'était bonne qu'à discréditer une milice 
brave, habituée b. servir sous des chefs éprouvés^. 
Olympius, malgré tout, se mit à concentrer une armée 
qu'il renferma dans Ravenne, derrière les marais et 
les fossés qui entouraient la place ; il ordonna en outre 
des levées d'hommes en Italie, mais sans succès. 
L'esprit de suite et de direction intelligente manquait 
à ce gouvernement pour les petites comme pour les 
grandes choses : les mouvements de troupes s'opé- 
raient au hasard, sans vues d'ensemble, en dégar- 



1. Postulata rejicit. Zosim., v, 30. 

^2. Vcl diflTercndum erat bellum, induciis modîca pccunia quadam impe- 
tratis. Id., ibid, 

3. Duces cxercitui detlit eos, qui sui contemlum in animis eicitare 
possent, equitatui TurpîHîonc, pedcstribus copiis Varano prœfecto, ilidera- 
que domcstîcorum alœ Vigilantio. hî., ibid. 



PREMIER SIÈGE DE ROME. 369 

nissant la plupart des villes fortifiées du nord, on 
laissait libre le débouché des Alpes en face d*Alaric ; 
on ne songea pas davantage à fermer les gorges de 
TApennin, qui livraient à Tennemi la route de Rome. 
Les mesures prises n'eurent qu*un but : couvrir dans 
leur repaire impénétrable Honorius, ses ministres et 
ses eunuques ; Rome et Tltalie furent abandonnées. 

Lorsqu*Alaric eut mis ainsi de son côté l'apparence 
du droit, il n*hésita plus à marcher, et, sans attendre 
l'arrivée de son beau-frère, il gagna la frontière ita- 
lienne avec autant de précipitation qu'il avait montré 
jusque-là de lenteur. Entré en Italie, il passa près 
d'Aquilée sans l'assiéger; Concordia, Altinum, Cré- 
mone ne le retinrent pas davantage : il franchit le Pô 
dans cette dernière ville, avant d'avoir rencontré un 
seul ennemi*. « On eût cru assister à une fête mili- 
taire, » disent les historiens, tant il y avait d'ordre et de 
régularité dans la marche du Barbare, de calme dans 
les populations qu'il traversait^ ! Sur la rive droite du 
Pô, près de Bologne, il prit et démantela le château 
d'OEcubaria, dont la garnison, vaillante et animée, à 
ce qu'il paraît, avait gêné sa marche et pouvait gêner 
sa retraite*; puis, longeant les marais de Ravenne 
jusqu'aux portes d'Ariminum, il présenta à l'armée 
impériale un défi que celle-ci n'accepta point. Il ne fit 



1. Akrichas, adparata Honorii deriso, romanam expeditionem occcpit. 
niius adveota doo expectato.... hoste nullo prorsus occurreote.... Zosim., 
V, 37. 

3. Velut in festa qnadam celebritate. Id», ibid. 

3. Quoddam ad castellum Bononie veoit, quod OEcubariam vocant. 
id,, ibid. 

24 
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pourtant que passer, laissant Ravenne à sa gauche; 
mais il dévasta cruellement le pays vers Ancône et 
jusqu'à la frontière du Picénum, brûlant, pillant, dé- 
truisant tout, afin qu'il ne restât rien après lui de 
ce qui pouvait ravitailler l'ennemi*. 11 franchit ensuite 
le col de l'Apennin qui conduisait dans la vallée de la 
Nera et de là dans celle du Tibre. C'était la princi- 
pale route d'étape de Rome à l'Adriatique : des villes 
importantes, des châteaux forts la garnissaient dans 
tout son parcours ; il saccagea les premières et rasa les 
seconds 2. Tout fuyait devant lui ; les habitants se ca- 
chaient, les garnisons se repliaient sur Rome avec une 
partie des populations fugitives. II parcourut ainsi la 
Haute-Étrurie jusqu'aux abords de Narnia, place trop 
importante pour qu'il négligeât de s'en emparer^. 

Cette marche d'Alaric allant prendre Rome sans 
opposition, au milieu du silence de l'Italie, avait quel- 
que chose de lugubre et de mystérieux. Lui-même 
paraissait en proie à une agitation croissante à mesure 
qu'il approchait de ces murs consacrés par la gloire,, 
par la puissance, par les respects du monde entier. 
Pris d'une sorte d'ivresse sacrilège, il sentit à ce nom 
se réveiller dans son âme les instincts primitifs du Bar- 
bare, l'orgueil de la destruction, l'ambition de terminer 
sous le fil de son épée les destins d'une ville qui se 
disait éternelle, l'idée enfin d'un pillage étrange, uni- 



1 . Hinc iEmilia tota peragrata, rclictaque Ravenna, Ariminum accessit. 
Zosim., V, 37. 

2. Obvia castella cuncta cum oppidis diripit. Id,, ibid. 

3. Id; ibid. — Sozom. ix, 6. 
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que dans Thistoire, le pillage des trésors de Tunivers 
entassés là pendant dix siècles. Au feu de ces ardentes 
pensées, son imagination s'exaltait ; il croyait entendre, 
il entendait les voix qui Tavaient troublé jadis en Pan- 
nonie dans la solitude des bois sacrés, lorsqu'il y rêvait 
la seule gloire qu'il comprît alors, celle des destruc- 
tions et des ruines. On raconte qu'un ermite*, des- 
cendu des âpres vallées de l'Apennin, se présenta un 
jour sur son passage, et le conjura avec larmes de ne 
point attenter à la ville du genre humain, d'épargner 
au monde une calamité sans exemple. « Je marche 
malgré moi, aurait répondu le Balthe avec une sorte 
d'égarement; il y a là quelqu'un qui me pousse en 
avant et me crie sans cesse : Va prendre Rome 2. » Ses 
soldats intérieurement n'étaient guère plus tranquilles. 
Nourris depuis leur enfance de récits merveilleux ou 
de contes effrayants dont Rome était l'objet, ils dou- 
taient si cette reine des nations, qu'on adorait, et dont 
aucun ennemi étranger n'avait jamais souillé le sol 
(les Goths le croyaient du moins), n'était pas un dieu 
plutôt qu'une ville. Beaucoup étaient persuadés que 
ses murailles lançaient la foudre *• Un événement na- 

1. Probam quemdam monachum Sozom., ix, 6. — Virum quemdam 

veDerabilem, professioae monachum.... Socrat., vu, 10. 

2. Cui Âlarichus respondissQ dicitur, se non sua spontc hiec aggredi ; 
sed quemdam sibi assidue molestum esse, qui ipsum urgeat, Roroamque 
expagnare Jubeat. Sozom., 11, 6. — Cui Âlarichus : « Ego, inquit» non 
sponte eo proficiscor; sed nescio quis quotidie me sollicitât ac stimulât, 
dicens : Perge urbem Romam vastaturus. » Socrat., vu, 10. 

3. ... Jactata procul dicuntur in hostem 
Fulmina, divioique volant pro mœnibus ignés; 
Sea cœlum, seu Roma tonat. 

Gaud., de Bell, Cette, y 509 et aetpi^ • 
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turel vînt fortifier ces superstitions en face de Namia, 
quoique la différence fût grande entre Namia et Rome. 
Au moment où Alaric attaquait cette ville, située sur 
une roche abrupte et presque inaccessible, dont la Nera 
baignait le pied, il s*éleva tout à coup un de ces orages 
si fréquents en automne dans les régions de TApennin, 
et qui éclata avec une violence terrible. Narnia était 
comme ceinte de feux, et le bruit du tonnerre, réper- 
cuté au loin par les échos, semblait annoncer un bou- 
leversement de la nature. Les Goths, saisis d'une ter7 
reur panique, s'enfuirent, et Alaric, cédant peut-être 
à la même impression, ne fit halte qu'à Ocriculum*. 
Aucun incident remarquable ne signala plus sa marche 
jusqu'aux portes de Rome. En vue de la ville éternelle, 
il établit son camp dans la plaine qui bordait la grande 
cité vers le nord et se continuait au sud-ouest le long 
du Tibre jusqu'au port. Dans cette situation, maître de 
barrer le fleuve , il menaçait les communications de la 
ville avec ses greniers d'approvisionnement, sitoés à 
l'embouchure du Tibre, et pouvait l'affamer au bescwn*. 
L'apparition de cette armée barbare fut presque une 
surprise pour le sénat et pour le peuple, qui ne l'atten- 
daient pas si tôt. Tout le monde avait compté sur une 
guerre en règle, sur des batailles, sur des sièges, sur 
une défense quelconque des populations italiennes et 
de l'armée, comme aux jours de PoUentia et de Fé- 



1. Quam (Narniam) prœtergrediens Alarichus haudquaquam cepit. 
Sozom., IX, 6. 

2. Ingenti agmine Barbarorum ad ripas Tibris apposito, ne alimenta 
civibus importarentur ex portu. Id,, ibid. 
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suies; mais aucune armée n*avait montré son drapeau, 
aucun obstacle n'avait retardé cette marche triomphale, 
et l*ennemi était là. Grâce à la folie de désordre où les 
derniers événements politiques avaient plongé la ville, 
on n'avait guère connu les progrès des Goths que par 
Tarrivée des fugitifs, paysans ou soldats, qui venaient 
y chercher asile ; le sénat n'avait reçu aucun avis, au- 
cune instruction du gouvernement impérial ; personne 
n'avait osé commander, et les magistrats ne s'étaient 
occupés de rien. Il fallut tout régler, tout faire à la 
hâte sous les yeux de l'ennemi. On s'empara des arse- 
naux de l'Etat, on arma le peuple, on garnit les rem- 
parts de balistes, de pierres et d'autres armes de jet ; 
on exerça enfin au maniement des engins de guerre 
une populace inhabile et craintive ; tout cela se fit 
presque au hasard et sans direction. Chose incroyable 
si l'histoire ne l'affirmait pas, on allait jusqu'à ignorer 
dans les murs de Rome quel était le chef de cette ar- 
mée barbare qui venait de traverser TÉtrurie et qui 
campait au bord du Tibre*. Suivant les mieux infor- 
més, c'était Alaric; suivant d'autres, c'était quelque 
ancien général de Stilicon conduisant les anciens auxi- 
liaires licenciés par Olympius, ou Sarus ou tout autre ; 
pour quelques-uns même, c'était Stilicon qui n'était 
point mort. « Sauvé par des soldats dévoués, il avait, 
disait-on, rallié ses bandes dispersées, et venait plein 
de colère leur livrer Rome et le sénat. » Alaric, aux 
yeux de plusieurs, n'était que le délégué et le lieutenant 

1. Non enim certo Romanis constabat, an adhuc ipsemet Alarichus 
adesset, et an ipse Romam obsideret. Zosim., v, 40. 
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de l'ancien régent, son ami ; il voulait prendre Rome 
pour la lui remettre*. Ces bruits étaient absurdes sans 
doute, mais les partisans d*01ympius les répandaient 
pour agiter le peuple, et déjà on entendait crier à la 
trahison : « Rome est vendue, mort aux traîtres ! » 
Dans le sénat, on pensait généralement avoir affaire au 
roi des Goths ; mais que ce fût Alaric, Sarus ou Stilicon, 
on soupçonnait au chef ennemi des intelligences au-de- 
dans des murs. « Comment, répétait-on, se serait -il 
aventuré ainsi jusqu'au cœur de Tltalie, avec une ar- 
mée romaine à dos et une ville immense en face de lui, 
s'il n'élait pas sûr du succès, si la perfidie n'avait pas 
tout préparé d'avance? » L'idée de trahison, comme il 
arrive toujours, devint bientôt l'idée dominante dans 
les masses populaires, d'où elle passa dans le sénat. 
Une fois admise en principe, on se mit à chercher les 
traîtres, et, par une pente fatale, le soupçon se dirigea 
sur la veuve du régent, sur Sérène, qui, dans la retraite 
où elle pleurait près de sa fille, était restée étrangère 
à toute intrigue, à toutes relations de parti. L'histoire 
proclame solennellement son innocence 2; des esprits 
prévenus n'y voulurent pas croire. Les clameurs éle- 
vées contre elle devinrent bientôt si violentes que le 
sénat dut s'en émouvoir, et il ne manquait pas d'hommes 
sans conscience, fins politiques en apparence, haineux 
ou peureux en effet, qui, sans se soucier du crime. 

• 

1. Quippe nonnihil eos sparsa prius fama solabatur, liunc aliam esse ' 
qui Stelicbonis partibus faveret, et ipsum ad urbcm adduxisset. Zosim., 
▼,40. 

S. Erat autem hœc suapicio reapse falsa; nam nihil hujosmodi Sereoa^ 
ad animum acciderat. Id., v, 38. 
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«ans vouloir examiner si l'accusée était coupable ou 
non, proposaient un exemple pour décourager Tennemi. 
« Plus l'exemple serait éclatant, plus la leçon serait 
salutaire, disaient sans doute ces habiles gens : Alaiic 
ou tout autre, si ce n'est pas lui, voyant ses trames 
découvertes, perdra confiance et retournera sur ses 
pas ^. » 

Sous la pression de ces sentiments divers, la fille de 
Théodose, la veuve infortunée du Barbare qui avait 
voulu rendre au sénat son autorité, h l'empire sa force, 
et retremper en quelque sorte l'éternité de Rome dans 
ses vieilles lois, Sérène, arrachée de sa demeure, fut 
jetée en prison comme coupable d'avoir promis Rome 
aux Barbares 2. C'était un crime de lèse-majesté au 
premier chef. Ces sortes de crimes s'instruisaient régu- 
lièrement sous les yeux du prince, premier juge de sa 
propre dignité et des dangers de l'État; mais le prince 
était absent, toute communication avec Ravenne avait 
cessé, et le temps pressait. La difficulté était donc assez 
grande, quand im personnage inattendu vint la tran- 
cher. Ce fut un autre représentant de la maison de 
Théodose, Gai la Placidia, la sœur consanguine des deux 
empereurs, la fiancée d'Euchérius, la pupille et l'en- 
nemie de Sérène, enfin Tâme du parti catholique à la 
cour de son frère pendant la vie de Stilicon*. Par 

1. Alarichum ipsum, Serena de medio sublata, dîscessurum ab Urbe; 
quod nerao superaturas esset, a quo ille sibi proditum iri Urbem speraro 
posset. Zosim., v, 38. 

2. Qaasi quœ Barbaros adversus Urbem advexisset. 1(L, ihtd, 

3. Censuit nni?ersus senatas et Placidia, priDcipis uterina soror. . . • 
Jd.j ibid. 
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quelle étrange fatalité cette jeune fille se trouvait-elle 
là, dans un pareil moment, loin de son palais el des 
personnes chargées de la protéger? Quel intérêt l'ame- 
nait à Rome, quand elle était en sûreté à Ravenne? 
Quel que fût le fanatisme de ses croyances et le désir 
de venger ses longues humiliations, on ne peut croire 
qu'elle y fût venue pour assister au supplice de son 
fiancé et jouir des douleurs de celle qui lui avait servi 
de mère. En tout cas, elle y était; elle comparut de- 
vant le sénat ; elle accusa Sérène de trahison, et, sur 
sa déclaration, le sénat à l'unanimité prononça contre 
l'accusée la peine de mort*. La veuve de Stilicon fut 
étranglée dans son cachot 2. 

L'histoire, à toute autre époque, eût cherché dans 
les passions humaines la cause de cette immolation d'un 
innocent : elle eût expliqué comment Sérène mourait 
victime, soit de l'intérêt politique, soit des rancunes de 
famille, soit de la vengeance d'un implacable orgueil 
froissé trop longtemps ; mais telle n'était pas au v* siè- 
cle la logique des idées. Il fallait voir partout et dans 
tout la main d'un dieu ou celle d'un démon : un évé- 
nement décisif, une catastrophe publique ou privée 
apparaissait d'abord aux contemporains comme un 
arrêt du ciel ou de l'enfer. Païens et chrétiens se don- 
naient volontiers la main sur ce terrain, ôt c'est ce qui 
arriva dans la circonstance présente : chaque parti 

1. Censuit pariter et universus senatus et Placidia Serenam esse ne- 
candam, que pnesentium malorum auctor exstiteret. Zosim., t, 38. 

2. Laqiieo cervices pnebuit elidendas. Id., ibid. — Suffocatam periisse 
Serenam. Olympiod., Fragm, 6, ub. supr. 
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interpréta, suivant son point de vue, le fait qu'on ne 
voulait pas laisser au domaine des choses terrestres. Le 
genre de mort auquel Sérène venait de succomber ré- 
veillait d'ailleurs plus d'une idée superstitieuse. On se 
rappela qu'aux jours brillants de sa jeunesse, quand 
elle accompagnait dans Rome son père vainqueur du 
paganisme, on l'avait vue fière, heureuse, insultante, 
fouler aux pieds les dieux vaincus. Entrée alors dans 
le temple de Vesla, dont le feu venait à peine d'être 
éteint, elle avait arraché du cou de la déesse un collier 
de perles consacré pour le passer au sien, et une vieille 
vestale lui ayant reproché courageusement son vol 
sacrilège, Sérène l'avait fait chasser du temple par ses 
valets*. Les païens se racontaient cet acte honteux 
qu'ils n'avaient point oublié, et ajoutaient avec un 
sentiment de triomphe : « C'est le collier de Vesta qui 
l'a étranglée)^ ! » Un autre souvenir se joignait à celui- 
là, celui de Stilicon profanant par une autre spoliation 
l'enceinte du Capitole et faisant enlever des lames d'or 
qui garnissaient ses portes au dehors*. Ainsi, disait- 
on, avait marché le châtiment, d'un pied boiteux, 
mais sûr ; le fouet des furies vengeresses avait balayé 
toute celte famille, un moment si superbe^. Ces som- 
bres jugements, recueillis par les historiens païens, 

1. Quumque votula qua'dam, ex virginibas reliqua Vestalibus, liane 
impietatem in os ei exprobraaset , tam contumeliis illi graribus illusit, 
quam abigi per comités eam pedissequos Jussit. Zosim., t, 38. 

2. Laqueo cervices illas pnebuii elidendas, qaibus Divœ mundum 
injeeerat. /d., ibid, 

3. /d., ibid. 

4. Persecutrix impiorum vindicta tantopere buo satisfecit officio. 
Id., ibid. 
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forment dans leurs écrits l'oraison funèbre de Sérène. 
Quant aux chrétiens, ils se taisent sur les circonstan- 
ces de sa mort ; leurs adversaires semblaient avoir 
raison . 

La mort de Sérène ne termina rien. Âlàric ne partit 
point ; il serra au contraire plus étroitement la ville, 
où la famine se fit bientôt sentir. On fut obligé de 
réduire à la moitié, puis au tiers, la mesure de blé 
distribuée au peuple^; le peuple se souleva, pilla les 
maisons des riches, et massacra le préfet, nommé Hi- 
larius^. Ce remède ne guérit point le mal; la famine 
ne fit que s'accroître sous l'administration de son suc- 
cesseur Pompéianus. Des maladies contagieuses, qui 
ne tardèrent pas à éclater, portèrent la désolation au 
comble*. Dans ces tristes circonstances, deux femmes 
honorées jadis du diadème des augustes, Laeta, veuve 
de l'empereur Gratien, et Pissaména, sa mère, don- 
nèrent un exemple de charité chrétienne que les païens 
eux-mêmes ont enregistré avec éloge : elles transfor- 
mèrent leur palais en un hôpital où les pauvres ve- 
naient chaque jour recevoir leur nourriture. Elle- 
trouvèrent cette noble façoii de dépenser la dotation 
que le fisc impérial leur avait assignée pour leur 
table ^. 

Chaque heure qui s'écoulait amenait de nouvelles 

i. Visum est annone inensuram esse diminuendam^ dimidiamqin' 
duataiat partem ejus coquendam, quod antca singulos in dies erogaretnr: 
hiDc augescente peDuria, tertiam. Zosim., v, 39. 

2. Vit. S, Melaniœ juniorisy S ^^, «tp- Surium, 31 decembr. 

3. Famem pestis eidpiebat Zosim., v, 30. 

4. NoD pauci, que faanim mulierum erat humanitas, ex earam donin 
famem solalMintur. Id,, ibid. 
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souffrances, et le préfet de Rome commençait à dé- 
sespérer quand des hommes, originaires d'Étrurie et 
refoulés dans la ville par l'approche des Goths, se pré- 
sentèrent à lui, offrant de lui faire connaître un moyen 
de salut qu'ils regardaient comme infaillible. Les 
Toscans avaient de tout temps passé pour des arus- 
pices et des magiciens habiles, et leur crédit ne faisait 
que grandir à mesure que le paganisme se perdait 
dans la thaumaturgie, et le culte païen dans la pratique 
des sciences occultes. Pompéianus devina donc aisé- 
ment qu'il s'agissait d'opérations surnaturelles, et., 
quoique chrétien de profession, il admit ces hommes à 
s'expliquer et les écouta avec intérêt. Ils venaient lui 
proposer de faire tomber le feu du ciel sur le camp 
des Barbares, de manière à détruire ou disperser en 
quelques heures toute leur armée. « Nos moyens sont 
certains, lui dirent- ils, et nous les avons éprouvés 
tout récemment : c'est nous qui avons suscité cet orage 
furieux devant lequel les Goths se sont enfuis, lors- 
qu'ils faisaient le siège de Narnia ^. » Ils entrèrent alors 
dans le détail des rites d'après lesquels l'incantation 
devait se pratiquer aux termes des rituels sacrés. Pom- 
péianus, frappé de leur assurance, consulta avec eux 
les livres des pontifes 2, et trouva que, pour donner à 
l'opération toute son efficacité, il devait faire célébrer 

1. Homines, qai Roroam e Tuscia vénérant, et oppidum quoddam aie- 
tmnt, cui nomea Narnia, presentibus se libérasse periculis, perque nun- 
cupata numini vota cultumque patritum, tonitruis et falgetris immanibus 
«licitis, Barbaros abegisse. Zosiin., v. 41. — Id a se factum Jactabant Nar- 
nie. Sozom., ix, 6. 

2. Cil m bis collocutus, quecumque de Pontiflcum libris fieri expediret, 
fecit. Zosini., v, 41. 
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certains sacrifices, accomplir certaines cérémonies 
solennelles au Gapitole, au Forum et sur les principa- 
les places de la ville, en présence du sénat*. Or, ce 
caractère de sacrifice public réclamait le concours de 
rassemblée entière : ici commençait la difficulté. 
D'abord les sacrifices païens et tout le cérémonial qui 
les entourait étaient interdits par les lois de l'empire, 
principalement par la loi récente qui plaçait leur exé- 
cution sous la responsabilité des magistrats civils et 
sous la surveillance des évoques 2; en second lieu, le 
sénat n'était pas unanime dans la profession du culte 
païen : il comptait dans son sein une minorité chré- 
tienne, ardente, riche, considérable par la naissance 
et le crédit. Consentirait-elle à s'associer à des mani- 
festations contraires à sa croyance non moins qu'aux 
lois de l'empire? On pouvait répondre, il est vrai, que 
le sénat, abandonné par le gouvernement impérial, 
rentrait dans sa liberté, que ce gouvernement, malgré 
ses préférences catholiques, ne pouvait trouver mau- 
vais que Rome tentât un dernier moyen de salut tiré de 
la religion romaine, et qu'après tout, le peuple s'irri- 
terait à bon droit, si ses magistrats repoussaient par 
des scrupules personnels un remède possible à sa 
détresse, et si les sentiments d'une faible minorité con- 
trariaient trop violemment le vœu du plus grand 
nombre. Ces réflexions traversèrent l'esprit de Pom- 
péianus pendant sa conférence avec les aruspices tos- 

1. Nisi publiée consueta sacriflcia flcrcnt, senatu in Capîtolium adscen- 
dente. Zosim., v, 41. 

2. Cod. Theod,, XVI, tit. x, 1. 19. 
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cans : il les congédia en leur faisant espérer qu'il 
mettrait leur habileté à l'épreuve ; mais, désireux pour 
sa propre responsabilité de consulter avant tout le pape 
Innocentius, chef actuel de l'église romaine, il se ren- 
dit à son palais^. 

La demeure des successeurs de saint Pierre ne res- 
semblait guère alors à la pauvre cabane que le pre- 
mier évêque de Rome avait pu habiter sur les pentes 
du Vatican, ou dans le quartier des Juifs, réceptacle 
de la plus vile populace. Ils occupaient, au temps dont 
nous parlons, un palais magnifique, embelli de toutes 
les merveilles des arts, et où rien ne manquait de ce 
qui peut rendre la vie élégante et délicate. On ne les 
voyait sortir que traînés dans un char éclatant, vêtus de 
soie et d'or, et le dîner qui les attendait au retour sur- 
passait en recherche et en profusion les festins des em- 
pereurs 2. Ce tableau, que traçait au milieu du iv*' siècle 
l'historien Ammien Marcellin, était encore plus vrai 
sous les fils de Théodose, quand le sacerdoce chrétien 
était devenu une magistratui^e marchant de pair avec 
les plus hautes dignités de l'Etat. Ce n'est pas que 
révêque actuel de Rome jouît immodérément d'une si- 
tuation créée par la grandeur même du catholicisme ; 
bien loin de là. Innocent, homme savant et modeste, 
s'occupait au dedans de la discipline de son Église. 



i. Quo tutîus id perageret quod in votis habebat, omnia cum Urbis 
cpisGopo communicat. Zosim., v, 4i. 

2. Ita securi , ut ditentur oblationibus matronarum , procedantque 
Tehiculis insidentes, circumspecte vestiti. epulas curantes profusas, 
adeo ut eorum convivia regales superent mensas. Âmm. Marcell., XXVH, 
in, 14. 
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et cherchait à calmer au dehors les troubles suscités 
en Orient par l'esprit impérieux de Jean Ghrysostome*. 
Né dans la ville d'Albe, d'une souche probablement 
ancienne 2, il joignait à la foi la plus sincère et la 
plus éclairée cette finesse d'intelligence et cet esprit 
de gouvernement qui distinguèrent de tout temps les 
vieilles races italiques. Dans le domaine des intérêts 
temporels, Innocent était Romain de cœur, autant du 
moins qu'un chrétien pouvait l'être à cette époque de 
lutte passionnée; les païens lui rendaient cette justice '. 
En reportant à un tel homme, respecté de tout le 
monde, la confidence qu'il venait de recevoir, le fai- 
ble et flottant Pompéianus avait évidemment pour but 

9 

de rejeter sur le chef de l'Eglise catholique la respon- 
sabilité qui incombait naturellement au préfet de la 
ville ou du moins de la lui faire partager. 

Innocent le comprit, et sans se révolter, sans cou- 
vrir non plus de son consentement des actes qui n'é- 
taient à ses yeux qu'une folie sacrilège, il répondit 
qu'il ne s'opposerait point à ce que d'autres que lui 
pouvaient juger utile au salut commun ^, mais qu'il 
y mettait pour condition que la cérémonie n'eût point 
un caractère public^. C'était se tirer habilement d'un 
piège, car les païens, sur sa réponse, ne pouvaient 
accuser les chrétiens de comploter leur ruine et d'être 



1. Sozom., vni, 20. 

2. Anastas., Vit, Innocent. 

3. Opinion! sue salutem Urbis anteponens. Zosim., v, 41. 

4. Clam permisit eis, ut facereat quecumque scirent. /d., ibid» 

5. Quum illi pon aliter hsec Urbi conductura dicerent, niai pablice 
consueta sacrificîa fièrent, /cf., ibid. 
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d'intelligence avec l'ennemi , et d'un autre côté l'évê- 
que était bien sûr qu'aucun chrétien ne se souillerait 
par sa présence à de telles solennités. Cependant, que 
devenait, avec cette condition, le concours du sénat, 
que l'aruspicine voulait unanime ? Les chrétiens n'a- 
vaient point à s'en inquiéter, et leur évêque ne leur 
imposerait jamais une obligation qui équivalait à 
l'apostasie. Tel fut l'avis d'Innocent. On se demande 
ce que fit Pompéianus, dont la situation était rendue 
plus critique par l'habile conduite du prêtre. Les 
historiens ne s'accordent pas à ce sujet. Un^ écrivain 
chrétien affirme que les sacrifices eurent lieu et ne pro- 
duisirent rien*; un païen au contraire fait entendre 
que Pompéianus y renonça, et renvoya les aruspices 
toscans 2. Si opposés que soient ces témoignages, 
on peut les concilier en admettant que les choses se 
pratiquèrent, mais non publiquement, aux termes des 
rites, ce qui enlevait à l'incantation son efficacité, 
de sorte que les chrétiens purent dire aux païens : 
a Vos aruspices sont des imposteurs, » et les païens 
répondre qu'on leur avait refusé d'agir. La question 
restait entière. 

Cependant aucun secours ne venait de Ravenne, 
aucun n'était sérieusement promis, et les communica- 
tions entre les deux capitales devenaient chaque jour 
plus difficiles et plus rares. Abandonnée par le gou- 
vernement impérial, Rome fut contrainte d'aviser 
elle-même à son salut. Le sénat résolut d'envoyer une 

1. Sozoni., IX, 6. 

2. Hominibus illis e Tuscia valere jussis. Zosim., t, 41. 
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ambassade au camp des Goths. On choisit pour en faire 
partie deux hauts personnages, illustrés par de grands 
emplois, Basilius, Espagnol de naissance et préfet de 
la ville quelques années auparavant, et un ancien tri- 
bun des notaires, nommé Jean , homme modéré, conci- 
liant et personnellement connu d'Alaric^. Sortis des 
murs avec l'appareil convenable, ils se présentèrent 
au camp des Goths : là, ajoute Thistorien principal de 
ces faits, ils purent se convaincre que c'était bien Alaric 
qui commandait cette armée, comme beaucoup l'avaient 
cru, et qpe Rome avait en face d'elle le plus redou- 
table des Barbares ^. Les envoyés exposèrent avec 
calme et fermeté la mission qu'ils tenaient de leurs 
concitoyens. Le sénat faisait dire qu'il souhaitait la 
paix, mais qu'il était prêt pour la guerre, que tout le 
peuple, un peuple innombrable, était armé, exercé au 
maniement du fer, et ne demandait qu'à livrer bataille ^. 
Alaric jusqu'alors avait écouté l'orateur sans l'inter- 
rompre ; mais à ce dernier mot il ne se contint plus. 
« Tant mieux, s'écria-t-il, il est plus aisé de couper 
le foin quand il est épais que quand il est rare, » et il 
partit d'un grand éclat de rire *. Lorsqu'on vint à par- 
ler des conditions de la paix, il redoubla d'insolence 
et de moquerie, protestant qu'il ne lèverait point le 



1. Joanncs.... velut Âlaricho notus et partium coociliator. Zosim., 
Y, 40. 

2. Puduit eos ignorantiœ, in qua tamdiu populus romanus yersatus 
lisesisset. Id,, ibid. 

3. Populus arma tractans, ad pugnam paratus esset. Id., ibid* 

4. Spissius, inquit, fœnum rariore facilius secatar. Quod verbum pro- 
locutus, ingeoti sublato cachinno, legatos irrisit. Id., ibid. 
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siège qu'on ne lui eût livré tout l'or et tout l'argent 
renfermés dans la ville, ainsi que tous les meubles et 
les esclaves étrangers qui s'y trouveraient. « Eh quoi ! 
dit un des ambassadeurs étonnés, que nous laisseras-tu 
donc? — La vie, » répliqua le roi goth*. Sur cette 
dure parole, les Romains le quittèrent pour aller 
reporter au sénat le récit de la conférence. En appre- 
nant, à n'en pouvoir douter, que c'était bien Alaric qui 
était là avec ses Goths, les assiégés furent pris d'un 
redoublement de frayeur, comme si c'eût été pour 
eux une nouvelle inattendue 2. Peuple et sénat ne son- 
gèrent plus qu'aux moyens d'apaiser la colère du Bar- 
bare. On fit partir sur-le-champ une seconde ambas- 
sade, et après de nouvelles et longues conférences il fut 
convenu que le siège serait levé, à la condition que la 
ville payerait 5,000 livres d'or, 30,000 livres d'ar- 
gent, et qu'elle fournirait en outre quatre mille tuniques 
de soie, trois mille toisons teintes de pourpre, comme 
les portaient les officiers goths en guise de cuirasse, et 
trois mille livres d'épices*. Pour garantie du traité, 
Alaric demanda des otages pris dans les plus hautes . 
familles romaines. Cela fait, il promettait non-seule- 
ment de vivre en paix avec la république, mais encore 
de s'allier à elle étroitement, et de mettre son peuple 
à la disposition de Rome contre quelque ennemi que 
ce fût \ 

i. Animos, respondit. Zosim., v, 40. 

2. Tum vero persuasi Romani Alarichum esse, qui belle Yexaret urbem, 
ac desperatis omnibus... Id., ibid. 
3. /d., V, 41. 

4. Alarichum non soium pecunias, verum etiara nobilium obsides acci- 

«5 
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Le sénat était engagé, l'empereur ne Tétait pas, 
et sa signature seule pouvait rendre la convention 
régulière. Honorius la donna sans difficulté en ce qui 
concernait la contribution, Targenl demandé ne sortant 
point de son trésor et ses ministres lui affirmant que les 
richesses de la ville éternelle suffiiraient bien et au-delà 
h remplir son engagement *. Pourtant lorsqu'on en vint 
à l'exécution, on s'aperçut que la chose n'était pas 
si facile que la cour impériale s'était plu à le croire. 
Les finances urbaines étaient épuisées, la caisse du 
sénat fut bientôt à vide ; les sénateurs à leur tour 
durent contribuer personnellement en proportion de 
leur fortune ^. Un d'entre eux, Palladius, fut choisi 
pour régler la part contributive de chacun ; mais soit 
que les riches parvinssent à dissimuler une partie de 
leurs biens, soit qu'après tant de révolutions et de souf- 
frances la plupart fussent réduits à la pauvreté, on ne 
put se procurer par ce moyen la somme entière. II la 
fallait pourtant sous peine de ruine, de ruine complète. 
Les magistrats se décidèrent alors, pour dernière res- 
source, à faire enlever des temples et des images des 
dieux les ornements d'or et d'argent qui les recou- 
vraient, et le sénat ne s'y opposa point ^. Rien ne fut 
plus cruel aux vrais païens que cette mesure, « insr 
pirée, disent leurs historiens, par le mauvais génie 

père vcHe, et hoc modo non tantum pacem, sed et béni sodetatem cum 
imperatorc initurum. Zosim., y, 42. 

1. Id., ibid, 

2. Ut ii senatorcs, quotquot habcbant patrimonia, collationem banc ex 
descriptione susciperent. /d., v, 41. 

3. Nam quod deerat, mundo supplere statuunt, quo erant cxomata 
Doûm simulacra. Id., ibid. 
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dont les caprices régissaient alors le monde *. » En 
effets d'après les doctrines du polythéisme, les orne- 
ments symboliques des divinités, consacrés par cer- 
tains rites, constituaient une partie essentielle de leur 
puissance : les simulacres dépouillés n'étaient plus que 
des statues sans âme et des dieux morts. Parmi les 
statues d'or ou d'argent massif livrées aux fourneaux 
pour les fondre, un hasard inexplicable comprit celle 
de la vertu guerrière, du courage, VirùicSj cette pre- 
mière divinité de la vieille Rome 2. Le sénat et le pré- 
fet ne firent point exception pour elle, tant la peur les 
pressait. Ce fut le coup suprême porté au culte natio- 
nal par ceux qui se vantaient de le conserver, et pour 
beaucoup de Romains, la perte de la dernière illusion 
patriotique. « Tout est fini, purent-ils dire; Rome renie 
la vertu qui l'a fait vivre tant de siècles , et provoque 
elle-même sa destinée*. » L'histoire nous a conservé 
dans quelques pages des écrivains polythéistes un 
écho de ces secrètes, mais profondes douleurs. 

On livra immédiatement une partie de la rançon, 
des termes furent pris pour acquitter le reste. Alaric 
donna trois jours aux habitants pour venir dans son 
camp se pourvoir de vivres, et désigna les portes de 
la ville par lesquelles il leur serait permis de sortir et 
de rentrer; il rendit libre également la navigation du 

1. Sceleratns iUe Genius, qai tune sortitus res humanas erat. Zosim., 

T,4i. 

2. Quorum erat in numéro Fortitudinis simulaerum, quam Roman 
Virtutem vocant. Id., ibid. 

3. Quidquid fortitudinis atque virtutis apud Romanes superabat, ei- 
tinctum fait, /d., ibid. 
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Tibre*. Le peuple affamé vendît aux Barbares ce 
qu'il lui resUit de plus précieux, pour avoir du pain, 
et ces échanges firent affluer aux mains des Goths une 
autre partie des richesses de Rome ^. Par jactance de 
générosité, le roi goth leva le siège avant le parfait 
payement du prix convenu, et se retira en Élrurie 
pour y attendre une entière satisfaction et quant au 
complément de la rançon et quant à la remise des 
otages. Une des clauses du traité concernait la libéra- 
tion des esclaves barbares renfennés dans la ville: 
ceux qui voulurent être libres le purent, et la plupart 
d'entre eux allèrent rejoindre les assiégeants*. 11 arriva, 
sur ces entrefaites, que des maraudeurs goths, descen- 
dant le long du Tibre, arrêtèrent un convoi de blé qui 
se rendait à Rome, et le pillèrent. Alaric les punit 
exemplairement, disant que ce méfait avait été commis 
contre sa volonté*. Tel fut son dernier acte en s'éloi- 
gnant de la ville éternelle, dont il emportait dans ses 
bagages les trésors et les dieux. 

Tandis que ces choses se passaient à l'ouest des 
Apennins, Honorius faisait à Ravenne les préparatifs 
de son huitième consulat, qui fut célébré avec autant 
de pompe que le permettait la pénurie du trésor impé- 
rial. Le second fils du grand Théodose ouvrit ainsi, de 



i. Alaricbus triduo forum permisit urbanis, exeundi licentia perqos^ 
dam portas eis concessa, quum etiam e portu subveheade amiooc potes- 
tatem fecisset. Zosim., v, 42. 

2. Omnibus reliquis sibi venditis. Id,, ibid, 

3. Mancipia propemodum omoia fiarbaris semet aggregabant Id.. 
ibid. 

4. Veluti non sua voluntate factum. /d., ibid. 
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concert avec son neveu Théodose II, consul et empe- 
reur d'Orient, la nouvelle année 409. 



m. 



Telle fut la première péripétie du grand drame qui 
devait se dénouer par le sac de la ville étemelle. Le 
roi goth avait obtenu l'objet principal de ses récla- 
mations, principal en apparence du moins : de l'ar- 
gent. 11 s'était fait payer l'indemnité convenue avec 
Stilicon pour l'expédition de Grèce, en ajoutant aux 
frais de cette campagne manquée un large dédom- 
magement pour celle qu'il venait d'achever aux portes 
de Rome; mais un autre point restait à débattre, le 
plus important au fond, quoiqu'il Teût à peine touché 
dans la négociation. L'appétit de son peuple pour 
l'or et le butin était satisfait; ses prétentions person- 
nelles ne l'étaient pas, et sa condition ultérieure vis- à- 
vis de l'empire n'était point réglée. Maître des milices 
de l'illyrie orientale au moment ou il avait quitté 
l'empereur Arcadius, Alaric ne devait pas changer de 
situation en changeant de maître : le traité de Ravenne 
le stipulait formellement. Maintenant que le peuple 
goth, dédommagé de ses dépenses d'armement, se 
trouvait au cœur de l'Italie, que deviendrait-il, et 
que ferait-on de son roi? Alaric, qui ne possédait plus 
ni commandement romain, ni grade, ni pension, re- 



390 NOUVEAUX RÉCITS. 

demanderait-il à l'Orient la maîtrise qu'il avait abdi- 
quée au profit de l'Occident, ou bien accepterait-il en 
Italie la condition d'un Barbare pacifié ou vaincu qui 
n'avait plus qu'à regagner ses forêts? Voilà précisé- 
ment ce qu'il ne voulait pas, et fort habilement il avait 
glissé dans ses propositions au sénat une déclaration 
de ses sentiments romains, avec l'offre de son peuple 
pour combattre les ennemis de l'empire*. De la part 
d'un chef d'armée victorieux, imposant à la ville 
éternelle ses conditions de rachat, une pareille amitié, 
dangereuse à accepter, l'était encore plus à refuser, 
et le sénat n'avait rien dit. 

La mort de Stilicon donnait à l'ambition du roi 
des Goths un but déterminé, celui de remplacer ce 
grand général dans le commandement suprême des 
milices d'Occident, et de sa part une telle ambition 
n'était pas gratuite, puisqu'il apportait en retour à 
l'empire la plus brave armée barbare qui fût au 
monde. Chacun le comprit ainsi, et beaucoup de gens 
approuvaient le maï^ché : ses bons procédés à l'égard 
des habitants de Rome après et même pendant le 
siège lui avaient d'ailleurs concilié la faveur d'une 
partie du sénat et du peuple. Quant à l'attitude 
d'Alaric en Étrurie, elle était celle d'un général mé- 
content, attendant satisfaction de son gouvernement, 
plutôt que d'un ennemi opprimant un pays ennemi. A 
Ravenne, où l'on comprenait l'état des choses tout 
aussi biep qu'à Rome, la disposition des esprits était 

1. Cum Romanis in aciem proditurum adversus quemris, qui esse 
hostili vellet in eos animo. Zosim., v, 42. 
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inverse : on aimait mieux avec Alaric la guerre que la 
paix. La cour redoutait ce Barbare de génie qui, une 
fois entré dans le gouvernement, eût tout mis sous ses 
pieds ; Honorius se soulevait à l'idée de passer de la 
tutelle d'un Vandale à celle d'un Goth, et le parti des 
généraux romains repoussait toute concession capable 
de ramener l'influence des généraux étrangers, tandis 
qu'Olympius, fidèle à son rôle, faisait sonner bien 
haut, au nom du parti catholique, l'hérésie, le paga- 
nisme et toutes les doctrines impies rentrant dans 
l'Etat avec ce roi et ce peuple ariens. On n'hésita 
donc pas à empêcher par tous les moyens possibles la 
pacification de se conclure. Le traité, quoique déjà 
signé par l'empereur, fut publiquement l'objet des 
plus amères critiques. Il restait à solder quelque ar- 
gent que le sénat n'avait pu fournir et qu'il sollicitait 
du trésor impérial, l'empereur le refusa; des otages 
aussi restaient à livrer, l'empereur déclara qu'il n'en 
livrerait point*. I 

Alaric écrivait, pressait, réclamant la pleine exécu- 
tion des conventions an nom de la foi jurée : on l'a- 
paisait par des prétextes ; mais à mesure que s'écou- 
lait le temps, son irritation croissait en violence. Il 
finit par menacer Rome d'un nouveau siège, et 
envoya des corps de partisans faire le dégât sous ses 
murs. La terreur redevint générale : les plus riches 
familles voulaient partir et quitter la ville, pendant 
que les avenues étaient encore libres. Dans ces cir- 
constances alarmantes, le sénat résolut d'envoyer une 

1. Zosim., V. 42, il. 
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députation à Ravenne pour peser sur la détermination 
de l'empereur et de son gouvernement, et les supplier 
ou de désarmer Alaric en exécutant fidèlement le 
traité, ou d'envoyer une armée qui pût le chasser 
de l'Italie* Les députés élus furent au nombre de trois, 
choisis dans les familles patriciennes les plus élevées*. 
C'était d'abord Cécilianus, ancien vicaire d'Afrique^, 
ami de saint Augustin, chrétien catéchumène, et d'une 
vie jusqu'alors recommandable*, quoique la vengeance 
et l'ambition fussent capables de l'entraîner à des 
crimes odieux, comme il le prouva plus tard : en ce 
moment, il était Thomme d'Olympius, et sa nomina- 
tion avait eu pour but d'amener, s'il était possible, le 
ministre tout-puissant au désir du sénat. Nous ne sa- 
vons rien du second délégué, Maximianus, sinon qu'il 
était fils d'un très-haut fonctionnaire appelé Mari- 
nianus, célèbre par son opulence^. Quant au troisième, 
qui doit jouer un rôle important dans la suite de nos 
récits, nous en parlerons plus longuement, afin de bien 
préciser le caractère qu'il apportait dans cette ambas- 
sade et l'intérêt de parti qu'il y représentait. 

Priscus Attalus (c'était son nom), riche citoyen 
d'Ionie promu au sénat romain^, pouvait passer pour 
le type parfait des nobles de son temps, brillants, spiri- 
rituels, incrédules au fond pour la plupart, et païens 



1. Ab senatu legati Ravennam mittuntur, Cscilianus, Attalas etlfaii- 
mianus. Zosim., v. 4i. 

2. Cod, Justin,, 1, u, 4. — Gothofredi ChronoL Cod, Theod., p. 147. 

3. August., £p. 60, 0pp., t. II. 

4. Zosim.y V, 45. 

5. Philostorg., xii, 3. 
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par mode. Une élocution facile et parfois trop abon- 
dante, à la manière des rhéteurs grecs, lui avait valu 
une sorte de réputation d*orateur*; il composait aussi 
de petits vers erotiques qu'il chantait en s*accompa- 
gnant de la lyre^, et en même temps il correspondait, 
sur des matières assurément moins futiles, avec le 
grave Symmaque, qui l'appelait son fils*. Ce patricien 
accompli, bienveillant et affable pour tous, était devenu 
l'idole de la société élégante. Les honneurs n'avaient' 
pas tardé à rehausser ses talents divers, et dans l'opi- 
nion de beaucoup de gens il pouvait prétendre à tout. 
Sa foi religieuse était encore un problème*, ou* plutôt 
il appartenait à cette classe d'indifférents , alors très- 
répandue, qui oscillait entre les croyances chrétiennes 
et les doctrines d'un polythéisme raffiné, aux trois 
quarts littéraire, fondé sur l'admiration d'Homère et 
sur la dangereuse folie des sciences occultes. Il ne se 
décida que plus tard à faire profession du christia- 
nisme, et l'on verra à quelle condition. Cet homme 
léger, gâté par les succès du monde, était rongé de 
l'ulcère qui dévorait cette société, la passion du pou- 
voir suprême, ce désir fiévreux d'endosser la pourpre, 
qui faisait passer le manteau des césars, comme par 
un mouvement perpétuel, sur de si nombreuses et sou- 
vent si indignes épaules. Tel qu'il était et que nous 
avons essayé de le peindre, avec ses agréments et ses 

i. Zosim., VI, 7; — Sozom., ix, 8. 

2. Olympiod., Fragm., u6 supr, 

3. Filiiim nostrum Attalum, spectabilem virum. Symmach.,£j)., ti,81. 
Cf. VII, 27, 54 et 113. 

4. Il était piûen, suivant Philostorge, xii, 3. 
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vices, ce personnage tenait dans la députation le pre- 
mier rang par son mérite présumé, ses anciens services 
et son crédit. 

Les envoyés reçurent à Ravenne l'accueil le plus 
flatteur et le plus ironique. On combla leurs personnes 
de prévenances et d'honneurs; mais au tableau des 
souffrances de la ville éternelle, amplifiées encore par 
la rhétorique d'Attale et de Cécilianus, les courtisans, 
"loin de s'émouvoir, . répondirent presque par un éclat 
de rire*. Quant aux craintes de l'avenir, ils les trou- 
vèrent moins fondées même que les plaintes du passé. 
« Le danger n'était pas tellement grand que la majesté 
romaine se dégradât jusqu'à fléchir devant quelques 
Barbares misérables. L'empire n'existait-il plus? l'em- 
pereur n'était-il pas là? Habitué à la victoire depuis 
son enfance, élevé et nourri parmi des trophées des 
Goths, Honorius saurait bientôt châtier leur chef inso- 
lent. » De tels propos, répétés par toutes les bou- 
ches, circulaient vraisemblablement dans cette cour 
de complaisants et d'eunuques, et lorsque les ambas- 
sadeurs, feignant d'accepter ces jactances comme des 
vérités, s'enquéraient de l'armée qu'on allait envoyer 
contre* Alaric, tout le monde restait muet^. Pour 
dissiper entièrement leurs inquiétudes patriotiques, 
l'empereur, à la place des secours qu'ils étaient venus 
chercher, leur octroya des dignités qu'ils ne deman- 
daient point. Comme on était à l'époque du renouvel- 
lement des magistratures, il fit passer la préfecture du 

1. Zosim., V, 44. 

2. Id,, ibid. — Sozom., tx, 7, 
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prétoire de Mallius Théodorus à Cécîlianus, qui resta 
dans Ravenne^. Attale fut renvoyé à Rome avec le 
titre d'intendant des largesses sacrées, en remplace- 
ment d'Héliocrates, destitué par Olympius à cause de 
ses ménagements envers les proscrits 2. Maximianus 
retourna également à Rome, on ignore en quelle qua- 
lité. Au moyen de ces corruptions éhontées, la cour de 
Ravenne crut avoir paré à tout. Honorius d'ailleurs 
venait de conclure une alliance avec le tyran Con- 
stantin, possesseur actuel de la Gaule, de la Bre- 
tagne et de l'Espagne; il l'avait adopté pour frère 
et collègue en lui donnant l'investiture du manteau 
impérial, à la condition qu'une bonne armée de Trans- 
alpins, amenés par lui en Italie, tomberait à l'impro- 
viste sur les derrières d'Alaric, et terminerait sans 
ennui pour l'empereur italien, les difScultés du siège 
de Rome : c'était le prix de sa reconnaissance*. 

Alaric, toujours bien informé, ne manqua pas de 
savoir ce qui s'était passé dans Ravenne, et l'issue bouf- 
fonne de l'ambassade, et la reconnaissance du tyran 
des Gaules, ainsi que les secours qu'il devait fournir, 
et l'attente d'autres secours demandés par Honorius 
à l'empereur d'Orient^, et enfin l'arrivée prochaine 
de six mille hommes d'excellentes troupes appelées de 
la Dalmatie^. Il comprit que l'intention des généraux 



i. Zosim., V, 44. 

2. Ob humanitatem miseris pra&stitam. Id., v, 45. 

3. Id., V, 43î VI, 1. 

4. Id.f VT, 8. 

5. Visum est principi quinque dalmaticos militum ordines, de suis 
excitos sedibus, ad urbis custodiam arcessere. In bis ordinibus erant 
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romains était de l'enfermer dans son camp entre l'ar- 
mée italienne mise en mouvement et celle qu'on at- 
tendait des Gaules, que par conséquent il n'avait pas 
un moment à perdre pour obtenir justice, au besoin 
par la force, de la non-exécution du traité de Rome. 
D'assez mauvaises nouvelles lui arrivaient d'ailleurs 
d'Ataûlf, qui n'avait pu se procurer que fort peu de 
recrues chez les Barbares du Danube, et qui traversait 
en ce moment les Alpes, se dirigeant sur l'Italie. 
Alaric lui manda d'accélérer sa marche, afin de de- 
vancer la venue des troupes de Constantin ; mais à la 
descente des montagnes, dans ces plaines de Tlsonzo, 
qui séparaient la Pannonie de la Vénélie, Ataûlf donna 
contre un obstacle qu'il n'avait pas prévu. Une armée 
composée mi-partie des garnisons urbaines concen- 
trées, mi-partie de troupes détachées de Ravenne, 
occupait les plaines de la Haute-Vénétie, sous le com- 
mandement d'Olympius lui-même, qui prit part à 
l'action et se battit assez bien à la tête d'un corps de 
trois cents cavaliers huns. Le lieutenant d'Alaric, sur- 
pris et défait, laissa onze cents hommes sur la place et 
réussit pourtant à gagner TÈtrurie. Olympius rentra 
dans Ravenne, gonflé de ce petit succès, qui releva 
tant soit peu son crédit*. 

Au moment où la guerre s'engageait ainsi au pied 
des Alpes, Honorius faisait partir pour Rome les cinq 
légions qu'il avait mandées de la Dalmatie, et qui 

hominum sex millia. Zosim., v, 45. — Une légion était donc réduite à 
1,200 hommes. 

1. Zosim., V, 45. 
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venaient à peine de débarquer. Elles devaient servir 
d'escorte aux deux ambassadeurs qui retournaient 
auprès du sénat, et grossir la garnison de la ville 
éternelle. Le comte des domestiques, Valens, les con- 
duisait, mission difficile, car elles avaient à parcourir 
une longue route infestée par les Goths. Ce général, 
brave, mais outrecuidant et léger, alla se jeter préci- 
sément dans une embuscade que lui tendait Alaric^. 
Ses légions furent enfoncées, tout périt ou mit bas les 
armes; une centaine d'hommes seulement, parvenus à 
s'échapper, rentrèrent dans Rome avec Attale^. L'au- 
tre ambassadeur, Maximianus, resta parmi les pri- 
sonniers. Ce fut une bonne prise pour Alaric, qui 
connaissait Topulence de sa maison et taxa sa tête 
à trente mille pièces d'or, lesquelles furent aussitôt 
payées par son père*. 

Cependant le premier ministre, soit pour rendre la 
vie aux passions politiques qui commençaient à se 
calmer, soit pour se procurer par des confiscations 
nouvelles Targent dont il manquait, soit enfin pour se 
rattacher plus étroitement Honorius en ravivant la 
haine du jeune prince contre Stilicon et sa mémoire, 
Olympius, disons-nous, mit derechef sur le tapis la 
conspiration de l'ancien régent. On vit les recherches 



1. Valens... qaum indignum arbitraretur, ea per itinera proflcisci, 
quse ab hoste non obsiderentur, Alaricbo transitum ejus exspectaate... 
Zosim., V. 45. 

2. Vix centum fuga dilapsi sunt; quorum in numéro et ipse dux erat. 
Nam is cum Attalo, qui ab senatu missus ad principem fuerat, in urbem 
profectus incolumis evasit. /d., ibid, 

3. Triginta millibus aureorum pro eo solatis. !d,, ibid. 
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inquisitoriales, les accusations, les supplices, recom- 
mencer comme aux premiers jours de son gouverne- 
ment. L'audacieux ministre attaquait sous ces faux 
semblants de dévouement au prince quiconque pouvait 
ébranler son crédit en parlant d'accommodement et 
de paix, car il se formait à la cour un parti de conci- 
liation avec le sénat et d'entente avec Alaric sur des 
bases raisonnables. Deux frères, notaires ou secrétaires 
impériaux, Marcellianus et Salonius, étaient à la tête 
de ce parti naissant, et plus d'une fois, à ce qu'il 
paraît, ils avaient blâmé la funeste direction qu'O- 
lympius imprimait aux affaires : celui-ci les livra au 
préfet du prétoire sous Timputation du crime de lèse- 
majesté, comme fauteurs et complices du brigand Sli- 
licon^. Ces hommes honorables furent appliqués à la 
gêne ; on leur demanda sous le bâton et le fouet l'aveu 
de ce qui n existait pas, et que leur bouche refusa de 
proférer 2. Us en moururent, mais le sang innocent 
retomba sur la tête du persécuteur. Une indignation 
générale éclata contre lui. Vainement essaya-t-il de se 
cacher sous le masque hypocrite qui l'avait si souvent 
protégé ; le fanatisme du parti religieux exclusif 
se refroidissait de plus en plus devant l'incapacité de 
ses chefs et l'impuissance du gouvernement qu'il avait 
fondé. 

Toutefois le cri de l'opinion publique n'aurait pas 
suffi pour écarter Olympius, si, par une maladrese 

1. In jus ducti sunt Marcellianus et Salonias fratres, inter notarios 
principîs militantes. Zozim., v, 44. 

2. NuUo non génère yerberum cœaa sunt eoram corpora. !d,, ibid. 
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insigne, il n'avait mis contre lui certains eunuques du 
palais nouvellement en faveur. Au milieu des révolu- 
tions politiques, d'autres révolutions poursuivaient en 
effet leur cours dans les antichambres impériales, où 
Ton se dénigrait, se trahissait, se supplantait mutuel- 
lement. Térenlius et Arsace, créatures du premier 
ministre, après avoir régné plusieurs mois sur la garde- 
robe du prince et dans sa confiance intime, s'étaient 
vus évincés par de plus habiles, qui naturellement se 
firent les adversaires du premier ministre. A cette cour 
molle et imbécile, l'inimitié d'un eunuque était plus à 
redouter que celle d'Alaric, et l'empereur, étourdi 
chaque jour d'accusations contre Olympius, résolut 
enfin de le sacrifier*. Celui-ci apprit un jour avec 
étonnement qu'il était dépouillé de sa charge, et comme 
il devina la main qui avait dirigé le coup, et que cette 
main ne pardonnait guère, il se procura en toute hâte 
une barque pontée qui le transporta en Dalmatie^. Ce 
triomphe était loin de suffire aux nouveaux favoris ; 
une émeute de soldats, secrètement ménagée par leurs 
soins, mit Ravenne en émoi, et arracha à l'empereur 
de plus larges concessions. L'armée, par la bouche des 
révoltés, demandait la tête des deux généraux Turpil- 
iion et Vigilantius et celle des deux chambellans Té- 
rentius et Arsace^. Un personnage puissant, du parti 



i. Quum autem eunuchi palatioi Olympium apud principem insima- 
lassent, velut auctorem eorum casuum, qui reipublicœ adversi accidissent : 
tantum efTecerunt ut ei magistratus abrogaretur. Zosim., v, 46. 

2. Fuga se in Dalmatiam contulit. Zosim., v, 40. — Olympiod., 
Fragm. 8. 

3. Raveonse milites seditione mota, portum ejas occupant Zorim., v, 
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des nouveaux eunuques, Jovius, parut alors devant les 
soldats comme pour apaiser leur colère après les avoir 
peut-être excités : il les harangua, parlementa avec 
eux pour sauver, au nom de la discipline militaire, la 
vie des deux généraux ses collègues, et obtint comme 
une grâce qu'ils ne seraient que déportés; mais, à 
quelque distance de la côte, les malheureux furent mas- 
sacrés dans le navire qui les emmenait ou jetés à la 
mer^. Quant aux eunuques, dont on ne daigna pas 
verser le sang, Tun fut exilé à Milan, Tautre relégué 
hors des 'domaines d'Occident, sur quelque point de la 
Remanie orientale 2. Cette révolution eut pour effet de 
mettre l'empereur, pieds et poings liés, dans les 
mains du grand chambellan Eusébius, et l'empire 
dans celles de Jovius, qui prit les rênes du gou- 
vernement avec les titres de préfet du prétoire et de 
patrice^. 

Ce fut un retour complet au passé, une réaction 
ardente contre les lois d'Olympius et l'omnipotence du 
parti religieux exclusif. Tout ce qui tenait de près ou 
de loin à ce parti fut éliminé des charges publiques. 
Les généraux barbares, dépouillés du ceinturon par la 
loi du dû. novembre, reparurent à la cour avec les 
insignes de leur ordre, non plus en vertu d'une simple 

47. Quum de militibas audiret (Jovias) omnino sibi Turpillionem et Vigi- 
lantium duce», una cum Terentio, augustalium cubiculorum pneposito, et 
Anacio, dedendos esse... Zosim., v, .47. i 

i. In navim coDjecti,ab iis necaotur^qui eos avehebant. Id*, ibid. 

2. !d., ibid. 

3. Jovius, pnefectus prsetorii et patricii dignitate cohonestatus. /d, 
ibid» — Eusebio cubiculi pneposito creato. Id,, 48. 
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tolérance, mais en Vertu de leur droit*. Pour récom- 
pense de sa courageuse honnêteté, Généride reçut un 
commandement qui embrassait la Rhétie, le Norique, 
la Dalmatie et la Pannonie, avec la surveillance de la 
frontière italienne. Les chefs de la garde impériale 
furent changés ; Jovius tranchait, réglait tout dans la 
maison du prince, comme s'il eût été l'empereur lui- 
même. 11 fit la même chose dans la sphère des lois 
civiles et religieuses. Les privilèges énormes conférés 
aux évêques catholiques par les institutions d'Olympius 
furent abolis l'un après Tautre; la juridiction ecclé- 
siastique rentra dans ses anciennes limites. Défense 
fut faite à qui que ce fût de violenter la conscience des 
hérétiques et des païens pour les convertir au catholi- 
cisme, et les communions chrétiennes dissidentes re- 
couvrèrent la liberté de tenir leurs assemblées 2. Attale, 
encore païen, passa de l'intendance des largesses 
sacrées à la préfecture de Rome, poste beaucoup plus 
important dans les circonstances présentes. Jovius re- 
prenait évidemment, dans les affaires intérieures, la 
politique de Stilicon : régime de tolérance religieuse, 
équilibre entre les partis, réorganisation de l'armée 
par le rappel des chefs barbares; au dehors, ses vues 
étaient plus larges encore et plus hardies. Malheureu- 
sement Jovius n'était pas un Slilicon, et son caractère 
ne se trouva point au niveau de l'œuvre qu'il osait 
entreprendre. 

Le patrice Jovius nous présente dans l'histoire un 

1. Imperator legem banc in omnibus irritam esse jussii. Zosim., v, 46. 

2. Labb., ConcU, i. II, p. 1121 ; --Cod. Theod., XVI, v, 51. 

26 
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des types les plus curieux de ce temps de bien et de 
mal, où l'avenir du monde se préparait au milieu des 
misères du présent, où la petitesse des hommes rava- 
lait les plus grandes causes, où les plus saintes enfin 
se voyaient démenties et souillées par l'indignité des 
moyens. On ne connaît ni son origine ni son pays : ce 
nom fut d'ailleurs porté à la même époque par plu- 
sieurs personnages éminents. Celui-ci, selon toute 
vraisemblance, était occidental, et ses relations parti- 
culières avec Symmaque, qui se réjouit de son éléva- 
tion, font supposer qu'il appartenait au culte païen *. 
Fin, insinuant, rompu aux affaires, capable même de 
quelque élan patriotique jusqu'au point où son intérêt 
personnel l'arrêtait, il était au fond inconsistant et 
léger. Son vrai terrain était la ruse, quoiqu'il montrât 
par soubresaut de la résolution et de Taudace. Héros 
dans une cour byzantine, il eût paru le dernier des 
hommes dans un temps où la persistance des idées et 
le désintéressement du but eussent été comptés pour 
quelque chose. S'il partageait dans son for intérieur 
les vues politiques de Stilicon, dont il était l'élève, il 
avait su le cacher si bien lors de la chute du régent 
que la perspicacité inquiète d'Olympius s'y était trom- 
pée, et il lui avait fallu, pour se déclarer au grand jour, 
la perspective du pouvoir et la haine vivace d'un eu- 
nuque. Tel était Jovius vis-à-vis de ses concitoyens ; 
quant aux Visigoths, il les avait rencontrés en Épire, 
où il s'était lié avec Alaric, lorsque le chef barbare y 

1. Interfuit publicœ utilitatis, ut tibi majora negotia crederentur. 
Symmach., Ep., viii, 30; — Cf. vm, 49; tx, 56. 
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commandait*. Sans doute leurs mutuelles confidences 
n'avaient rien laissé de côté, car le Romain y avait 
gagné une influence véritable sur l'esprit d'Alaric, et 
Jovius à son tour comprenait niieux que la plupart des 
hommes d'État de son pays la grandeur un peu sauvage 
de ce futur Romain qui faisait la guerre pour l'être. 
Ces sentiments se réveillèrent chez le nouveau ministre 
d'Honorius, lorsqu'il se vit appelé à diriger la poli- 
tique de l'empire dans ses rapports avec les Goths : le 
système qu'il préconisa dans les conseils d'Honorius 
comme le meilleur, ou plutôt comme le seul bon, fut 
celui de la paix, du rapprochement des deux peuples, 
et de l'adoption d'Alaric par le gouvernement impé- 
rial^. Il se mit à soutenir sa pensée avec tant de cha- 
leur de langage, et, il faut le dire aussi, tant de vraie- 
conviction, qu'il se flatta d'y avoir conquis le jeune 
prince. Alaric, informé de tout, croyait toucher au but 
de son ambition : il se rêvait déjà ministre romain, 
généralissime et patrice. 

Pourtant, de son côté, il ne s'était pas endormi. 
Après l'issue ridicule de la députation du sénat, 
voyant cette assemblée froissée dans sa dignité plus 
encore que dans son intérêt, il s'était mis en rapport 
direct avec elle au moyen de quelques sénateurs in- 
fluents, et les deux ennemis de la veille unissaient 
maintenant leurs griefs et leurs blâmes contre le gou- 
vernement d'Honorius. Ces relations du sénat avec le 



1. Quod in Epiris Alarichi hospes et amicus factus fuisset. Zostm., 
Y, 48 ; — Cf. Sozom., ix, 4. 

2. Zosim., V, 48. — SoKom., ix^ 7. 
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chef des Golhs en dehors de la cour de Ravenne, pro- 
voquées et soigneusement entretenues par Alaric, 
expliquent une partie des faits qui ne tardèrent pas à 
se produire. Il fut convenu, d'accord entre eux pro- 
bablement, que le sénat tenterait Tenvoi d'une seconde 
ambassade qui porterait à l'empereur des propositions 
plus formelles que la première fois et une sorte d'ulti- 
matum*. Cette ambassade était en train de se former, 
lorsque la révolution de palais survenue à Ravenne 
ouvrit la porte à toutes les espérances d'accommo- 
dement. L'histoire n'indique pas les membres laïques 
qui la composèrent; mais nous savons que l'évêque 
Innocent en fit partie, soit qu'il s'y fût adjoint volon- 
tairement, soit que la ville de Rome l'eût elle-même 
choisi, dans la pensée d'aplanir les difficultés relatives 
aux questions religieuses^. Quand l'ambassade fut sur 
son départ, Alaric ne se borna point à lui envoyer un 
sauf-conduit; il offrit de la faire escorter jusqu'à Ra- 
venne, le pays qu'elle avait à parcourir étant infesté 
par des bandes de pillards de toutes les armées*, le 
sénat accepta l'offre, et dans ce temps d'étranges 
spectacles on vit encore celui-ci : des députés du sé- 
nat romain allant, sous la protection des Goths, de- 
mander à l'empereur que la ville de Rome eût le droit 



1. Quum enim pacem princeps differret et pactis conventis haad satis- 
faceret, senatus quidcm pacis causa legatos iterum ad principem mittiu 
Zosim., V, 45. 

ti. Cum quibus et Romanas episcopus proficiscitur. Zosim., T, 4ô. — 
Sozom., IX, 7. 

3. Aderant iisdem et Barbari quidam, ab Alaricho missi, ut eos ab 
hostibus, infesta habentibus itinera, tutarentur. Zosim., v, 45. 
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de se sauver des mains des Goths comme bon lui sem- 
blait, et que la foi publique ne fût point violée. Les 
députés, pendant la route, en croisèrent d'autres qui 
se dirigeaient de Ravenne au camp .d'Alaric : ils ve- 
naient de la part de Jovius inviter l'ancien ami du 
ministre à se rendre dans la ville d'Ariminum, où s'ou- 
vriraient, s'il y consentait, des préliminaires de paix. 
Jovius devait s'y trouver aussi pour prendre part aux 
négociations. Alaric ne se fit pas prier : il se mit 
aussitôt en marche avec une division de son armée ; 
Jovius le rejoignit, et les pourparlers commencèrent*. 
Ce fut une lutte de finesse et de ruse entre le Bar- 
bare et le Romain, qui voulaient au fond la même 
chose. Comme on pouvait s'y attendre, Alaric enfla ses 
prétentions pour obtenir moins. Il demanda une forte 
somme d'argent et une certaine quantité de vivres, 
comme prestation annuelle pour lui et son peuple, et 
la liberté d'habiter la Vénétie, les deux Noriques et la 
Dalmatie^. A ce prix, il faisait avec l'empire une paix 
éternelle. Jovius écrivit ces conditions sous sa dictée 
pour les envoyer à l'empereur^; mais il joignit à la 
dépêche officielle une lettre particulière dans laquelle 
il faisait ressortir tout ce que de telles exigences avaient 
de dur et de dangereux pour l'Italie : il conseillait alors 
de créer tout simplement Alaric maître de l'une et 
l'autre milice. « Alaric acceptera, ajoutait Jovius; adouci 
par une faveur qu'il a tant souhaitée, il sera accom- 

1. Alancho principis et Jovii litteris adsenso, et Arixninum profecto, 
celeriter eo Jovius quoque se contulit. Zosim., v, 48. — Sozom., ix, 7. 

2. Zosim., V, 48. 

3. Hiec Jovius, Âlaricho prsBsente perscripta.... Id., ibid. 
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modant pour le reste, et renoncera à des propositions 
inacceptables*. » 

Le ministre d'Honorius croyait avoir si bien pré*- 
paré son maître à cette concession, la plus essentielle 
de tontes, qu'il ne douta pas un moment du consente- 
ment de Tempereur, dont il attendit la réponse en 
pleine sécurité. Il se trompait. Les répugnances per- 
sonnelles, pendant son absence, avaient repris le des- 
sus sur la raison d*État : Honorius ne voulait plus 
d'Alaric, et les eunuques, témoins de ce changement 
d'humeur, y avaient applaudi avec transport, s' exta- 
siant sans doute sur la fermeté et la dignité du flis de 
Théodose. L'expédient de Jovius fut donc ignominieu- 
sement rejeté, sa témérité fut blâmée *, et, dans une 
lettre confidentielle, comme avait été la sienne, l'em- 
pereur lui répondit, en termes très-durs, « que c'était 
à lui, préfet du prétoire, qui était au fait des revenus 
de l'empire, de régler le montant de la pension et la 
quantité de vivres qu'on pouvait assigner au roi des 
Goths, mais que jamais fonctions ni honneurs ne se- 
raient accordés à ce roi, non plus qu'à tout autre indi- 
vidu de sa nation*. » Cette dépêche, où le grand- 
chambellan Eusébius avait vraisemblablement déployé 
son plus beau style, n'était point de nature, on le 



1. Ut hoc modo delinitus, de conditionum asperitate nonnihil remît- 
teret, ac tolerabilibus moderatisque legibus pacem fihceret. ZoBim., v, 48. 

2. Jovii temeritatem damnât. Id., ibid, 

3. Auri quidam et an non» modum ut ipse statueret «quum esse, %m 
et prœfectus esset prsetorii et publicorum tributorum copiam facultateoiqiw 
perspectam Kaberet; at dignitatem aut ducis officium nunquam ee Tel 
Alaricho vel ejus gentiUbus esse concessurum. Id., ibid, — Cf. Soxoio., ix, 7. 
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comprend bien, èi être connue d'AIaric; mais le mes- 
sager qui la portait l'ayant remise aux mains de Jovius 
en présence même du roi des Goths, Jovius» par une 
étourderie impardonnable chez un homme si fin, mi- 
nistre dans une pareille cour, décacheta hardiment la 
lettre et la lut à haute voix *. Ce fut un terrible coup 
de théâtre. Jovius, frappé de stupeur, avait peine à en 
croire ses yeux ; quant au roi goth, il entra dans un 
de ces accès de fureur sauvage auxquels il était sujet, 
criant « que cette exclusion des charges et des digni- 
tés était un outrage pour son peuple comme pour lui, 
qu'il manquerait à son devoir s'il n'en tirait vengeance 
sur-le-champ 2 ; » et, sans désemparer, il donna des 
ordres pour que ses troupes se missent en état de mar- 
cher sur Rome*. Jovius, effrayé pour lui-même, prit 
comme il put congé de ce terrible ami, et rentra pré- 
cipitamment dans Ravenne. 

Il échappait & un danger pour tomber dans un 
autre, peut-être pire : voilà ce qu'il put se dire pen- 
dant la route. Qu'allait devenir en effet le malencon- 
treux conseiller d'une chose acceptable à son avis, 
mais qu'on avait déclarée infâme, dégradante, atten- 
tatoire à l'honneur et à la sûreté du prince? Accueilli 
à la cour par ses plus chauds partisans comme un en- 
nemi et un traître, Jovius prit aussitôt son parti. Il 



1. Satis inconsulte coram unîvenis Barbaris. Sozom.^ ix, 7. — Zosiin., 
V, 49. 

2. Qaasi confestim factam sibi totiqae genti suse injuriam ulturus. 
Zosim., y, 49. 

3. Illico signo tub» dato, yersiis Romam contendit Sozom., ix, 7. — 
Zosim., V, 49. 
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reconnut sans discuter qu'il avait failli, que le prince 
^vait raison, qu'Alaric et les Goths étaient pour Tem- 
pire et pour lui de mortels ennemis, et, allant plus loin 
que tous ceux qui l'avaient attaqué pendant son ab- 
sence, il proposa la guerre immédiate. Bien plus, il 
fit jurer à Honorius de ne faire jamais de paix avec 
Alaric, et, s'approchant du trône la main étendue, il 
prononça pour lui-même un pareil serment sur la tête 
sacrée du prince. Les officiers présents s'empressèrent 
de l'imiter, puis tous les commandants des troupes 
impériales, et Tarmée se trouva liée par un serment à 
une guerre perpétuelle et sans quartier*. 

Alaric, dès lors, était dégagé de tout scrupule vis- 
à-vis du gouvernement impérial, et cependant il re- 
tarda son départ comme s'il hésitait. Au moment de 
franchir le dernier pas, une terreur secrète l'avait saisi: 
« Il ne voulait point prendre Rome 2, » dit un historien 
du temps. Dans sa répugnance à rompre ainsi avec 
une si longue et si chère espérance, car saccager Rome 
c'était renoncer à lui appartenir jamais, le roi des 
Goths essaya d'un remède suprême. Il envoya en dé- 
putation à Honorius les évêques des villes voisines pour 
lui porter une dernière proposition. Ils devaient le 
supplier, en son nom, « de ne point permettre qu une 
ville qui avait commandé mille ans à une grande partie 

1. Honorium sacramentis obstriûxit... sitnu! et ipse, piincipis tacto 
capite, jusjurandum pnestat, et a caeteris, quotquot erant cum potestate. 
consimile quiddaai exigit. Zosim., v, 49. Per salutem principis et ipse 
juravit. Sozom., ix, 7. 

2. Quod eum susceptm adversus Romam expeditionis pœnitoisiet. 
epÎHCopos urbium ablei;at. Zosim., y, 50. — Sozom., ix, 8. 
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de l'univers fût ruinée par des armes étrangères, et 
que tant d'admirables édifices fussent réduits en cen- 
dres"^. — La paix valait mieux, et Alaric se résignait 
aux conditions les plus modérées. Il ne demandait plus 
ni dignités, ni puissance; il renonçait aux provinces 
qu'il avait réclamées, à l'exception pourtant des deux 
Noriques, qui, fréquemment ravagés par les Barbares, 
ne rapportaient presque aucun tribut' à la république. 
11 y établirait son peuple, et le prince ajouterait à cette 
concession une prestation annuelle de vivres en telle 
quantité qu'il jugerait à propos, Alaric s'en remettant 
à sa prudence 2. Le roi des Goths se désistait en outre 
de la demande qu'il avait faite d'une pension, et il 
n'en était pas moins disposé à conclure avec les Ro- 
mains une étroite amitié, une société de paix et de 
guerre, par laquelle il s'obligerait de porter les armes 
contre tous les ennemis de l'empire^. » Tel fut le 
message dont les évêques se chargèrent, et, chose in- 
croyable, si l'histoire ne nous en donnait les termes ex- 
près, le plaidoyer d' Alaric défendait Rome contre l'em- 
pereur d'Occident. C'était un moyen de salut inattendu 
que sa modération offrait au gouvernement romain; 
mais le gouvernement romain le repoussa comme 
tout le reste. Les insensés qui entouraient Honorius 
avaient décidé la guerre, ils y tinrent d'autant plus 
qu'ils crurent avoir fait peur à un tel ennemi, a Point 

1. Ne culpa sua sineret eam urbem, quae jam a pluribus quam mille 
annis, magne parti orbis terrarum imperasset, Barbaris vastandam dedi, 
nec tantas sedificiorum moles hostili flamma deleri. Zosim., v., 50. 

2. Zosim., V, 50. — Sozom, ix, 7. 

3. Zosim., V, 50. 
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de paix, s'écrièrent-ils avec arrogance. Nous avons 
juré de ne ia faire jamais. Si le serment avait été prêté 
au nom de Dieu, on pourrait espérer qu'il pardonnai 
le parjure ; mais il a été fait sur la tête du prince, nui 
ne peut avoir la pensée de le violer * ! »* Les évêques 
se retirèrent confus, et rapportèrent au camp des Goths 
ce qui s'était passé : Alaric donna à ses troupes le si- 
gnal du départ. 

1. Quippe si Deo pnestHom faisset Jusjurandum, fortasae negligi posse, 
pennittendo benignitati divin» fadnoris impii condoDationem. Zosim., 
v,5i. 



ATTALE EMPEREUR DU SÉNAT. — LE SAC DE ROME. 



— LA MORT d'aLARIC. 



I. 



Arrivé sous les murs de Rome, où vînt le rejoin- 
dre le gros de l'armée restée en Étrurîe, Alarîc signi- 
fia ses volontés au sénat par un message : il ordonnait 
que l'empereur Honorius fût déposé comme indigne 
de porter la pourpre, qu'un autre fut élu à sa place, 
et que la guerre fût déclarée par le sénat au césar 
déchu * ; autrement les Goths ne laisseraient pas pierre 
sur pierre de la ville qui se disait éternelle. A l'appui 
de sa sommation, il descendit avec un corps d'élite la 
rive droite du Tibre jusqu'au port situé près de T em- 
bouchure du fleuve, et qui contenait les approvisionne- 



1. Minatns Romam ae per vim expugnaturam^ nisi cives, conjunctiB 
secnin aoimts, advereas Honoriam Augustum expeditionem euscepissent. 
Zosim., VI, 6. 
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ments de Rome. Construit par Auguste pour recevoir, 
des diverses contrées du monde romain, le^ flottes 
destinées à Vannone^ ce port se composait de plusieurs 
bassins artificiels où pénétraient les eaux de la mer, et 
de vastes édifices bâtis pour l'emmagasinement des 
marchandises. C'est là que s'entassaient, au fur et à 
mesure des arrivages, le blé, le lard, le vin et l'huile 
qui devaient servir à la consommation journalière du 
peuple romain, et des flottilles de barques halées par 
des mulets les faisaient remonter ensuite jusqu'à la 
ville. Cet établissement, ouvrage du premier empe- 
reur, avait été agrandi successivement par Claude, par 
Trajan, par Septime-Sévère. Une petite ville s'était 
formée alentour sous ce même nom de Port*, et elle 
était, à l'époque dont nous parlons, assez peuplée et 
munie d'assez bonnes défenses pour résister à un coup 
de main. Alaric l'assiégea en règle et ne la prit qu'a- 
près quelques jours de tranchée. Il fit respecter les 
magasins, mais il écrivit au sénat que si une complète 
satisfaction ne lui était donnée sans délai, il les livre- 
rait au pillage^. Ce pillage, c'éfait la famine dans Rome. 
Cela fait, et le port occupé par une bonne garnfson, 
il revint devant la ville attendre la réponse du sénat- 
La brusque apparition d' Alaric n'avait pas laissé 
aux magistrats le temps de se pourvoir de vivres : les 



i, Portum vocant navale urbis Romsa. Sozom., ix, 6. — Is vero Portum 
occupavît; id autem est maximum navale urbis Romie, tribus portubus 
constans, et in parvae urbis magnitudinem extensum. Philostorg., xii, 3. 

2. Quum omnem urbis annonam reconditam invenisset, eam se 
mjnatus est in exercitum suum expensurum, ni celeriter ils Romani, que 
proponebat, satisfecissent. Zosim., vi, 6. 
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magasins intérieurs étaient à sec, et la disette allait 
commencer. Le sénat essaya de parlementer ; mais à 
toutes les observations, à toutes les prières, Alaric ne 
répondait qu'un mot : « Délibérez. » Las de supplier 
vainement, le sénat délibéra et probablement aussi le 
peuple, qui craignait la faim et ne tenait guère à ses 
empereurs. Curieux renversement des choses de ce 
monde : un ennemi étranger venait rendre au peuple 
de Rome, sous la double pression d*un siège et de la 
famine, un droit politique dont les révolutions civiles 
l'avaient dépouillé, le droit d'élire ses maîtres ! Le 
résultat de la délibération ne fut point douteux et ne 
pouvait l'être. Pourquoi Rome se serait-elle sacrifiée 
pour un prince qui la sacrifiait ainsi de gaieté de eœur 
en rompant une convention par laquelle elle s'était 
sauvée elle-même à ses dépens? C'était là le sentiment 
du peuple. Quant au sénat, dont la majorité haïssait 
la maison de Théodose, il ne voyait peut-être pas sans 
un secret plaisir l'occasion d'une vengeance que la 
nécessité semblait justifier, et plus d'un païen saluait 
déjà dans les calamités présentes l'aurore d'une déli- 
vrance prochaine. Un sénalus-consulte , rendu dans 
la forme la plus solennelle, prononça donc la déchéance 
de l'empereur Haiiorius*, et, conformément à la règle, 
il fut porté ensuite aux comices du peuple, qui l'ap- 
prouvèrent. Le choix du nouvel auguste pouvait sou- 
lever des difficultés plus sérieuses : Alaric se hâta de 
les aplanir en recommandant à la désignation du sénat 

1. Instituta deliberatione... omnibus adseasus est, qu» Alarichus im- 
peraverat. Zosim., vi, 6. 
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le préfet de la ville, Attale, comme un candidat digne 
du rang suprême et qui lui serait personnellement 
agréable*, L'Ionien devait cet honneur à certaines 
intelligences fort intimes que, depuis son retour de 
Ravenne, il avait entretenues avec les Goths par 
suite d'une circonstance dont j'ai à parler. 

Il plut un jour à cet épicurien thaumaturge de se 
faire chrétien, et il donna la préférence à la commu- 
nion arienne, qui ne le séparait point de son parti 
politique. Par un autre calcul qui dénotait chez lui 
plus de vues mondaines que de besoin d'une foi éclai- 
rée, il voulut être baptisé et probablement aussi con- 
verti par l'évêque des Goths Sighe-sar, que les 
Romains nommaient Sigesarius, le personnage ecclé- 
siastique le plus éminent de sa nation 2. Le chef de 
cette Église fouirée *, comme on l'appelait, qui suivait 
l'armée d'Alaric en camp volant, eut le mérite insigne 
de convaincre un sénateur romain, mieux que cela, 
un sophiste grec dont l'esprit, nourri d'arguties, 
avait résisté à tous les enseignements de Chryso- 
stome et d'Augustin. Ce fut une grande gloire pour les 
docteurs barbares et surtout une préparation utile pour 
le néophyte, dont l'ambition déjà peut-être interrogeait 
l'avenir. La résolution d'Alaric trouva donc Attale 
disposé à tout, assez chrétien pour plaire aux Goths et 
pas assez pour offusquer les polythéistes. Croyant lui- 
même rencontrer un instrument docile à tous ses 

1. Alaricho gratissimus hàbebatur. Sozom., n, 9. 

2. A Sigesario, Gothorum episcopo, fuerat baptizatus, et idcirco et 
omnibus ipsis et Alaricho gratissimiM hàbebatur. /d., »6mI. 

3. Pellita ecclesia. Hieronym. 
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projets dans ce misérable Romain qui faisait si bon 
marché des convictions religieuses, il recommanda sa 
candidature au sénat comme celle qui concilierait 
toutes choses. Attale réunissait d'ailleurs, par l'éclat 
de sa race, par son opulence, par son mérite person- 
nel, par son crédit, qui n'était pas moindre auprès du 
peuple qu'auprès des grands, toutes les conditions 
qui pouvaient le rendre acceptable comme empereur : 
son nom sortit donc des suffrages du sénat, et les 
comices du peuple, consultés sans doute à leur tour, 
confirmèrent le choix sans opposition. 

Pendant ce temps, des délégués d'Alaric s'étaient 
tenus aux portes de la ville, attendant le résultat de 
l'élection. Ils furent alors introduits, et vinrent décla- 
rer, au nom de leur maître, qu'ils reconnaissaient 
Priscus Flavius Attalus pour empereur du peuple ro- 
main*; Attale parut, et sous leurs yeux on couvrit, 
ses épaules du manteau de pourpre, et on attacha un 
diadème de perles autour de sa tête 2. Dans cet appa* 
reil, il prit place sur la chaise curule ornée d'or et de 
pierreries qui servait de trône aux augustes lorsqu'ils 
étaient à Rome, et procéda sans perte de temps à 
l'organisation de son gouvernement. Il fit d'abord la 
part des Goths ainsi qu'il convenait à leur candidat* 
Alaric fut nommé maître de l'une et l'autre milice, 



i. Romanis deceraentibus, id enim illis Alarichus permiserat,.... Phi- 
loatorg., xn, 3. 

2. Exceptîs Âlarichi legatis, Attalum, praefectum urbis, sablimem in 
augusto solio, purpura coronaque cinctum, collocant. — Zosim., vi, 7. — 
Diadema et purpuram addidit, cœteraque imperii insignia. — Procop., 
HisL Vandal.f i. 
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comme autrefois Stilicon; son beau-frère Ataùlf eut la 
charge de comte des domestiques, qui mettait sous sa 
main l'élite des troupes romaines et la garde du 
prince^. Vint ensuite le tour des partis romains, à qui 
Attale donna des représentants dans son conseil. Jean 
eut la maîtrise des offices, Lampadius la préfecture 
du prétoire, Marcianus celle de la ville, et TertuUus 
fut désigné consul pour Tannée suivante : tous ces 
hommes étaient païens déclarés ou chrétiens très-dou- 
teux. Lampadius appartenait à cette dernière classe. 
Catholique entiché des plus folles superstitions, vivant 
avec des devins et des astrologues et consultant lui- 
même les astres, il n'en était pas moins Tami de saint 
Augustin, qui avait composé pour sa conversion de 
savantes lettres sur le destin et sur la fausseté de l'as- 
trologie : la présence de Lampadius dans ce ministère 
d'opposition au catholicisme fait voir combien était 
restée vaine la sollicitude du savant docteur. Quant 
kTertullus, il ne cachait pas sa croyance. Il n'exis- 
tait pas dans Rome de païen plus fanatique, plus 
hardi, plus militant; toujours prêt à outrer par défi ou 
par orgueil de dévot les pratiques superstitieuses aux- 
quelles renonçaient la plupart des polythéistes même 
très-convaincus, il était, pour le parti païen, un danger 
tout aussi bien qu'un gage. Sa désignation surtout 
donna couleur au nouveau règne ^. Les fonctionnaires 



1. Àlarichus magister utriusque militis constituitur, ÂtaOlfus vero 
frater uxoris ejus, cornes domestîcorum equitum. Sozom., ix, 8. 

2. Romani magna exultare Isetitia, qui et alios magistratus reipublica? 
recte gerend» peritos nacti fuissent et insigaem ex TertuUi consuli& 
honore voluptatem caperent. Zosim., vi, 7. 
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inférieurs furent choisis de la môme façon que ces 
hauts personnages, et pour le même but. Lorsque Attale 
eut ainsi constitué son gouvernement sous le contrôle 
des officiers goths, il partit de la curie pour aller 
passer la nuit au mont Palatin, dans ce palais des 
césars peuplé de si grandes images^. Ce simulacre 
d'empereur 2, comme l'appelle un contemporain, re- 
posa tranquille sous le toit qui avait abrité Auguste, 
Trajan et Marc-Aurèle. 

Le sénat se réunissait le lendemain. Attale y 
débita un long discours tout parsemé de ces fleurs de 
rhétorique ampoulée que Téloquence latine emprun- 
tait alors aux sophistes grecs de l'Asie Mineure et 
de la Syrie. Il parla du bonheur dont Rome allait 
jouir, de son antique grandeur qu'elle allait recou- 
vrer : l'empire d'Occident reconquerrait bientôt ses 
limites, mais ce n'était rien que la Bretagne réduite, 
les Barbares et les tyrans chassés de la Gaule et de 
l'Espagne; il voulait ramener l'Orient sous les lois de 
rOccident, et faire que Rome redevînt comme autre- 
fois la seule tête de l'univers *. Il dut s'étendre alors 
en paroles pompeuses sur Alaric et sur les Goths, 
sans lesquels cette entreprise de reconstituer le vieil 
empire romain ne pouvait avoir lieu, puisque Alaric 

i. Regio cam satellitio pergit ad Palatium. Zosim., vi, 7. 

2. Inane imperii simulacrum. Oros., vu, 42. 

3. Postridie, senatum ingressus, orationem singularis arrogantie ple- 
nam habuit, qua se Romanis universum orbem terrarum acquisiturum, 
et his etiam alla majora, magniflce jactitat. Zosim., vi, 7. — Orationem 
habuit prolixam et splendide elaboratam, qua senatui promittebat se patria 
omnia conservaturnm, et iCgyptum insuper et universum Orientis impe- 
riom Italis subjecturum. Sozom., ix, 8. 
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en était l'âme et son peuple le bras. Au reste, le roi 
des Goths, devenu maître suprême de^ oûUces d'Oc- 
cident sous Tempereur du sénat, ne tenait pas un autre 
l^gage, et il le tenait sincèrement. Tous étaient dans 
la même illusion d'alliance fraternelle et d'efforts 
communs dont Rome serait le but. Ces sentimeata de 
coopération dévouée à l'empire, qu'Ataûlf expnma 
plus tard sous le charme de son amoujr pour Plaçidie, 
Alaric, on n'en peut douter, les r^s^Uitait ajors sous la 
séduction de la» gloire. l)e ce thème de U grandeur 
nationale qui 9e touchait plus guère 1^ Q^omains, 
Attale passa suivant toute vraisemblance à. un autre 
plus émouvant pour les générations contempojraînes, 
celui de la liberté religieuse, ou, pour parler plus 
exactement, de la prééminence à rendre aux cultes 
actuellement proscrits, sur le catholicisme qui les 
opprimait, et il fit entrevoir des projets qui remplirent 
les païens d'allégresse. « Celui-là, se dis^eat-ils 
entre eux, rétablira les usages de nos pères, les fériés, 
les sacrifices^ ; les dieux vont revenir. » 

Conmie un gage donné aux polythéistes, le nouvel 
empereur fit disparaître de ses médailles le labarum, 
qui ornait, depuis Constantin, les monnaies impériales, 
et le remplaça par l'image de la Victoire, accompagnée 
de ces fières légendes : « Victoire des Romains, réta- 
blissement de la républiqiiie, gloire die l'empire, Kome 
éternelle , invincible ^. » En même temps qu'il 

i. lUi, ducta conjectura ex Attali tum proposito et priori educatione, 
prorsus existimabant illum palam pa^nismum anipiQXuramv et ipois 
templa patria restitutarum, et ferlas, et yictimas. Sozoou, ix^ 9^ 

2. Eckhel, Doctr. numor. — Mioanet, Descrij^, dd^ rikédaiUles aiUtq. 
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caressait l'opinion païenne, iô néophyte arien donnait 
à ses coreligionnaires l'espoir de voir l'Église d'Arius 
dominer bientôt toutes les commimions chrétiennes et 
accaparer les faveurs de l'État, comme au temps de 
Constance et de Valens^. Tout ce monde mélangé, 
sans cohésion de doctrines, qui ne se tenait que par 
un seul lien, la hame du christianisme, se remuait et 
poussait des cris de triomphe. La joie était grande sur- 
tout parmi les charlatans des superstitions en vogue, 
thaumaturges, devins, astrologues ou mathématiciens 
(ces mots étaient synonymes) ; leur tourbe, détestée des 
chrétiens plus encore que des vieux païens, railra de 
toutes parts dans la ville : ce fut une vraie prise d'as- 
saut. Eux et leurs adeptes proclamèrent comme l'ère 
de la félicité publique la révolution qui venait de s'ac- 
complir, et ce mot est encore répété par les écrivains 
païens pkus d'un siècle après. « Une seule famille, dit 
h ce sujet Zosime, celle des Anices, la plus riche des 
familles romaines, se tenait à l'écart et semblait voir 
sa disgrâce particulière dans^ le bonheur de tous^. Les 
AjSbiceâ étaient chrétiens,, et leur mécontentement se 
conçoit; mais l'historien se trompe quand il signale 
cette illustre maison comme la seule qui murmurât 
oontre l'établissement nouveau : d'autres maisons sé- 
natoriales encore, quoique moins dessinées dans leur 
opposition, donnaient la maia aux Anices et créaient 



1. m rera Arfani se prhnatnm in EccIesilB, sictilS tempore Constantit 
ac Valentis, rureus consecuturos arbitrabantur. Sozom., tx, 0. 

2. Solam illaxn familiam, qui Ânidi dicantur; que publiée videbantur 
aniyersia conducere, mordebant..... 
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au gouvernement d'Attale des embarras qui ne tardé* 
rent pas à se manifester. 

Âttale, empereur à Rome, ne Tétait pas en Italie : 
son maître des milices se chargea de l'y faire recon- 
naître en commençant par TÉtrurie, que les Goths 
occupaient^. Ce ne fut pas l'incident le moins bizarre de 
ce drame sans exemple dans l'histoire, que de voir des 
officiers barbares» revenus du siège de Rome, prêchant 
aux Italiens Tobéissance au sénat, et exposant en mau- 
vais latin comment l'empereur de leur choix était 
beaucoup plus Romain que l'autre, et, avec l'aide des 
Goths, restaurerait l'empire dans sa prospérité passée : 
tout cela dit, colporté, imposé par des gens qui por- 
taient sur leurs poitrines les peaux de brebis teintes en 
pourpre, livrées par Rome éternelle pour sa rançon. 
Les Italiens acceptèrent tout ce qu'on voulut ; divisés 
par les mêmes partis que les habitants de Rome, ils 
supportaient, en outre, une occupation étrangère dont 
ils crurent accélérer la fm par une prompte soumission* 
Au milieu de cette confusion inexprimable, le gouver- 
nement d' Attale semblait néanmoins prendre racine, 
et celui d'Honorius tomber en dissolution, quand sur- 
git, d'un point où on ne l'attendait guère, un dissenti- 
ment qui, grossissant par l'opiniâtreté des hommes, 
prit l'importance d'une scission dans ce gouvernement 
à peine formé : voici de quoi il s'agissait. 

L'Afrique avait pour gouverneur, depuis le meurtre 
deStilicon, Héraclianus, bourreau de l'infortuné ré- 

1. Zosim., VI, iO. 
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gent et bras droit d'Olympius: en d'autres termes, la 
subsistance de Rome se trouvait à la discrétion du 
plus mortel ennemi du sénat, de Tadversaire le plus 
déclaré de la tolérance religieuse, et, pour tout dire 
enfin, d'un assassin. Qu'allait-il se passer quand les 
nouvelles de l'Italie seraient connues à Garthage, 
quand Héraclianus apprendrait en même temps la 
déposition d'Honorius, l'élévation d'Attale à l'empire, 
et la promotion d'Alaric au grade de généralissime 
des armées d'Occident, Alaric au nom duquel il avait 
tué Stilicon ? Cette question, qui était dans toutes les 
bouches, recevait de toutes la même réponse : Héra- 
clianus mettrait l'embargo sur les navires stationnés 
dans les ports d'Afrique, arrêterait le départ de la flotte 
annonaire et affamerait du même coup les Italiens et 
les Goths. Nul ne douta que ce ne fût là son premier 
acte. En vue d'un pareil malheur, la plus simple 
prudence ordonnait qu'on mît sans perdre un instant 
la main sur l'Afrique, dont les dispositions, en les 
supposant mauvaises, seraient contenues par un nou- 
veau gouverneur*. Alaric, qui siégeait au conseil 
d'Attale comme généralissime romain, proposa d'en- 
voyer sur-le-champ une division de ses Goths sous la 
conduite d'un officier nommé Druma, homme intelli- 
gent, alerte, capable de bien diriger un coup de main 
et de bien régler les choses après le succès. « Le 
soldat goth, disail-ii, offre pour une entreprise de cette 



1. Quum AlarichusAttalorecte consDleret ut idoneas copias in Africain 
et Cartbagînem mitteret, earumque opéra Heracliano abrogaret imperium... 
Zoaim., vi, 8. 
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nature plus de sûreté que le soldat romain^ ; il n'ert 
point accessible comme celui-ci à la séduction des partis 
qui divisent dans Tempire Tannée aussi bien que le 
peuple ; il ne connaît point Héraclianus, et ne balancera 
jamais entre Honorius et Attale. » Il affirmait qu'une 
troupe peu nombreuse , mais composée d'hommes 
d'élite^, suffirait à cette expédition, qui ne devait être 
qu'une surprise habilement et vivement conduite. 

Tel fut l'avis d'Alaric : beaucoup de gens l'approu- 
vèrent, soit dans le conseil, soit dans le sénat; quel- 
ques-uns le combattirent. En toute autre circonstance 
et de la part de tout autre chef d'auxiliaires ou de fé- 
dérés, la proposition eût paru simple et naturelle ; ici 
elle soulevait des soupçons involontaires, et elle était 
effectivement grave et discutable. Si d'un côté l'entre- 
prise semblait plus certaine avec des Barbares, qui du 
moins ne changeraient pas de drapeau, et si la réus- 
site était non-seulement désirable, mais nécessaire au 
nouveau gouvernement, qu'un échec pouvait renverser 
en faisant de l'Afrique un point d'opposition, d'un 
autre côté l'emploi de Barbares pour cet objet présen- 
tait un danger que personne ne pouvait nier. C'était 
une idée traditionnelle chez les Romains, que la perte 
de l'Afrique serait plus dommageable à l'empire d'Oc- 
cident que l'occupation d'une partie de l'Italie par une 
armée étrangère*, car l'Afrique alimentait Rome, et, 
Rome subsistant, Tempire pouvait toujours se relever. 

1. Documenta plurima fidei Zoaim., vi, 13. 

2. Quiogeûtos Barbaros. Sozom., ix, 8. 

3. Non oportere concredi Barbarie Africain. Id,, ibid. 
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Qm fielPàit-ce si des Barbares maîtres de l'Afrique te- 
naient en même temps l'Italie? La ruine du nom 
romain serait consommée. 

Voilà sur quoi leâ opposants fondaient en secret 
teur refus, et Attale tout le premier, qui rejeta nette- 
ment la proposition de son maître de milices. Pour 
trancher le débat au vif, il fit partir sur-le-champ, 
avec une petite flotte, un de ses affidés, Constantin, 
muni de pleins pouvoirs et accompagné d'une poignée 
de soldats romains^. Il se flattait que la seule appari- 
tion de ce délégué, porteur d'une lettre de lui aux ma- 
gistrats des villes d'Afrique, sufïirait pour amener la 
province sous son obéissance et renverser Héraclianus. 
Quand on émettait des doutes à cet égard, il répondait 
avec mystère « qu'il était sûr du succès, car les de- 
vins avaient déclaré que l'Afrique se rendrait à lui sans 
combat*. »> Cette raison eût dû suffire aux païens fana- 
tiques; toutefois, animés par la haine, et préférant 
tout à la domination des catholiques, ils soutinrent le 
projet d'Alaric et blâmèrent aigrement Attale. Attale 
au fond n'était pas un mauvais citoyen : au moment 
d'exécuter ce qu'il avait toujours regardé comme un 
grand mal pour son pays, il avait reculé avec frayeur. 
Pour ceux qui le connaissaient bien, sa conduite ré- 

t. Nihili admonttiones ejusmodi focit Attalas. Alarichi oonsilio post- 
habito, cuidam Constant! in Âfrïcanos milites imperiam tradit, nec fir- 
tûtA tamen eudi eo copias mittit. Zosim., vi^ 8. 

S. Sp«s ample^us, quas vates ei facerent, ac sine certamine se Car- 
thagine totaque potiturum Africa persuasus. ld,y ibid. — Usque adeo 
mente captus ut ne dubitare quidem dignaretur, sed plane sibi persua- 
deret se Afros jam, secundam prœdictiones vatum^habere subditos. Sozom., 
m, S. 
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œnte, si indigne qu'elle fût, dénotait plus de vanité 
encore que de bassesse. Tout en se faisant l'instrument 
des projets d'Alaric, il s'imaginait que c'était lui-nEiême 
qui faisait d'Alaric un instrument de ses grands des- 
seins sur le monde. 11 poussait l'inanité de l'orgueil 
jusqu'à se regarder comme indispensable à la républi- 
que, et croyait apporter à l'empire et aux Goths plus 
de profit qu'il n'en recevait : illusion que personne 
assurément ne partageait, mais qui résista chez Attale 
aux plus rudes épreuves. Alaric se conduisit dans toute 
cette affaire avec une apparente modération qui lui 
valut la faveur du sénat, et, dans l'histoire, les éloges 
des polythéistes*. Son insistance eût pu donner fonde- 
ment à des soupçons qu'il ne se dissimulait pas ; il 
garda le silence, et, se renfermant dans son rôle de 
fonctionnaire subordonné, laissa agir son empereur. 
L'expédition pacifique eut lieu sous la conduite de 
TafTidé d' Attale, Constantin, et elle alla, comme on le 
devine aisément, échouer contre la vigilance énergique 
d'Héraclianus. 

Le roi goth s'aperçut alors, mais trop tard, que le 
césar de son choix n'était ni assez vil pour le servir 
aveuglément, ni assez intelligent pour diriger sans lui 
des intérêts qui leur étaient communs. Il en éprouva 
une profonde colère. Toutefois il ne manifesta au 
dehors ni surprise ni regret, par dédain, par fierté, 
et aussi, pour ne point discréditer un gouvernement 
qui commençait à peine de naître. C'était dans le 

1. Quam Âlarichas recte consnleret. Zosim., vi, 8. 
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secret de sa tente, au milieu des siens, que son 
humeur mécontente éclatait, et alors il se livrait aux 
emportements les plus sauvages contre cet instrument 
récalcitrant qui osait se montrer moins bas qu*il ne 
l'avait jugé. On prétend qu'un jour, traitant les prin- 
cipaux des Goths dans son camp, il fit dépouiller At- 
tale du manteau impérial, et l'obligea de servir à table 
en habit d'esclave*. Ce récit pourrait bien n'être 
qu'une fable;. mais il exprime du moins sous une 
vive image le mépris que devait sentir ce peuple 
barbare pour l'empereur et le gouvernement que son 
épée avait faits. 

On calcule que les débats dont nous venons de 
parler purent s'engager vers le milieu du mois de juil- 
tet 409. Avant le commencement d'août, l'armée 
d'Alaric était en mouvement^. L'entreprise projetée 
contre Carthage se combinait dans son esprit avec 
une autre qui avait Ravenne pour objet : en même 
temps qu'on forcerait dans son repaire d'Afrique le 
plus redoutable partisan d'Honorius, on irait égale- 
ment forcer le fils de Théodose dans son repaire de 
Ravenne, l'enlever ou le chasser de l'Italie. Ces deux 
actions simultanées devaient assurer par leur réussite 
l'existence du gouvernement nouveau. La première se 
trouvant fort compromise, sinon manquée à l'avance, 
par la folle résolution d'Atlale, Alaric sentit qu'il fal- 
lait précipiter la seconde avant que Téchec, qu'il pré- 
voyait trop, ne vînt rendre confiance aux assiégés. En 

1. Servili habita prodire Jussit. Socrat., vn^ 10. 

2. SoKom,, n, 8. 
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bon itiàttre des milices romaines, il corfipodà son ar- 
mée moitié de troupes barbares, moitié de troupes 
nationales ralliées au âénat^; il confia même à un offi- 
cier romain nommé Valens le commandement général 
de sa cavalerie, puis il se mit en route vers TAdria- 
tique. Attale l'accompagnait comme le personnage qui 
donnait un caractère politique à l'expédition. Aucun 
obstacle ne retarda leur marche, pas même un sem- 
blant de résistance de la part des troupes d'Honorius 
dans les gorges de l'Apennin, et Alaric put installer 
bientôt son empereur dans ces mêmes murs d'Arimi- 
num où il avait son quartier général peu de mois 
auparavant. L'attitude de Parmée du sénat était fière 
et irritée, tandis que le plus grand abattement régnait 
à Ravenne, ou plutôt un abandon complet de soi- 
même. A Taudace puérile d'Honorius et de ses 
courtisans avait succédé une épouvante plus puérile 
encore. Le fils de Théodose tenait appareillée per- 
pétuellement dans le port de Classe une petite flotte 
qui devait le conduire en Orient^ ; vingt fois par jour 
on le voyait changer de résolution ; il voulait fuir ; il 
partait, puis le regret de quitter le trône le ramenait 
dans son palais : les mêmes hésitations, les mêmes 
lâchetés se faisaient remarquer autour de lui. Ce 
qui, plus que tout le reste, avait frappé les imagina* 
tions dans l'armée et à la cour, c'était l'acte du sénat 
qui déposait Honorius et couvrait un autre césar de 

1. Una cum Romanorum ac Barbarorum ezercitu. Zoaim., vi, 8. 

2. Jam ad capessendam fugam paratus, non exiguam naviun» copiam in 
portum Ravennatem coeg^rat. Zosim., vi, ^; ~ Sôzôm., m, ^. — Ut ad 
Theodosiam proficisceretur, et apad eam viverot. Procof)., BisL rcmdol., i. 
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l'autorité d'un nom bien grand encore : on se deman- 
dait avec inquiétude quel était le prince légitime, et 
auquel des deux on devait obéir. Honorius lui-même 
s'en montrait effrayé. A force de trembler, il finit par 
se dire que sa cause était perdue, et qu'une seule 
ressource lui restait : s'accommoder avec les événe* 
ments en reconnaissant Attale, comme il avait reconnu 
cette année même le tyran Constantin. Ce n'était pas 
la première fois qu'on aurait vu le trône d'Occident 
partagé entre trois augustes, collègues et frères, et 
Honorius, tenant au milfeu d'eux un rang à part, en 
vertu de son origine et de sa priorité, saurait aisément, 
avec l'appui de son neveu Théodose II, saisir quelque 
chance de reprendre ce qu'il concédait : telles furent 
ses réflexions. Les eunuques et les courtisans admirè- 
rent la profonde sagesse du prince : ils avaient bien 
juré de ne lui jamais conseiller la paix, mais c'était la 
paix avec Alaric et non avec Attale; ils ne violaient 
donc pas leur serment. La casuistique byzantine ne se 
laissait jamais prendre en défaut. 

Conformément à cette résolution, une légation s'or- 
ganisa pour aller porter dans Ariminum à Attale les 
propositions du fils de Théodose. Elle était solennelle, 
et comme d'empereur à empereur*. Les personnages 
principaux du gouvernement de Ravenne y figuraient, 
savoir : le questeur impérial Potamius, le primicier des 
notaires Julianus, Yalens, qui commandait en chef 



1. Ou ad iraperatoreai... Idgatit luissis. Soiom., 1x^84 -^ Tànquam 
ab Honorio ad imperatorem. Olympiod., Exoerpté, ap. Scriptor, Hist, 
Byx., Bonn. 
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Tarmée ravennate avec le titre de maître des milices, 
et enfin Jovius lui-môme*. A peine Attale eût-il pris 
possession d*Ariminum que l'ambassade fit annoncer 
son arrivée. Attale la reçut au milieu de ses conseil- 
lers et de ses ministres, le diadème au front, le man- 
teau de pourpre aux épaules, comme un homme qui 
n'a pas besoin qu'on les lui apporte. Un des ambas- 
sadeurs exposa en termes fleuris Tobjet de leur mis- 
sion : (( Honorius proposait de s'associer Attale; si 
l'ouverture était agréée, il lui écrirait une lettre signée 
du nom de frère et de collègue, et lui donnerait l'in- 
vestiture du manteau des augustes ^. » Il se faisait fort 
très-probablement d'obtenir de l'empereur d'Orient la 
déclaration d'unanimité nécessaire à la constitution 
légale du nouveau principat. Attale laissa parler jus- 
qu'au bout l'orateur, puis il prit la parole : a Voilà, 
dit-il avec un sang-froid insolent , voilà ce que m'offre 
votre maître? Eh bien! moi, je lui accorde la vie à la 
condition qu'il se rendra, comme relégué, dans une ile 
ou dans tout autre lieu d'exil à son choix, et qu'il aura 
le pied ou la main coupé ^. » Un des officiers présents 
opina pour une aggravation de peine. « Ce n'est pas 
assez, s'écria-t-il, et la mutilation serait insuffisant^^; 



1. JovianuB (Jo?ius) pnefectus atque patricius, et Valens, utriasqoc 
militiœ dux^ et Potamius qusestor, et Julianus, notariorum primicerios. 
01ymp:od.<t EoceerpL, ub. supr. « 

2. Ab Honorio sese missos, ut cum illo de imperli societate tractent^. 
Olympiod., Eoccerpt. — Imperii societatem offert. Sozom.., ix, 8. 

3. Concedere tamen se, ut hisulam inhabitet malorum expere Hooo- 
rius, vel alium certe, quem yelit, locum. Olympiod., Exc^rpt. — PrÎTatan: 
potius vitam eligeret» et extremorum mernbroram abscissione totius cor- 
poils salutem redimeret. Philostorg., uit 3. 
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il en faut une autre plus complète qui, l'empêchant 
de rester homme, s'oppose à ce qu'il redevienne ja- 
mais empereur*. » Cette atroce proposition demeura 
sans réplique. Jovius, renouant l'entretien avec Attale, 
fît observer qu'Honorius avait été traité assez dure- 
ment déjà, puisqu'on l'avait dépouillé de l'empire. 
« On ne dépouille pas celui qui abdique, répondit aigre- 
ment le césar du sénat, et je ne souffrirai pas qu'on 
tienne devant moi un pareil langage^. » Les envoyés 
se turent, et Jovius partit pour Ravenne, promettant 
d'être bientôt de retour. 

Alaric n'avait point assisté à la conférence (c'est 
du moins ce qu'on peut inférer du silence des histo- 
riens) , mais il vit les ambassadeurs en particulier, et 
son infidèle ami Jovius sut, à. force d'adresse, lui faire 
oublier ses mécontentements passés. Depuis qu'Attale, 
par sa dureté impolitique et le cynisme de son lan- 
gage, semblait avoir rendu impossible tout arrange- 
ment amiable, le premier ministre d'Honorius avait 
changé de tactique et de but. Son but actuel était de 
détacher Alaric de l'ombre d'empereur qu'il s'était 
donnée, pour le réconcilier avec son maître, le prince 
légitime. Il lui faisait sentir que la situation où l'avait 
porté son mérite, non moins que les événements, aurait 
un tout autre éclat sous le fils du grand Théodose que 



1. Ne nomen quidem imperatoris reliciuram ait Attalum, nec integrum 
corpus, sed ia insulam relegaturum, parte quadam corporis ablata. 
Zosim., ?i, 8. — Voyez Tinterprétation que donne S. Martin dans les 
notes de son édition de Lebeau, Hist, du Bas^Emp., t. V, p. 354. 

2. Attalus increpando nuUum ferre morem dixit ut spoliari dicendua sit 
imperator qui spontesua imperio seabdicaret Olympiod., Eax9rpt,,ub. supr. 
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SOUS le baladia misérable qu'il traînait à sa suite ^ 
Alaric, dont il caressait le rêve, l'écoutait sans mani- 
fester sa pensée, et, comparant Tesprit sagaee de œt 
homme et sa dextérité avec Kinintelliigence d'Attale, 
il regrettait de n'avoir pas on tel conseiller & ses oMés. 
Dans ces secrets entretiens, Joviiis ne négligea aucun 
moyen de perdre Attate, l'accusant non pas seulement 
d'incapacité, mais de perfidie, de nmre ingratitude 
envers son protecteur. « Crois«moi bien, r^était-il au 
roi des Goths, cet homme-là se sert de toi, mais il te 
hait au fond de Tâme. Attends que son autorité se 
soit affermie, grâce à toi et à ton peuple, et tu le verras 
à l'œuvre. Sache qu'il vous fera périr sana irnséii- 
corde, toi et ta race, et qu'il n'aura pas de cesse que 
ta nation ne soit anéantie^. » Ces graves accusations 
n'étaient point sans effet sur Alaric déjà irrité : il lais- 
sait dire Jovius, il le laissait agir près du fils de Tbéo- 
dose sans s'avancer ni s'engager à rien, et le préfet da 
prétoire de Ravenne ne quittait plus Ariminum, ott la 
faveur du roi barbare était pour lui une sauvegarde. 
Tout en négociant pour Hooorius, il endormait par 
des propositions toujours rompues et reprises l'at- 
tention d'Attale, qui crut sans doute le corrompre en 
lui conférant le titre de patrice'* Jovius l'accepta 

i. Mimum... ludum imperii... Gros., vn. 

2. Prorsus ad favendum Honorii cause se convertit, et Âttalam maie- 
dietift apud Alaricbam inceMere non desiit; totH» hi hoc iacmiibeDs, ot 
el penuaderet Attalun», stabilito imperio, primum AIaricb# ipel et oav- 
Ims ei generis propinqmtate JuQctis Insidilas stnictamm. Zosim., v», t — 
Alaricho non acquiescit Attahis, et voro maxime Jo?lani op«ni. Oiympiod.* 

3* IlUus patrida» mI aiipelhttw. Olyvipiod^ KmmffL, «ft* 
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comme miQ pure didtinction sans quitler le service 
d'Honodus. Cette comédie, en se prolongeant» créa une 
sorte d'armistice entre les parties belligérantes^ Quelle 
qu€^ fut rinsistance d'Attale, Alaric trouvait des pré- 
Xex\^ pour oe point combattre, et i'arn^ée romaine se: 
gardait bien de le provoquer. 

L'atermoiement et l'inaction étaient, avec le men- 
songe» les forces vives de cette politique orientale 
transportée par le fils de Théodose en Occident : on 
en eut bientôt une preuve convaîocante. Les choses 
DQi9ircbaJent suivant les désirs d'Alaric^ et le dénoû- 
ment favorable paraissait approcher, quand les dis^ 
positions d'Honorius se refroidirent brusquement. On 
venait d'apprendre l'issu^ de l'entreprise d'Afrique; 
elle était telle que les gens sensés l'avaient pu pré* 
voir : l'envoyé d'Attale et sa troiipe, ou pour mieuj;; 
dire son cortège, apr^s avoir débarqué, sans opposition 
dans un lieu voisin de Carthage et s'être avancés ^ 
quelque distance de la côte, avaient été enveloppée 
par des forces supérieures et massacrés jusqu'au der- 
nier ^ ; ils étaient tombés dans un piège. HéracUauus. 
alors avait mis la main sur les flottes de l'annone et 
interdit toutiÇ relation de commerce entre l'Afrique et 
l'Italie*. Le messager qui apportait ces nouvelles, h 
revapereur Honorius lui annonçait aussi le don d'une 
son^nQ d'argent que lui faisait la provinice d'AfnquQ, 
et qu'HQnorius reçut quelque temps après. Tout ceJa, 

1. Zosim., VI. — Philogtoi^, xii, 3. — Sozoid.« ix. 

2. Interea Heraclianqs, interfecto Qoostantino, vigiles coQstituit in 
partibus et littoribua Africs, et mercatorwi naves. Romam (iroflclsci 
vêtait. Sozom., n, 8. — Zoaim., vi, 8. 
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comme on le pense bien, releva dans le cœur du prince 
la confiance si complètement abattue : suivant le mot 
d'un historien, il sembla sortir d'une léthargie^. Sans 
rompre encore les négociations, il les rendit plus 
lentes et plus çliOiciles : le roi des Goths put sentir 
qu'il était joué. 

D'autres affaires vinrent , sur ces entrefaites, dé- 
tourner un peu son attention de celles-ci; elles n'é- 
taient pas moins graves. Les mêmes nouvelles qui 
avaient apporté tant de joie dans Ravenne causaient 
à Rome une émotion toute contraire. La peur d'une 
famine prochaine se répandit parmi les habitants; or, 
le peuple ressent la disette dès qu'il la soupçonne. 
Des troubles éclatèrent dans plusieurs quartiers de la 
ville; on accusa le sénat de trahison ou d'impéritie, et 
le nom d'Attale ne fut plus prononcé qu'à travers les 
malédictions et les menaces. Un jour, dans une repré- 
sentation du grand Cirque, pendant les acclamations 
d'usage faites au nom du prince, une voix s'écria : 
« Très clément césar, mets un prix à la chair hu- 
maine 2, )) Et des milliers de voix répétèrent en chœur 
ces odieuses paroles. Alarmés de l'exaltation croissante 
des esprits, les magistrats et le sénat lui-même enga- 
gèrent Attale à se rendre à Rome sans délai, s'il vou- 
lait prévenir de grands malheurs*. Attale partit donc ; 
mais Alaric demeura dans les murs d'Ariminum, sur- 
veillant le blocus de Ravenne et observant surtout ce 

1. Quasi ex gravi sopore excitatus. Zosim., vi, 8. 

2. Pretium pone carni human». Zosim., vi, 11. 

3. Gam famcs invaderet, legatos mittunt ad Attalum. Sozom., iz, 8. •» 
Zodm., VI, S. 
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qui se passait autour du prince. Les orages s'accumu- 
laient de tous les points de l'horizon sur ce malheu- 
reux empire d'Occident. Théodose II, pour empêcher 
l'esprit de révolte de passer des Etats de son oncle 
dans les siens, venait de fermer ses frontières par une 
ligne de soldats, de telle sorte que les Italiens ne 
pouvaient plus pénétrer sur les terres de l'empire 
oriental sans une autorisation du gouvernement de 
Ravenne ou la signature d'Honorius*. 

Attale, à son arrivée, se vit en face de la même 
question qui agitait quelques mois auparavant avec 
tant de vivacité le sénat et Rome tout entière : elle se 
reproduisait avec l'aggravation que lui donnaient les 
circonstances nouvelles. Il n'y avait, en effet, qu'un 
seul moyen d'empêcher la famine : c'était de conquérir 
l'Afrique; il n'y en avait qu'un non plus de calmer 
cette populace en délire : c'était de préparer une 
expédition ou de faire voir au moins qu'on y songeait. 
La question fut mise d'urgence en délibération dans le 
sénat 2. Alaric consulté renouvelait son ancienne pro- 
position d'envoyer à Carthage Druma avec une petite 
armée prise dans l'élite des guerriers goths; le sénat, 
en plus grande majorité que la première fois, se ran- 
geait à cet avis * ; mais Attale le combattit encore *, et 

1. Hoc enim et tyrannie! furoris et barbaricœ feritatis occasio persua- 
det, et inter me dominumque et patnium meum Honorium, vicissim 
récurrente admonitione, conveiiit... Cod. Theod., VII, tit. xvi, de Littorum 
et itiner, cttstod,, I. 2. 

2. Romam profectus Attalus, senatum advocat; et consultatione propo- 
aita... Zosim., vi, 12. 

3. Universis propemodum ea sententia probata fuit. Id., ibid. 

4. SoluB Âttalus cum paucis Jadicio plurium non adsentiebatur, qui 
Deminem Barbarorum cum romano exercitu mitti vellet. Id., vi, 13. 

28 
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avec d'autant plus de violence quMl était presque seul. 
Une seconde opinion se fit jour, celle d'une expédition 
mixte oii les troupes barbares et les troupes romaines 
se trouveraient en nombre égal* : Attale la rejeta 
comme l'autre. Tout entier à ses idées d'intervention 
pacifique, et toujours convaincu, malgré l'événement, 
qu'il fallait se borner aux moyens de douceur mêlés 
d'un peu de corruption, il engagea le préfet du pré- 
toire à se charger de ce rôle, mettant à sa disposition 
quelques navires et beaucoup d'argent. Non-seulement 
celui-ci déclina l'offre, mais en plein sénat il motiva 
son refus, dans des termes durs jusqu'à l'insolence ^ : 
ce C'était là, disait-il, une offre dénuée de sens.- Là où 
Constantin s'était fait tuer avec les siens, il n'irait pas 
se faire tuer aussi de gaieté de cœur et semer dans les 
mains d'Héraclianus l'argent de l'Italie. » Attale, à ces 
paroles, se leva tout bouillant de colère, et rompit la 
délibération avant le vote de l'assemblée. On ne sait 
trop ce qu'il fit lui-même; il paraît cependant, d'après 
quelques mots des historiens, qu'il rencontra un 
homme assez complaisant ou assez fou pour tenter 
l'aventure, laquelle ne réussit pas mieux cette seconde 
fois que la première*. 

Evidemment Attale ne montrait pas le fond de sa 

i. Ut et Barbari cnm Romanis militibas in Africam mitterantur, 
eorumque pnefectura DrumsB traderetor. Zosim., vi, 12. 

2. Itaque ad senatum negat obiturum se amplius legationem , indecon 
qusedam ad eum verba prolocntus; et qao4 omnino, quandoquidem 
conatus eorum, qui fuerant in Africam misai, successu caruisset, Barbaros 
ad gerendum adversas Heraclianum bellum mitti oporteret. /d., vi, 9. 

3. Commotus ad iram Attalus, quum per alios indicasaet quid esset 
agendum, mittuntur in Africam cum pecaniis alii. là., ibid. 
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pensée, mais on y pouvait lire, et tout le monde y lut. 
Ce qui l'animait, c'était la défiance d'Alaric et des 
Goths portée jusqu'à la haine, et aussi le désir de se 
poser à la face du monde en homme indépendant et en 
maître. Le sénat, inquiet pour sa propre responsabilité, 
jeta feu et flamme; le parti païen se crut trahi, et, en 
effet, son triomphe tenait à l'existence du nouveau gou- 
vernement, et l'existence du nouveau gouvernement à 
la possession de l'Afrique : qu'importait le moyen de 
la recouvrer? Les gens passionnés n'y tenaient guère; 
si les Barbares étaient plus sûrs que le soldat romain, 
il fallait s'en servir quand même. Cette obstination 
qu'Attale regardait comme héroïque et dont il se glo- 
rifiait vraisemblablement comme d'un acte de patrio- 
tisme, on la taxait dans les conciliabules païens de 
stupidité et de folie ^, et l'on mettait en parallèle avec 
Foutrecuidance irréfléchie de l'empereur la sagesse et 
la modération de son maître des milices : c'est ainsi 
que s'exprimaient encore les écrivains polythéistes plus 
d'un siècle après. Par la plus étrange confusion d'idées, 
le roi des Goths devenait aux yeux de beaucoup d'Ita- 
liens le vrai représentant des intérêts de Rome ; tou- 
tefois cette popularité inattendue ne le consola point 
des ennuis que lui causait Attale : « il en désespéra, » 
nous dit l'histoire 2. Le contre-coup de ces dissenti- 
ments, ainsi qu'il était aisé de le prévoir, se fit bientôt 

1 . Erat Attalus nec per se, quœ opus facto, cogitare idoneus, nec parère 
recta saadentibus. Zosim., vi, 0. 

8. Quo AlarichuA cognito, graviter ac moleste rem ferons, de rébus 
Âttali desperare cœpit, qui stoliditate quadam animi, nullaque nixus ra- 
tione, res inutiles temere moliretur. /d., ibid. — Procop., Hist, Vandal,,i. 
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sentir dans Ravenne, où les négociations furent inter- 
rompues; Jovius, chassé de la cour, alla se réfugier 
dans le camp d'Alaric. En même temps on put remar- 
quer parmi les troupes romaines, qui composaient avec 
les Goths l'armée du sénat, des signes d'incertitude et 
même de trahison. Le propre lieutenant d*Alaric, le 
Romain Valons, maître de la cavalerie, lia des intelli- 
gences secrètes avec Honorius ; Alaric le sut et le fit 
mettre à mort^. Tout manquait à la fois au roi des 
Goths, jusqu'à la saison, qui ne permettait plus de 
tenter une attaque de vive force dans ces marais, au 
milieu de fleuves grossis par les pluies de l'automne et 
près de déborder : sous le poids de ces contre-temps 
réunis, il leva le siège pour regagner son cantonne- 
ment de Toscane par l'Emilie et la Ligurie. Chemin 
faisant, il obligea ces provinces à prêter serment au 
nouvel empereur, non assurément par affection pour 
Attale, mais par rancune contre Honorius, Bologne 
seule osa résister ^ : le roi des Goths passa outre, 
dédaignant de perdre son temps et de risquer le sang 
des siens pour de si petits intérêts. Il rentra enfin 
dans ses quartiers d'hiver, mécontent de lui-même et 
surtout du gouvernement auquel il avait attaché le 
succès de ses plus chères espérances. 

L'année liiO se présenta sous des auspices tout à 
fait extraordinaires. Elle ne fut point inaugurée à 
Ravenne, où l'empereur Honorine, dans son désarroi, 



i. Valens, equitum magister, occisus est, proditîonis insimulatas. 
Zosim., VI, 10. 
2. Id„ ibid. 



ATTALE EMPEREUR DU SÉNAT. 437 

avait oublié de nommer un consul, et ce fut le consul 
d'Attale, Tertullus, qui l'ouvrit à Rome et l'intilula de 
son nom. Ce zélé païen en prit occasion pour montrer 
à ses contemporains ce qu'était un consul des vieux 
temps et jeter un double défi aux chrétiens et aux 
polythéistes sensés, que les fanatiques accusaient de 
tiédeur. Il chercha ce qu'auraient pu faire à sa place 
les Tertullus d'autrefois, en supposant qu'il en des- 
cendit, et s'y conforma de point en point. Avec un 
sérieux que ne possédaient même plus les aruspices de 
l'ancienne Rome à l'époque de ses lumières et de sa 
plus grande puissance, il regarda les poulets manger, 
traça des cercles dans le ciel avec le bâton augurai, et 
consulta le vol des oiseaux*. S'il ne riait pas*, il prêta 
beaucoup à rire aux dépens du culte qu'il prétendait 
relever* Son langage était à la hauteur de ses actes. 
On rapporte qu'il commença par ces mots sa harangue 
au sénat : « Pères conscrits, je vous parlerai ici comme 
consul et pontife : consul, je le suis; pontife, je compte 
bientôt l'être^. » Il semblait annoncer ainsi le réta- 
blissement du pontificat suprême aboli par les empe- 
reurs chrétiens, et laissait entrevoir toute une série de 
réactions d'autant plus inquiétantes qu'il les cachait. 
Les païens opiniâtres applaudirent ; les chrétiens trem- 



i. Quid eniiD? niiroquid non consulibus et pulli adhuc Gentilium 
sacrilegorum more pascuntur, et volantis pennœ aagiiria quœruntur, ac 
piene omnia flunt qu8Q«etiani qnondam pagani yeteres frivola atqae irri- 
dcnda duxerunt? Salvian., de GubemaL Dei, vi. 

2. Umbratilis consul Tertullus ausus est in curia dicere : Loquor vobis. 
Patres Conscripti, consul et pontifex, quorum alterum teneo, altenim 
spero. Oros., vu, 41. 
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bièrent, non-seulement à cause des persécutions que 
cette ardeur passionnée leur présageait, mais h cause 
des malheurs que les actes en eux-mêmes pouvaient 
attirer sur la ville par Tindignation du vrai Dieu. 
Accomplis au nom du peuple par les magistrats, ils 
rendaient le peuple tout entier responsable des consé- 
quences surhumaines qu'ils entraînaient. C'était là 
une opinion généralement reçue parmi les chrétiens, 
qui crurent voir déjà la colère divine frapper Rome 
sacrilège, comme autrefois Sodome et Ninive. a Quels 
maux ne nous réserve pas une telle année ! se disaient- 
ils les uns aux autres. Encore si les auteurs du crime 
étaient seuls punis! mais leurs abominations, commises 
au nom de tous , nous enveloppent tous dans le châti- 
ment^. » Au reste , les extravagances de Tcrtullus et 
de ses adeptes ne plaisaient guère plus aux ariens 
qu'aux catholiques, malgré le lien politique qui ratta- 
chait ceux-là aux païens, et Tévêque Sige-sar dut en 
gémir avec ses Goths. Las de tant de sottises qui com- 
promettaient de plus en plus sa cause, Alaric regrettait 
Honorius et cet accord presque conclu, puis fatalement 
brisé. Avec la patience du Barbare qui sait attendre et 
poursuivre imperturbablement un but, il épiait l'occa- 
sion de renouer, oubliant Téchec de la veille, ou plutôt 
feignant de l'avoir oublié. 

Elle se présenta plus belle qu'il n'eût osé l'espérer. 
L'hiver n'avait apporté au fils de Théodose que des 

1. Illud est feralissimum et gravissimum, quod, dum conseasu publioo 
agantur, error paucissimorum fit crimen omnium. Salvian., de Gubemat 
Dei, VI. 
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déceptions et des embarras imprévus. Honorius, har- 
celé de besoins, avait trop compté sur Targent de 
l'Afrique, et sans doute aussi sur ses secours en 
hommes, et il apprit qu'Héraclianus, loin de l'aider, 
travaillait à se rendre indépendant dans sa province. 
Le nouvel auguste des Gaules, Constantin, était bien 
descendu en Ligurie avec quelques troupes; mais, k 
Vérone, il avait rebroussé chemin subitement, effrayé 
des bruits qui couraient sur la situation de Ravenne. 
Cette ville, en effet, avait été le théâtre d'une révolte 
des généraux contre les eunuques : le grand cham- 
bellan Eusébius ayant insulté le comte Allowîg, com- 
mandant des domestiques, celui-ci, qui était un Bar- 
bare d'une force prodigieuse, l'avait saisi à la gorge 
sous les yeux du prince et assommé à coups de bâton*, 
mais il avait bientôt payé cette audace de son sang. 
L'arrivée de quatre mille hommes envoyés par l'empe- 
reur d'Orient ne suffit pas pour rassurer Honorius, 
retombé dans ses anciennes frayeurs. Alaric le trouva 
donc tout disposé à rouvrir les conférences lorsqu'il 
revînt avec son armée occuper Ariminum vers le com- 
mencement du mois de mars. Le roi goth amenait avec 
lui deux gages dont il pouvait se servir en sens con- 
traire, son empereur Attale et la jeune Placidie, qu'il 
s'était fait livrer par les Romains, et qui était traitée 
dans son camp plutôt en reine qu'en captive 2. Attale 



i. OlyiDpiod., EœcerpU, ap. Scriptor. Bist. By%. 

d. Placidia quoqne, soror imperatoris, cam Alaricho erat, vicem illa 
quidem obsidis modo qnodam implens, ita tamen, ut omni honore caltu- 
que regio frueretor. Zosim., vi, iS. 
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était un otage pour la guerre, Placidie pour la paix. 
Les négociations, vivement reprises, parurent 
toucher enfin au dénoûment. Tout l'annonçait favo- 
rable : Placidie se voyait prochainement rendue à sa 
famille , et Alaric pouvait se dire déjà dans son cœur 
le second Stilicon d'Honorius, quand on fit observer 
de la part de cet empereur au maître des milices 
d*Attale qu'il n'avait encore fo«rni aucune preuve 
décisive de la sincérité de ses intentions, et que^ tant 
qu'il garderait près de lui son empereur de théâtre*, 
ainsi qu'on l'appelait, le prince légitime pouvait juste- 
ment suspecter sa bonne foi. L'observation était 
fondée; Alaric en sentit la force. Quelle preuve plus 
éclatante donner à la face du monde que d'enlever à 
ce mannequin la puissance dont il l'avait revêtu? 11 fit 
venir Attale en costume impérial dans un lieu voisin 
du port de Ravenne, et là, sous les yeux d'Honorius 
et des soldats romains, sous les yeux de sa propre 
armée, il lui arracha des épaules le manteau de 
pourpre, du front le diadème de perles, et lui signifia 
qu'il rentrait dans la condition privée. Par grâce 
singulière, il lui permit de rester avec son fils dans le 
camp des Goths, leur vie n'étant plus en sûreté ail- 
leurs 2. Ainsi Honorius triomphait : son rival n'existait 

1. Mimum... ludum imperii. Gros., vu, 42. 

2. Extra urbem Âriminuin... diademate spoliât et eznit purpura; atque 
bis ad HoQorium principem missis, Attalum in omnium oculis ad privatam 
vitie conditionem redegit, apud se tamen cum Ampelio filio retentum^ 
donec, pace cum Honorio constituta, vite incolumitatem eis impetrasset. 
Zosim., VI, 12. — Imperio dejicitur, manetque privatam apud Alarichutn 
vitam degens. Olympiod., ExcerpL — Quum universi extra urbem conve- 
Dissent..... Sozom., ix, 8. — Cf. Philostorg., xn, 3. 
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plus même de nom» et le gouvernement du sénat était 
mis en poudre par la main qui Tavait créé ; il ne man- 
quait plus pour confirmer l'accord que la double 
signature du traité et l'échange des serments. 

Un jour qu'Alaric, dans l'attente, parcourall le 
pays à quelque distance entre son camp et Ravenne, 
une troupe de brigands barbares fondit sur lui à l'im- 
proviste, tua ou dispersa son escorte, porta le désordre 
dans ses avant-postes, et faillit l'enlever lui-même : 
c'est du moins ce qu'on peut inférer des termes assez 
obscurs employés par les historiens*. Ces brigands 
étaient de la bande de Sarus, cet ancien général de 
Stilicon, ennemi personnel du roi des Goths et son 
compatriote. Après le meurtre du régent, Sarus avait 
quitté le service romain, et, se jetant dans l'Apennin 
avec trois cents Barbares déterminés, il y faisait pour 
son compte une guerre de pillage. A la nouvelle qu'un 
accommodement se concluait entre Honorius et son 
ennemi, il offrit de faire lui-même sa paix, si l'empe- 
reur lui accordait ce titre de maître des milices qu'il 
allait livrer à son rival 2. La réputation militaire de 
Sarus était grande et méritée dans les degrés infé- 
rieurs du commandement. Homme d'exécution et de 
coup de main, il avait servi utilement Théodose, et 



i. Ad Alpes, locus hic plus minus lx stadiis Ravenna distat..... Sozom., 
i\, 0. Sarus cum suis repente irruit, quosdamque ex Barbaris interfecit. 
Id. ibid, — Inito advenus Ahirichiim prœlio, eum superavit, et ab urbe 
Ravenna longius fugavit. Philostorg., xii, 3. — Suivant Zosime, c'est le 
corps d'Ataûlf que Sarus aurait assailli, vi, 13. 

2. Philostorg., xii, 3. — Oiympiod., Excerpt. — Sozom., ix, 9. — 
Zosim.^ Yi, 13. 
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tout récemment encore c'était lui qui, par une charge 
bien dirigée, avait assuré la défaite de Radagaise k 
Fésules. Honorius prêta donc l'oreille à ses proposi- 
tions; il le reçut clandestinement à Ravehne, où ils 
eurent ensemble un long entretien*. Voilà ce qui avait 
précédé le guet-apens tendu par Sarus au roi des 
Goths. Informé bientôt de ces circonstances, Alaric 
comprit que tout était convenu entre Honorius et le 
chef de bandes, et que sa tête devait servir de gage à 
leur réconciliation. Il n'éclata point en accusations ni 
en reproches sur la foi publique violée, mais il jura 
qu'il irait prendre et brûler Rome^. Des ordres, aussitôt 
donnés pour le départ de l'armée, furent promptement 
exécutés; lui-même, dans son impatience, eût voulu 
devancer la marche de ses troupes. La route qu'il 
allait suivre était précisément celle qu'avait parcourue, 
quatre cents ans auparavant, le premier césar mar- 
chant aussi à la conquête de Rome et rêvant la donû- 
nation de l'univers : comme lui, le roi barbare, généra^ 
lissime d'Occident au nom du sénat, partit d'Ariminum ; 
comme lui, il passa le Rubicon, et cette fois encore le 
sort en fut jeté. 



1« Zosim., Ti, 13. — Olympiod., Ecccerpt., ub, supr. 
2. Hinc igitar et metu simul et ira percitus, Alarichas eadem via rêver- 
titur... Reversus, Romam capit. Sozom., ix, 9. 
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II. 



En approchant de Rome, Alarîc trouva la cam- 
pagne couverte de fugitifs qui désertaient la ville, de 
chrétiens surtout qui pouvaient redouter quelque sou- 
lèvement populaire et se trouvaient d'ailleurs sans 
chef, puisque Innocent était resté à Ravenne, échap- 
pant à l'embrasement de Rome, comme le juste Loth 
à celui de Sodome : c'est un écrivain chrétien du 
temps qui nous fournit la comparaison*. Le roi des 
Goths ne fit à son arrivée aucune proposition, ne 
donna aucune explication aux Romains : il somma le 
peuple et le sénat de se rendre à merci, et pour bien 
caractériser la guerre qu*il apportait cette fois, il fit com- 
paraître devant son armée le malheureux Attale vêtu 
des insignes d'empereur, les lui arracha de nouveau 
et le chassa de sa présence^. En cassant ainsi son 
empereur en face de Rome et presque sous les yeux 
du sénat, il abdiquait lui-même la maîtrise qu'il tenait 
de ce faux césar; il déclarait hautement qu'il n'était 



1. Beatiis Innocentius, romaose Ecclesî» episcopus, tanqaam justUB 
Loth subtractuB a Sodomis, occulta providentia Dei, apud Ravennam tanc 
positus, peccatoris populi non vîdit eicidium. Gros., vn, 39. 

2. Iterum imperavit (Attalus; ac rursum abdicare coactos est. Olym- 
piod., Exe. — Attalus, tanquam inane imperii simulacrum... Socrat., vu, 10. 
In hoc Alaricus imperatore facto, inrecto, refecto ac defecto, citias his 
omnibus actis pêne quam dictis, mimum risit et ludum spectavit imperîL 
Oros., vu, 42. 
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plus Romain, qu'il ne voulait plus Têtre, et rentrait 
vis-à-vis de l'empire dans la liberté du Barbare. Tels 
furent les préliminaires de ce troisième et dernier 
siège. 

Le sénat de son côté comprit que la barbarie, avec 
ses concupiscences et ses impitoyables instincts, était 
rentrée dans le cœur de cet homme mortellement 
offensé, et qu'il ne s'agissait plus de traiter, mais de 
combattre à outrance ou de périr. Il arrêta donc avec 
résolution toutes les mesures nécessaires à la défense, 
sans se leurrer d'aucune assistance du dehors. Les 
habitants sentirent, comme leurs magistrats, qu'ils 
n'avaient plus d'espoir qu'en eux-mêmes. Ancien 
membre du gouvernement d'Attale, Alaric pouvait 
connaître, à quelques boisseaux près, l'approvision- 
nement existant dans les magasins de la ville; il 
commença par barrer le Tibre et laissa agir la famine 
concurremment avec les attaques de vive force. Un 
grand nombre de soldats romains qui avaient quitté 
le camp des Goths après la rupture d'Honorius et 
d' Alaric, étaient venus grossir la population urbaine; 
mais, tout en fournisant à la résistance armée un noyau 
solide, ils avaient multiplié les bouches à nourrir et 
accru le danger de la disette. Les magistrats furent 
obligés de restreindre les distributions, qui allèrent 
décroissant à mesure qu'on exigeait des habitants 
plus de travail et de veilles. Cette population, ordinai- 
rement insouciante et lâche, reprit pourtant courage 
en face de périls inévitables : elle souffrait et obéissait 
avec une sorte d'héroïsme. Les premiers mois du 
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siège présentèrent une suite d'assauts repoussés au 
milieu des besoins les plus extrêmes. On voyait des 
hommes défaillants, ou plutôt des spectres dont la 
main semblait soutenir à peine le poids des armes, 
retrouver la vie devant l'ennemi, le repousser loin des 
portes et aller brûler ses machines jusque sous ses 
tentes. Alaric, étonné et presque eifrayé, réduisit ses 
opérations au blocus, laissant le premier rôle à son 
terrible auxiliaire, la faim. 

L'histoire nous dit que le siège fut long*, et si 
nous en ignorons les péripéties extérieures, nous con- 
naissons du moins celles du fléau qui dévorait au 
dedans les assiégés. Après avoir consommé tout ce 
qui se pouvait manger, ces malheureux eurent recours 
aux viandes les plus impures^, puis à la chair hu- 
maine. « On s'entre-rdéchira pour se nourrir, » nous 
dit un contemporain avec un sang-froid horrible*. 
Une mère mangea l'enfant qu'elle allaitait^. La der- 
nière populace, celle qui ne savait même pas finir 
sous les traits de l'ennemi, s'éteignait dans un abatte- 
ment stupide : elle ne se révoltait pas, elle périssait. 
Il n'y avait point de tombeaux pour les morts ^. Les ca- 
davres, encore chauds, étaient jetés dans les rues ou 

1. Cum longa traheretur obsidio, nec urbs aut vi aut arto capi poaset. 
Procop., Hist. Vandal.f i. 

2. Ad nefandos cibos erupit esurientium rabies. Hieronym., Ep. 97. 

3. Mutua carne pastos, obsessos. Olympiod , Excerpt. — Sua invicem 
membra laDÎarunt. Hieronym., Ep. 97, 0pp. t. V, éd. Benedict. 

4. Mater non parcit lactenti infantiae, et recipit utero quem paulo ante 
effuderat Id,, ibid, 

5. Cumque non possent extra urbem sepeliri cadavera, quod omnem 
exitum hostes observarent, urbs ipsa mortuorum Bepulcrum erat. — 
Famem pestia comitabotur, omniaque pleoa cadayeribus erant. Stosini., v. 
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empilés dans les recoins des places, qu'ils empes- 
taient, et les maladies contagieuses vinrent aider aux 
ravages de la famine. Au milieu de cette agonie de la 
reine des nMions, arriva la nuit du 2/i août /i.10, la 
plus néfaste de toutes. Le quartier général d'Alaric 
était placé sur la voie Salaria, non loin de la porte 
de ce nom^, ayant à droite les jardins de Salluste 
compris dans l'enceinte des murailles, à gauche l'an- 
cien camp des prétoriens, resté en dehors. Vers la 
moitié de la nuit, quand les habitants étaient plongés 
dans le sommeil, la porte Salaria s'ouvrit en cachette, 
et Alaric, aux aguets, y précipita ses troupes : la tra- 
hison lui livrait la ville. 

Unanimes sur le fait de trahison^, les historiens ne 
le sont ni sur les auteurs ni sur les causes de celle qui 
termina si inopinément le siège de Rome. Moins d'un 
siècle après, c'était déjà une question controversée. 
Une tradition, sortie probablement des chants popu- 
laires des Goths, en faisait honneur aux ruses d'Alaric*: 
elle disait que ce roi, ennuyé de la longueur du siège 
et feignant d'y renoncer, avait envoyé pour adieu aux 
sénateurs ses ancien» amis, trois cents jeunes Goths, 
braves et hardis, sous le costume d'esclaves^. Ces 
jeunes gens, à un jour convenu, devaient égorger 

i. Prope ipsam portam Salariam castrorum sedem. Procop., Hist. 

Vandal,^ i. — Cette porte s'appelait aussi ColUna; c*est par là qu'étaient 
eutrés les Gaulois, en l'année 373 de la ville. 

2. Proditione cepit. Sozom., ix, 9. 

3. Quum longa traheretur obsidio, nec aut vi aut arte capere potuisset 
urbem, ad hoc commentum vertitur. Procop., Hist. Vandal.^u 

4. Lectis de omni e^iercitu puberum trecentis , clamindicat velle se ip- 
SOS pro servis donc dare Romanis primarias dignitatis. Id,, ibid. 
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leurs maîtres; ils l'avaient fait pendant que ceux-ci 
dormaient, et, s'emparant de la porte Salaria après 
en avoir tué les gardiens, ils avaient introduit Alaric 
et son armée, revenus sur leurs pas. Ceci, d'après la 
tradition, se serait passé en plein jour, à midi, dans 
le moment où les Romains faisaient la sieste^. Trop 
d'invraisemblances sont accumulées dans ce récit pour 
que l'histoire s'y arrête un seul instant; mais il en est 
un autre plus digne d'examen et que nous a transmis 
un écrivain chrétien, l'historien de Bélisaire et de 
Narsès, d'après des bruits accrédités de son temps. 
Suivant lui, une noble matrone, Proba Faltonia, épouse 
et mère de sénateurs, voyant les habitants de cette 
ville immense se consumer dans les angoisses de la 
guerre et de la faim, sans aucun espoir de salut, avait 
imaginé de les livrer à Tennemi par compassion 2, 
comme on tue un agonisant sur le champ de bataille 
pour mettre un terme à sa souffrance. Armant donc 
ses nombreux esclaves, elle les avait envoyés, à la 
faveur de la nuit, occuper de force la porte Salaria ; 
un signal avait averti Alaric, vraisemblablement pré- 
venu d'avance, et les Goths avaient fait irruption dans 
la ville*. Telle est la version de Procope, qui la donne 
froidement sans ajouter aucun commentaire au fait. 



1. Circa ipsum meridiem, cum'^pransi domÎDi de more captari 8om- 
nuin essent. Procop., Hist, Vandal,^ i. 

2. Ab aliis aliter urbs in Alarichi venisse potestatem traditur. Probam 
fuisse matronam, inter senatorias fama ac divitiîs insignem, miseratam 

Romanos malis plurimia atteri quum spem omnem vidisset deficere 

Id,f ibid. 

3. Familiie sue pnecepisse ut ooctu portam panderent. Id,, ibid. — 
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Proba Faltonia était chrétienne; elle appartenait à 
l'illustre maison des Anices, la plus riche de Rome, la 
plus fervente dans ses sentiments catholiques, la plus 
opposée au gouvernement du sénat. Proba habitait 
avec sa petite-fille Démétriade, encore adolescente, le 
splendide palais de sa famille. Ses trois fils successi- 
vement (et il ne lui en restait plus que deux) avaient 
porté la robe palmée des consuls à un âge où les 
jeunes Romains attendaient encore leurs premiers 
honneurs. Aucune maison patricienne n'était donc 
comparable à celle-là pour le triple éclat de la nais- 
sance, de la fortune et des dignités. Si Proba Faltonia 
fut vraiment coupable de l'acte que l'histoire lui im- 
pute, la suite montra qu'elle n'en voulait tirer pour 
elle-même aucun profit, et qu'Alaric ne lui sut point 
gré d'une trahison dont le mobile n'était ni l'intérêt 
des Goths ni sa personne, mais une étrange folie de 
charité, et plus probablement, on peut le supposer, la 
passion religieuse et l'esprit de parti. 

Les Goths firent leur entrée au son des trompettes 
et au bruit des chants sauvages qui d'ordinaire signa- 
laient leur approche*. Tout en marchant, ils mettaient 
le feu aux maisons, et les jardins de Salluste, cette 
merveille des arts, disparurent bientôt sous des mon- 
ceaux de cendres 2. Réveillés en sursaut parle tumulte, 

Custodîbus de improviso occisis Alarichum oxnnexnqae ejus militem 

admisere. Id,, ihid, 

1. Pelag., Ep. ad Z>emetrta«f.,30, ap. August., 0pp., t. H, in Append., 
éd. Benedict. 

2. Barbari in proxima porUe aedificia incendie grassati, que inter do- 
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les habitants comprirent, à la lueur croissante de l'in- 
cendie, que la ville était au pouvoir de l'ennemi. Au 
moment de franchir la porte Salaria, Alaric, à ce qu'il 
paraît, ressentit en lui-même une terreur secrète. En 
proie à un de ces mouvements intérieurs par lesquels 
l'homme demi-civilisé et chrétien combattait chez lui 
le Barbare, il se dit que Rome, qu'il allait saccager, 
n'était pas seulement la métropole du monde, mais 
aussi la ville des apôtres, qu'il fallait donc compter 
avec le ciel, et il envoya l'ordre à toutes les divisions 
de son armée de respecter les basiliques de Saint- 
Pierre et de Saint-Paul avec ce qu'elles renfermeraient 
de peuple et de richesses*. Hors ces deux asiles, il 
abandonnait tout à la rapacité du soldat, lui recom- 
mandant toutefois d'épargner le sang 2. « Je fais la 
guerre aux hommes, je ne la fais pas aux apôtres*, » 
répéta-t-il aux chefs qui l'entouraient, comme s'il eût 
voulu, par ces paroles, justifier son ordre et en prouver 
la nécessité. Les deux refuges qu'il indiquait étaient 
d'ailleurs situés à l'extrémité opposée de la ville, en 
deçà et au delà du Tibre : la basilique de Saint-Pierre 

mas Sallustii, nobilis quondam historiarum scriptoris, semusta ad noft- 
tram statem mansit. Procop., Hisl. Vandal., i. 

i. Dato prsBcepto, ut si qui in sancta loca, precipueque ad sanctorum 
apostolorum Pétri et Pauli basilicas coofugissent, hos ia primis inyiolatos 
securosque esse sinereut. Oros., vu, 39. — Ob reverentiam erga Petrum 
apostolum, basilicam quse circa illius tumulum magna est et spatiosis- 
sima, inviolatam esse jussit. Sozom., ix, 9. — August, de Civit. Deù 

2. Tum deinde, in quantum possent, predae inhiantes, a sanguine 
temperarent. Gros., vu, 3U. — Suis copiis permisit ut singuli quantum 
possent Romanorum opes diriperent, et universas domos depraedarentur. 
Socoro., m, 9. 

3. Dicens cum Romanis gessisse bellum, non cum Apostolis. Isid., 
Chnm* 

29 
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sur le Vatican, celle de Saint-Pàul dans les terrains 
marécageux voisins de ia porte d'Ostie. 

Cependant la flamme, poussée par un vent d'orâge> 
gagnait de proche en proche, plus rapide que la 
marche de l'ennemi, et dévorait indistinctement les 
demeures des pauvres et celles des riches, les ergaâ- 
tules d'esclaves et les palais, les églises et les temples. 
Il s'élevait, des îlots de maisons que l'embï^asement 
atteignait ou menaçait, comme un conceit de clameui^ 
sinistres et de lamentations qui couvraient le bruit de 
la bataille^. Les habitants se précipitaient dehors pêle- 
mêle, hommes, femmes, enfants, esclaves et maîtres, 
s' appelant par leurs noms, s'entraînant, se heurtant les 
uns les autres, et ceux qui échappaient aux flammes ren- 
contraient dans la rue Tépée des Goths. Au plus fort 
de l'incendie, l'orage qui s'annonçait éclata avec une 
violence inexprimable, dominant de sa voix toutes les 
clameurs ; la foudre, à coups répétés, sillonnait Tobscu- 
rité de la nuit: on eût dit que la main du ciel se joignait 
à celle des hommes pour anéantir cette ville infortunée. 
Plusieurs grands édifices furent frappés*, particulière- 
ment des temples et des monuments consacrés aux 
dieux, ce qui remplit d'une horreur superstitieuse le 
cœur des païens : le Forum fut foudroyé, et les statues 
qui le décoraient arrachées de leurs bases et semées 
sur la place ^. Cette double destruction laissa partout des 
marques, et durant les jours qui suivirent, quand le 

1. Pelag., Ep. ad Demetr,, 30; ap. August., Opp„ t. II. 

2. Clarissima urbis loca fulminibus diruta sunt^ que inflammari aè 
omioibus nequiverant. Oros., vu, 39. 

3. /d., II, 19; vu, 39. 
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feu cessa de brûler, les maisons calcinées croulaient 
encore. Les yeux alors n'apercevaient plus au loin 
que poutres d'airain branlant dans 1^ murs, toits 
eatr'ouverts, frontons brisés, colonnes couchées à 
terre, simulacres noircis ou fondus^. Saint Jérôme, 
dans son âpre et dur langage, nous peint en quelques 
mots l'effet de ce grand désastre, où les colères du 
ciel et de la terre semblaient s'être conjurées pour 
envelopper du même linceul la ville et ses habitants. 
« Par un seul embrasement, nous dit-il, Rome fut 
ensevelie tout entière sous sa cendre 2. » 

Où le feu ne sévissait pas, le meurtre, le viol, le 
pillage s'avançaient comme un troisième fléau d'un 
quartier à l'autre. Aucune femme ne fut à l'abri des 
outrages ; rien ne les garantissait, ni le rang, ni l'âge, 
ni la religion : plusieurs vierges consacrées par l'église 
furent victimes des dernières violences^. Aux entraî- 
nements de la débauche se joignaient, dans l'âme 
féroce des Goths, une cruauté naturelle, l'habitude du 
sang, le goût des tortures, surtout la passion de 
l'argent, et les palais dorés des patriciens devinrent le 
théâtre des plus lamentables tragédies. Une veuve de 
naissance illustre, amie de saint Jérôme et son élève 
dans l'exégèse des livres sacrés, où elle avait acquis 
un certain renom, Marcella, habitait sur le mont 
Aventin la demeure de ses ancêtres*, en compagnie 

1. Gros., n, 19; yii, 39. 

2. Dno hftusta est incendio. HieroBym., Ep, 98, Opp,^ t. IV, éd. BeoedicU 

3. August., de Civ. Dei, i, 16. — /d., Serm, ccxcvt, 5 et seqq. 0pp., 
t.V, éd. Benedict. 

4. Hieronym., Ep, 154, ub. supr. 
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d'une jeune fille vouée comme elle à la profession 
religieuse et qu'elle avait adoptée. Cette jeune fille 
s'appelait Principia. Avec des apparences de richesse 
au dehors, la maison de Marcelia était simple au 
dedans ; le luxe, Taisance même en étaient bannis, car 
la veuve avait distribué tout son bien aux pauvres; 
elle et sa compagne ne portaient même que des habits 
de bure. Surprises par la brusque irruption de Fennemî, 
elles n'avaient pu ni fuir ni se cacher, et elles étaient 
seules lorsqu'une troupe de Barbares tout souillés de 
sang pénétra jusqu'à leur appartement secret. Ces 
hommes voulaient de l'argent; ils demandaient avec 
instance et menace des trésors que Marcelia ne pou- 
vait leur livrer. Elle eut beau leur montrer les vête- 
ments misérables qui les couvraient toutes deux, elle 
eut beau leur expliquer les motifs de son indigence*, 
ils la frappaient à coups de bâton pendant qu'elle 
parlait; de guerre lasse, ils la mirent nue et la flagel- 
èrent si cruellement qu'elle défaillit. Au milieu de ses 
souffrances, elle ne faisait entendre qu'un cri : « Grâce 
pour Principia 2! » Elles furent enfin transportées dans 
l'église de Saint-Paul, qui était à la fois un hôpital et 
un lieu de refuge; Marcelia expira quelques jours 
après ^. Ainsi périrent beaucoup de femmes chrétiennes 

1. Cumque posceretur aurum, et defossas opes vili excusaret tanica, 
noD tamen fecit fidem voluntarie paupertatis... Hicronym., Ep, 96. 

2. Caesam fustibas flagellisque aiunt non sensisse tormenta; sed hoc 
lacrymis, hoc pedibus eorum prostrata egisse, ne te (Principia) a suo* con- 
sortio separarent; ne suatineret adolescentia, quod senilis etas timere 
non poterat. Id., ibid. 

3. Post aliquot dies... obdormivit in Domino, reddens spiritum in tais 
osculis. Id., ibid. 
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SOUS les outrages de ces Barbares qui étaient chré- 
tiens, et dont elles avaient peut-être souhaité le 
triomphe. Proba Faltonia elle-même, cet auteur pré- 
sumé de la perte de Rome, vit prendre d'assaut le 
palais des Anices. Luttant contre des soldats ivres de 
lubricité et de vin, elle cachait dans son sein et enve- 
loppait de son manteau sa petite-fille Démétriade, que 
ces hommes voulaient lui ravir^; elle la racheta au 
prix de son or et de ses bijoux. On les traîna ensuite 
dans un des lieux où les Goths déposaient les riches 
captives pour que leurs familles les rachetassent une 
seconde fois. 

Une femme chrétienne donna, dans ces affreux 
moments, un exemple d'héroïsme resté célèbre. Ce 
n'est pas assurément que les matrones qui professaient 
la foi nouvelle eussent sur les autres le privilège de la 
pudeur et de l'énergie ; mais les écrivains ecclésiasti- 
ques sont les geuls qui nous donnent des détails cir- 
constanciés sur le siège de Rome, les récits païens 
ayant péri presque entièrement par le fait des hommes 
et du temps. Cette femme, nous dit l'histoire, était 
d'une merveilleuse beauté ; elle tomba aux mains 
d'un jeune soldat goth qui voulut la posséder, et une 
lutte odieuse commença entre le Barbare et elle 2. 
Animée d'une force surnaturelle, elle résistait et le 
repoussait. Dans sa colère, il fit mine de la tuer, et 

i. Dudum inter barbants tremuisti manas; avisB et matris sinu et pal- 
\m tegebaris. Hieronym., Ep., 07, ad Demetriad., Opp,, t. IV. 

2. Quum juvenis quidam ex militibus Alarici, exiinia forma preditam 
iiiulierem vidisset, tactus pulchritudine, trahebat ad stiiprum. Sozom., 
i\, 10, 
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comme elle le défiait encore, il lui passa son épée sur 
le cou de manière à lui en faire sentir le fil sans la 
blesser profondément. Le sang jaillit néanmoins, et le 
corps de la jeune femme en fut comme inondé^ ; mais 
la douleur ne lui arracha pas un cri, pas un signe de 
frayeur. Se jetant au contraire, la tête haute, au-devant 
du fer : « Frappe mieux, dit-elle à son assassin ; je 
pi^fère mourir plutôt que de reporter à mon mari un 
corps souillé par l'infamie^. » L'histoire raconte que 
le soldat, ému de pitié, la conduisit lui-même à la 
basilique de Saint-Pierre, où il la remit au gardien de 
l'asile, payant en outre six pièces d'or pour sa nourri- 
ture, jusqu'à ce que la courageuse Romaine eût 
retrouvé son époux*. 

C'étaient là des faits malheureusement communs 
à tous les sacs de villes, mais il y en eut un que 
celui-ci put revendiquer comme sien , parce qu'il 
caractérisait d'une façon éclatante certaine disposition 
d'âme qu'apportaient au milieu, du désordre les vain- 
queurs et les vaincus. L'ardeur du pillage avait 
entraîné un officier goth dans un quartier retiré, pro- 
bablement pauvre, et dont l'isolement promettait aux 
habitants quelque sécurité. Il y remarqua une maison 
d'assez belle apparence, que l'histoire qualifie d'eccW- 
siastique, soit qu'elle appartînt en propre à l'Église 

1. Levi brachio, utpote qui ob amorem parcere ei vellet, Baperflde 
enus collum percussit. Sozom., ix, 10. 

2. Tum mulier multo cniore perfusa, cerricem gladio subjicit, opt»- 
bilius esse ducens... UL, ibid. 

3. Quumque eam tradidisset ecclesie cuatodibus, simulque sex aureoe 
ad victum ei comparandum, ut inarito sorvaretur pnecepit. Id.y ibid. 
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romaine, soit que cette Église y eût placé à demeure 
des veuves ou filles attachées à son service. Le Goth y 
entra et la trouva h peu près déserte ; son gardien 
était une vieille femme, vêtue du costume des vierges*, 
qui accueillit l'étranger avec dignité et calme. A la 
sommation ordinaire : « apporte-moi tout ce que tu as 
d'or et d'argent, » la femme s'approcha d'une cachette 
dont elle ouvrit la porte, et elle en tira des objets pré- 
cieux qu'elle étala successivement devant le Barbare ; 
c'étaient des ornements d'or et d'argent enrichis de 
pierreries, et du plus beau travail, principalement, des 
vases ciselés dont le Goth contempla longtemps l'éclat 
et la forme inusitée. Il les soulevait avec la main, 
comme pour en estimer le poids, et demandait, émer- 
veillé, à quoi servaient de si belles choses 2, « C'est le 
trésor de l'apôtre Pierre, dont je suis dépositaire, 
répondit la vierge d'un ton ferme et imposant; ces 
vases sont ceux qu'on emploie aux mystères dans sa 
basilique*. Prends-les si tu veux, cela te regarde, et 
tu sais à qui tu en rendras compte : pour moi, je les 
abandonne à ta discrétion , car je n'ai ni la force de 
les défendre ni le droit de te les donner^. » . 



1. Unus Gothorum, idemque potens et christianus, sacram Deo vir- 
ginem jam œtate provectam in quadam ecclesiastica domo reperit. Gros., 
VII, 39. — Sozom., re, il. — August., de Civ. Dei, i. 

2. Dumque , expositis opibus, attonitiim barbarum magnitudine et 
pondère ac pulchritudine, ignota etiam vasorum qualitate, intelligeret... 
Oros., VII, 39. 

3. Hiec Pétri apostoli sacra ministeria sunt. Gros., vu, 39. — Uec 
vasa mihî de sacrario Apostoli deposita sunt. Isid., Chron, 

A. Prssume, si audes : de facto tu videris. Ego quia defendere non 
vateo, neque tenere audeo... Oros., vii, 39. — Ego sacra hosti dare non 
audeo. — Isid., Chron. 
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Emu de ce qu'il entendait, Tofficier goth s'arrêta, 
respectueusement devant ce trésor qui tout à l'heure 
enflammait sa cupidité^; il envoya prévenir Alaric» 
s'enquérant de ce qu'il devait faire : Alaric, effrayé â. 
son tour, ordonna que le tout fût réintégré dans la. 
basilique de Saint-Pierre, sans que personne osât en 
détourner la moindre parcelle. Il recommanda aussi 
que le transport se fît avec toute la vénération et la 
pompe convenables. L'officier eut bientôt réuni des 
soldats de sa nation et des Romains esclaves ou libres 
pris dans le voisinage; des chrétiens se joignirent 
volontairement à cette troupe, et il se forma comme 
une procession qui s'achemina lentement vers le sanc- 
tuaire de l'apôtre. Les uns portaient au-dessus de leur 
tête les divers meubles du trésor, les autres formaient 
le cortège , et des files de soldats barbares les envi- 
ronnaient ou les précédaient l'épée au poing 2. L'his- 
toire ajoute qu'ils traversèrent ainsi plus de la moitié 
de la ville*. Un nombre infini de curieux, attirés par 
l'étrangeté du spectacle, se rallièrent de proche en 
proche au cortège; on entonna des psaumes et des 
hymnes , où la voix des Goths se mêlait à celle des 
Romains par une harmonie bizarre *, chacun chantant 



1 . Ad nom en Apostoli maguo pavore perterritus, régi hoc per nantium 
refert. Isid., Chron, 

2. Itaque magno spectaculo omnium, disposita per singulos singula et 
super capitA elata palam aurea atque argentea vasa portantur. Exsertis 
undique ad defensionem gladiis pia pompa munitur. Oros., vu, 39. 

3. Ea domus a sanctis sedibus longo (ut ferunt) et medio înteijectu 
Drbis aberat. Gros., vu, 39. 

4. Hymnis Deo, Romanis Barbarisque conctnentibus, publiée canitor. 
Gros., vu, 39. — Cum hymnis et canticis. Isid., Chron. 



^ 
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dans sa langue, les Romains d*après la version latine 
usitée en Italie, les Goths, d'après celle d'Ulfila.Ce fut 
une diversion bien inattendue aux horreurs du siège. 
Comme ceux qui faisaient partie^ de la procession 
n'étaient ni rudoyés ni volés, des polythéistes s'y glib- 
sèrent pour sauver leur vie ou leur argent, et les 
chrétiens le leur reprochèrent amèrement plus tard*. 
Il paraît qu'à l'entrée de la basilique de Saint-Pierre, 
comme à celle des autres églises transformées en asiles, 
il fallait déclarer sa religion aux gardiens sous peine 
d'exclusion; beaucoup de païens firent alors des pro- 
fessions de foi, ou simulèrent par leur attitude une 
croyance qu'ils se hâtèrent de renier quand le péril 
fut passé 2. 

Il s'établit ainsi un courant qui, pendant plusieurs 
heures, entraîna la foule vers le pont Milvius et vers les 
collines du Vatican : la basilique de Saint-Pierre et ses 
dépendances en furent bientôt encombrées. Construite 
moitié sur l'emplacement d'un ancien cimetière chré- 
tien et moitié sur les ruines du cirque de Néron, cette 
basilique passait pour la plus vaste comme aussi pour 
la plus magnifique de toutes celles que, depuis Con- 
stantin , avait vues s'élever la ville éternelle. L'édi- 
fice, présentant dans son architecture le dessin d'une 
croix latine, se divisait intérieurement en cinq nefs 
séparées les unes des autres par des rangées de hautes 
colonnes en porphyre et en marbre blanc, au nombre 

i. Sic evaserunt multi qui nunc christiants temporibus dAtrahunt, et 
mala qtite îlla civitas pertulit Christo imputant. August., de Civ, Dei, xi, 7. 
2. Christianos eaee se flngunt... Isid., Ckron. 
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de plus de cent*. La Cqnfession de Saint-Pierre, cha- 
pelle souterraine où reposait le corps de Tapôtre, était 
placée au-dessou$ de Tautel et comnotuniquait avec le 
pavé de la basilique par un escalier et un soupirail 
grillé dont un gardien particulier tenait les clefs. Eb 
avant de l'église se développait un atriuna rectangu- 
laire flanqué sur ses quatre faces de portiques couverts 
et décoré sur sa muraille de mosaïques ou de peintures. 
Aux parois extérieures de l'atrium et de la basilique 
s'adossaient des oratoires sous l'invocation de divers 
, saints ou saintes, et un grand baptistère d'où jaillissait 
une fontaine recueillie plus loin dans un bassin de 
marbre ombragé de quelques oliviers*. Le tout était 
renfermé dans un vaste enclos où l'on pénétrait par 
trois portes de bronze, vis-à-vis de l'entrée principale 
de la basilique. Tel était le premier refuge où courut 
s'abriter une partie de la population chrétienne de 
Rome. Un second courant, presque égal à l'autre par 
son intensité, se dirigeait vers le pont d'Adrien et la 
basilique de Saint-Paul, qui se trouva bientôt remplie 
comme la première. Cette grande église, moins spa- 
cieuse pourtant que celle de Saint-Pierre, mais ausai 
riche peut-être, avait été bâtie par Constantin en deçà, 
du Tibre, dans les terrains bas que traversait la route 

1. Gregor. Tur., Glor. martyr., i, 28. — Consult. Arrighi, Roma sufh' 
terrafiea ; — Sieph, Borg., Vaticana confessio B, Pétri; — Baron., Annal, 
Eccles.f u, 3. 

2. Canens olivo, murmarans flaento. 
Namque supercilio saxi Hquor ortas excitavit 

Frondem perennem, chrismatis feracem; 
Nnnc pretiosa ruit per marmora, lubricatqne clivum. 

Prudent., Peristeph. kymn,, 6. 
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d'Ostie^. Ces deux citadelle^ du christianisme occu- 
paient ainsi à courte distance les deux rives du fleuve, 
qui conduisait de Tune à l'autre et les unissait en l68 
séparant 2. Elles offrirent alors par leur quiétude 
r image de deux lies paisibles au milieu d'une mer en 
courroux. Là, nous dit un auteur du temps, s'arrêtait 
l'effort d'un ennemi altéré de vengeance; là venaient 
s'éteindre et les fureurs de la lubricité et la soif du 
sang*. Quelques tombeaux de martyrs fournirent 
encore çà et là de pareilles sauvegardes à la popula- 
tion romaine; mais qu'était-ce que tous ces refuges 
réunis en face d'une population qui couvrait un espace 
de plus de vingt et un milles de circonférence^. Encore 
faut-il ajouter qu'ils appartenaient de droit aux seuls 
chrétiens. 

Ailleurs sévissait la barbarie dans ce qu'elle avait 
de plus hideux. Non-seulement on pillait, mais on tuait, 
on massacrait partout, hors de la ville comme au de^ 
danst Le nombre des morts fut si grand, qu'on ne son- 
geait pas même à les enlever. Ces riches familles du 
patriciat, dont l'histoire nous peint sous de si vives 
couleurs l'extrême mollesse et le luxe, eurent le privi- 
lège des plus abominables traitements. « Le feu, l'épée, 

1. Regia pompa loci est, princeps bonus bas sacravit arces... 

Prudent., Peristeph, hymn,^ 6. 

2. Dividit ossa duûm Tiberis, sacer ex utraque ripa. 

76., ibid. 

3. HocQsque crueutus sœviebat inimicus... August., de Civ, Dei, n, 
1 et 7. 

4. RomansB vero urbis mœnia ex Âmmonis géomètre dimensione, que 
temporc Gothi illam priore incursione infestarunt, viginti et unius milliarii 
spatium in cireuitu habere eomperta sunt. Olympiod., Excerpt, 
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les chaînes, se partagèrent, suivant le mot énergique 
d'un contemporain , la destinée des superbes domina- 
teurs du monde. » Les distinctions de la naissance et 
du rang n'étaient qu'un aiguillon de plus à la brutalité 
des vainqueurs; beaucoup de sénateurs périrent dans 
les tortures : on sait quel supplice était réservé trop 
souvent à leurs femmes et à leurs filles, même chré- 
tiennes. Voilà le tableau de cette première chute de 
Rome, tel qu'on peut le recomposer à l'aide de faits 
disséminés dans les écrits du temps. Cette catastrophe, 
à laquelle personne n'avait sérieusement songé (tant 
l'éternité de la ville de Romulus était devenue une 
croyance religieuse), sembla ébranler l'univers entier. 
On crut que la société humaine allait crouler avec cette 
fière cité, qui en avait été pendant six siècles la lu- 
mière et la tête. « Rome, s'écriait saint Jérôme, est 
devenue le tombeau des nations dont elle a été la 
mère* ! » Les villes de l'Orient et de l'Occident por- 
tèrent pour ainsi dire le deuil de ses funérailles ; les 
peuples barbares eux-mêmes furent frappés de stu- 
peur, comme si le sort leur eût enlevé plutôt un guide 
qu'une ennemie. Dans l'intérieur de l'empire, les partis 
désarmèrent un instant, sous une même impression de 
surprise, de pitié, de douleur. Augustin pleura. « Je 
ne pouvais, assure-t-il, me consoler. » Jérôme, au fond 
de son ermitage de Bethléem, sentit sa langue se des- 

1. Clarissimum terrarum omnium lumen exstinctum est, imo romani 
imperii capnt truncatum , et ut verius dicam , in una urbe totus orbîs 
interiit- Hieronym., Comm«ntar. in Ezech.^^ PrologMOpp.,t.m,ed. Beoe- 
dicL ~ Quid salvum est si Roma périt? Id,, Ep.Ol^Opp., t.rv. — Ipaa sois 
populis et mater et sepulcnim. Id., Commentar, in Ezech,, m, Prolog. 



LE SAC DE ROME. 464 

sécher dans sa bouche et le style échapper de ses 
mains ; il rejeta loin de lui son travail commencé. « Je 
me tus 9 nous dit-il lui-même, car je compris que 
c'était le temps des larmes *. » 

Le sac de Rome dura trois jours et trois nuits 2, 
puis Alaric donna à son armée le signal du départ. 
Les bagages des Goths étaient pleins d'un butin im- 
mense, dont il est souvent mention dans l'histoire; le 
chef, pour sa part, obtint les objets les plus rares, qui 
composèrent après lui le trésor des rois wisi goths. 
Entre autres choses curieuses , on signale un vase res- 
plendissant de pierreries, dépouille lui-même d'une 
autre ville fameuse, et rapporté de Jérusalem par 
l'empereur Titus. Le chrétien scrupuleux qui avait 
respecté le trésor de l'apôtre Pierre fit bon marché de 
celui du roi Salomon. Alaric emmena avec lui, comme 
une conquête non moins précieuse, la jeune sœur d'Ho- 
norius, Placidie ^, dont il se faisait accompagner de- 
puis quelque temps, non que cette merveilleuse beauté 
eût touché son cœur comme elle toucha plus tard celui 
d*Ataûlf : il la gardait comme un otage réservé pour 
des événements imprévus. Un autre otage le suivit 
volontairement, Attale, ce vil Romain qui ne pouvait 
plus avoir de patrie que le camp ennemi. Pendant que 
ces choses se passaient à Rome ou autour de Rome, 
Honorius concluait avec Sarus un arrangement qui 

1. Diu tacui sciens lempus esse lacrymarum. Hieronym., Ep, 78. 

2. Die tertia Barbari quam ingressi fuerant sponte discedunt. Oros., 
VII, 39, et II, 19. — La chronique de Marcellin dit qu^Alaric demeura six 
Jours dans Rome; mais c'est une erreur. 

3. Olympiod., ExcerpL^ ap. Scriptor. BisU Byz. 
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livrait à ce chef de bandes la maîtrise des milices d'Oc- 
cident, refusée au roi des Goths^. Sarus maintenant 
dominait en tyran la cour de Ravenne: il se vantait, dans 
son orgueil grotesque, d'avoir fait fuir Alaricet le peuple 
des Goths devant deux cents hommes à peine armés, 
et les flatteurs applaudissaient à ce mensonge. Sous 
répée de ce grand général, le fils de Théodose pouvait 
désormais dormir à Taise et se reposer de ses terreurs 
passées : aussi reprit-il avec bonheur des amusements 
naguère interrompus. Jamais sa volière ne fut mieux 
garnie, ses oiseaux plus régulièrement nourris. On 
raconte qu'un matin, l'eunuque chargé de ce service 
impérial, et qui avait accès à toute heure près du 
maître, l'aborda le visage décomposé en annonçant 
que Rome était perdue. «Comment cela se peut-il? 
s'écria l'empereur hors de lui; tout à l'heure encore je 
lui donnais à manger dans ma main^! «Il voulait par- 
ler de sa poule favorite, oiseau d'une grandeur et d'une 
beauté singulières, à laquelle, par honneur, il avait 
donné le nom de la reine du monde *. L'eunuque s'ex- 
pliqua et l'empereur parut se consoler. Il est difficile 
de prendre au sérieux cette anecdote, quoiqu'elle nous 
soit donnée par un historien grave qui vivait un siècle 
après, et quoique tous les historiens, depuis lors, l'aient 
répétée à l'envi. Elle sert du moins à nous faire com- 



1. Olympiod., Excerpt, — Sozom., ix, 9. — Philostorg., xii, 3. 

2. Aiunt eunuchorum unum, aviario prsepositum, attulisse Honorio 
nuntium, Romam periisse, eoque audito exclamasse principem : At<iui 
modo de manu mea co médit. Procop., Hist. Vandal.y i. 

3. De gallo gallinaceo tune quoque cogit&bat, quem immens» ma- 
gnitudinia Rooiam vocabat. Id, ibid. 
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prendre le mépris profond des contemporains pour 
Honorius, mépris que l'histoire a confirmé. 



III. 



Alaric quitta Rome l'âme plus troublée qu'il n'y 
était entré. Il fuyait, dit'-on, devant des ennemis ima- 
ginaires qu'il croyait arrivés d'Orient*. Les Goths traî- 
naient à leur suite toute une armée de captifs, femmes, 
enfants, laïques, ecclésiastiques, qu'ils grossirent, 
chemin faisant, de toutes les personnes bonnes à ran- 
çonner. En traversant la Campanie, ils pillèrent la 
ville de Noie, dont ils enlevèrent l'évoque, le célèbre 
Paulin, disciple d'Ausone, patricien converti au chris- 
tianisme et resté poète sous le pallium épiscopal. Pau- 
lin, riche autrefois, devenu indigent par charité^, 
semblait une excellente proie pour les Goths : ils le 
chargèrent de chaînes, le menacèrent, le tourmentèrent 
de toute façon pour avoir ses trésors, mais vainement; 
car, suivant le mot touchant d'Augustin, son ami, 
« il les avait placés dans le sein des pauvres *. n De 
guerre lasse, ils le renvoyèrent comme une bouche 



1. Rep«Dte fugam arripuH, rumore quodam perterrefactus, quasi im- 
peratoT Theodosius exercitum advenus ipsum misisset. Socrat., vii, 10. 

2. Paulinns noster ex opulentissimo divite, voluntate pauperrimus. 

Auguat., de Civ. Dei, i. 

3. Ibi enim habebat omnia sua, ubi eum condere et thesaurizare i\H 
(Deua) moauerat... IiL, ibid., x. 
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inutile. La Lucanie et les Calabres eurent le m^e sort 
que la Gampanie, elles furent mises à feu et à sang. 
L'incendie de Rhegium, qu'on put apercevoir des 
côtes de la Sicile ^, apprit aux habitants de Messine le 
péril qui les menaçait. Alaric, en effet, voulait passer 
dans cette île, vierge encore de toute déprédation bar- 
bare, gagner de là l'Afrique ^ et continuer depuis Car- 
thage la guerre contre Rome en Taffamant. Dans cette 
idée, il fit réunir et appareiller en face de Messine tout 
ce que les ports de la grande Grèce contenaient de na- 
vires et de grosses barques. Il comptait, au moyen de 
voyages réitérés d'une rive à l'autre du détroit, trans- 
porter en Sicile sans beaucoup de peine son armée, ses 
bagages et ses captifs ; mais au moment où cette Qotte 
improvisée prenait la mer, elle fut assaillie par une 
soudaine et violente tempête qui dispersa les navires, 
en engloutit un grand nombre et jeta le reste à la côte *. 
Le roi goth , placé sur une hauteur pour surveiller le 
passage , put à loisir contempler son désastre * : Ves- 
mée qui avait pris Rome n'était plus. 

Quoique ce malheur fut le résultat du hasard ou 
de l'imprévoyance, on ne manqua pas d'y chercher une 
cause surnaturelle, suivant le procédé ordinaire des 
esprits de ce temps. Pour les chrétiens, l'explication 

i. Olympiod., Excerpt. — Rufin., ap. Idat., Chron, — Cf. Tillemont, 
Hist. des Emp.^ t. V, p. 600. 

2. Per Siciliam exinde in Africain transire disponit. Jornand., de Beb. 
Getic, 30. 

3. Fretum illud horribile aliquaatas naves submersit, plurimas oon« 
turbavit. Id,, ibid. — Gros., vu, 43. — Infesto mari periclitaU, multum 
exercitum perdideraat. Isid., Chron. 

4. OroB., vil, 43. 
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fut très-simple et ne laissa point de réplique : « Dieu, 
après s'être servi d'Alaric afin d'humilier et de châtier 
Rome, le brisait, comme le potier un vase de rebut, 
maintenant que l'œuvre était accomplie, et il ne se 
souvenait plus que des crimes par lesquels les Goths, 
instruments de sa vengeance, avaient puni le crime des 
Romains. » Tout s'enchaîne dans la doctrine des causes 
finales, et, la première hypothèse admise, il était dif- 
ficile de se refuser à la seconde. Quant aux païens, ce 
fut autre chose : ils revendiquèrent pour une de leurs 
divinités l'honneur d'avoir sauvé la Sicile. Il existait 
alors près de Messine, entre la rive du détroit et les 
derniers escarpements de l'Etna, une vieille statue 
consacrée jadis par les Siciliens aux puissances de la 
mer et du feu. Un de ses pieds posait sur un réchaud 
perpétuellement allumé, symbole du feu éternel, âme 
de la nature; l'autre plongeait dans un bassin d'eau 
courante, image de l'éternité de l'Océan, père de l'uni- 
vers. Des conjurations magiques redoutables avaient 
armé le simulacre de la double vertu d'arrêter dans 
leur marche dévastatrice les laves de l'Etna, et de cou- 
vrir la côte contre le débarquement des Barbares*. 
C'était cette statue enchantée qui, au dire des païens, 
avait suscité la tempête où venait de périr la flotte 
d'Alaric. Et qu'on ne pense pas que ces folles croyances 
n'eussent cours que dans les bas-fonds de la société 
païenne, ignorants et crédules : des personnages du 

i. Fuerat hsec (statua).... ab antiquis inaagurata, cum ut Mintd monti» 
îgnes averteret, tum ut maris transitu Barbaros prohiberet. Altero enim 
pede perpetuum ignem, altero vero perennem aquam gestabat. Olyœpiod^t 
Eaxerpt,^ ap. Scriptor. Hist. By»,^ Bonn. 

30 
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plus haut rang, des înieHigences éclairées, ne crai- 
gnaient pas de les préconiser et de les soutenir. L'his- 
torien Oljinpiodore nous raconte le fait avec une fer- 
nœté de conviction qui a droit de nous surprendre chez 
un homme d*Ëtat mêlé aux affaires de son temps et ho- 
noré de quelques ambassades par le gouvernement 
d'Occident. 11 ajoute que, six ou sept ans après Tévé- 
nement dont nous parlons, la Sicile ayant reçu, pour 
son malheur, un gouverneur chrétien , le simulacre fut 
mis en pièces, et qu'alors les Barbares et les feux de 
l'Etna arrivèrent sans opposition sur une terre qui avait 
perdu sa sauvegarde *. De pareils contes, présentés et 
acceptés sérieusement comme des vérités , font juger 
mieux que toute autre chose de la décadence morale 
oii était tombé le polythéisme. Les persécutions contre 
le culte national , la dernière surtout , avaient eu cette 
double conséquence de jeter ses partisans dans une 
vague religiosité qui n'était plus qu'un manteau poli- 
tique, ou de les pousser par l'opiniâtreté de la lutte aux 
défis les plus extravagants contre l'évidence et le bon 
sens. 

Le désastre de Rhegium causa au roi des Goths un 
profond désespoir. Son âme, que nous avons montrée 
accessible aux terreurs religieuses, qu'elles vinssent du 
christianisme ou du paganisme, en ressentit peut-être 
alors une double atteinte. Ne sachant que résoudre, il 
alla se cacher dans une vallée des Abbruzzes, près de la 
ville de Consentia, aujourd'hui Cosenza : il y délibéra 

t. Ea igitur stataa confracta, taodiein ex .€tnœo igné et a Barbam de- 
trimentum Siciliam cepisse. Olympiod., ExcerpU, vb. supr. 
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tristement, nous disent les historiens, sur sa fortune 
présente ^ et sur l'avenir qu'elle pronostiquait au peuple 
des Goths. Le bonheur semblait l'avoir abandonné de- 
puis le jour où, cédant aux entraînements de la colère, 
il avait saccagé Rome. En attentant à l'inviolabilité de 
la ville éternelle, dont il détruisait le prestige, il avait 
tranché du même coup les espérances de son ambition, 
et maintenant, humilié dans son orgueil, amoindri dans 
sa force, bloqué dans une gorge de l'Apennin, entre les 
éléments furieux et l'Italie prête à se soi4ever, il avait 
mis contre lui le ciel et les hommes. Il ne lui restait 
pas niême la ressource d'aller mener en Afrique la vie 
de ravageur barbare, puisque la mer le repoussait. 
Au milieu de ces sombres pensées, il fut saisi d'un mal 
subit et grave, dont le chagrin précipita la marche. A 
peine eut-il le temps de régler sa succession ; au bout 
de peu de jours il était mort 2. Les Goths, qui le pleu- 
rèrent comme un grand homme et un grand roi, vou- 
lurent honorer sa mémoire par une sépulture digne 
d'eux et de lui. De peur que des mains romaines, ex- 
citées par la cupidité ou la haine, ne violassent les 
restes du violateur de Rome, ils creusèrent sa fosse près 
de Consentia, dans le lit d'une petite rivière appelée le 
Barentin, qu'ils rendirent ensuite à son cours naturel *, 

1. Dam deliberaret quid ageret Hist, MiscelL, xni. — Qua ad- 

versitate repulsus Âlaricus, dum secum quid ageret deliberaret Jor- 

naad., de Reb. Getic, 30. 

2. Subito immatura morte prsBventus..... Id,, ibid. — Subita morte 
defunctus est. Hist. MiscelL, xiii. 

3. BarentiDum amnem juxta Conseatinam ciTitatem, de alyeo suo dé- 
rivant In medio alveo, coUecto captivorum agmioe, sepulturaa locum 

effodiuQt. Jornand., ub, supr. 
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et celui qui avait traversé le monde avec la violence et 
le fracas d'un torrent entendit gronder éternellement 
sur sa tête les eaux déchaînées de l'Apennin. Une partie 
du trésor royal avait été déposée près de lui dans la 
fosse; afin d'assurer le secret du lieu, les Goths égor- 
gèrent les captifs qu'ils avaient employés à la creuser^. 
Les derniers désirs d'Alaric, ceux qui lui donnaient pour 
successeur Âtaûlf, son beau-frère et son second dans le 
sac de Rome, reçurent leur accomplissement; puis cette 
nation errante, privée du chef qui avait été durant 
quinze ans son âme et sa pensée, se remit en marche, 
sous un chef nouveau, vers des destinées inconnues. 

Ainsi finit Alaric, le ravisseur de la ville^^ comme 
rappela la postérité. Son nom sans doute resta illustre, 
mais les nations germaniques ne le célébrèrent point 
par un de ces poèmes populaires qui ont immortalisé 
parmi elles les noms d'Athanaric, de Théodoric, 
de Totila, et même celui d'Attila, qui n'était point 
Grermain. Les Barbares virent peut-être un Romain 
dans ce généralissime d'Attale, tandis que les Ro- 
mains y voyaient un Barbare, et en effet l'histoire 
dira qu' Alaric ne fut complètement ni l'un ni l'autre. 
Dans ses aspirations vers la romanité, il ne ressentit 
jamais ces élans de grandeur morale qui enflammaient 
le cœur de Stilicon; il se fit Romain par ambition, 

i. Iq cujus foYee gremio Alaricam cum multis opibus obruunt; rar- 
susque aquas in suum alveum reducentes, ne a quoquam quandoque locus 
cognosceretur, fossores omnes interemerunt. Jornand., d$ Reb» Getéc., 
30. — Alaricum in medio alyeo cum multis opibus sepdliunt; amnem- 
que meatui proprio reddentes, ne quis locum scire posset, capti?os ex- 
tingunt. Hist, Miscell., xiii. 

2. BaptorurbU, 
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non par sentiment. Gomme Barbare, il fut inférieur à 
ceux que les Germains considérèrent comme leurs 
héros : à Théodoric, qui fonda en Italie une royauté 
gothique ; à Totila, qui se battit pour la conserver, et 
mourut en la défendant. Alaric se servit de son peuple 
dans une vue personnelle, sans ménagement pour 
l'orgueil national, sans prévoyance ef sans grand souci 
des intérêts barbares; Rome eût compté les Goths 
parmi ses sujets, si elle eût voulu sérieusement satis- 
faire la soif d'honneurs romains qui dévorait leur 
roi. Les héros de l'épopée germanique fièrent, au con- 
traire, des créateurs ou des défenseurs de royaumes 
construits avec les débris de Tempire. 

Tel fut, pour les vainqueurs, le dernier acte de 
cette grande tragédie du siège de Rome; voyons ce 
qu'il fut pour les vaincus. Un double mouvement d'im- 
migration et d'émigration se manifesta dans la ville 
aussitôt après le départ d' Alaric. Les gens qui en- 
traient étaient des habitants pauvres de la campagne 
et des villes environnantes, qui venaient prendre part 
aux distributions, s'établir dans les maisons abandon- 
nées, et glaner encore là où avaient moissonné les 
Goths. Ils accoururent en si grand nombre que, dans 
un seul jour, dit-on, la population urbaine se trouva 
augmentée de quatorze mille âmes*. Ces nouveaux 
venus et les misérables de l'ancienne population récla- 

I. Post Romam a Gothis captain, Âlbinus, Urbis prœfectus, quod Jam 
eadem ad pristinam rediret statuai, scripsit, noD sufficere prebitam po' 
pulo partem, multitudine jam aucta ci?itat6; additque uno die nutnerum 
natnm esse civium quataordecim millium. Oljrmpiod. , ExcerpU, ap. 
Scriptor, Hist. Byj. 
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mèrent les jeux du Cirque, qu'il fallut célébrer sur 
des ruines^. Lesémigrants appartenaient, au contraire, 
à la classe des riches, qui pouvaient craindre les dis- 
positions d'Ataiilf, aux chrétiens surtout, pour qui 
les vengeances de la populace païenne n'étaient pas 
moins à redouter qu'un retour offensif des Goths. Les 
uns allèrent demander leur salut aux îles de la mer de 
Toscane, qui se peuplèrent devant les bandes d'Alaric, 
comme plus tard les écueils de l'Adriatique devant 
celles d'Attila; les autres cherchèrent leur sûreté plus 
loin. Quelques années suffirent pour que, dans les 
parages voisins de l'Étrurie, l'aspect des lieux fut 
complètement transformé. Sur les pentes ombreuses 
d'Igilium, aujourd'hui Giglio, on vit des habitations 
faites à la hâte chasser devant elles les grands bois 
de futaies, et les rochers de Gorgogne et de Capraria 
se couvrirent de monastères^. Cette mer n'était qu'un 
étroit fossé entre les émigrants et le danger qu'ils 
fuyaient : beaucoup en voulurent un plus large, ils 
passèrent en Afrique, soit avec l'intention d'y rester, 
soit pour gagner ensuite l'Egypte et les contrées de 
l'Orient; mais le trajet était difficile et coûteux. Les 

1 . Ut libère conclamaret (popu^us) si rcciperct circum, nihil esse sibi 
actum. Oros., i, 6. 

2. EmiDus Igiliî silvosa cacumina miror, 



Gurgite quum modico victricibus obstitit armis, 

Tanquam longinquo dîssociata mari. 
Hsec multos lacera suscepit ab urbe fugatos; 

Hic fessis posito certa timoré salus... 
Unum, mira fldes, vario discrimine portum, 

Tam prope Romanis, tam procul esse Getis. 

Rutil., Itiner,<t i, v. 325 et seqq. 
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patrons de navires mettaient leurs services à très- 
haut prix, et bien souvent les mauvais traitements 
et la misère ressaisissaient en route les infortunés 
fugitifs. 

On eût pu croire que leur présence éveillerait 
jusque dans les provinces les plus éloignées la com- 
misération et le respect; il n'en fut pas ainsi : la 
grandeur même de leur infortune se tourna contre 
eux, et Tancienne opulence de Rome pesa d'un poids 
fatal sur leurs calamités présentes. Si ruinés qu'ils 
fussent, on les supposait toujours riches. Des gou- 
verneurs abominables les rançonnèrent au passage, 
et des populations cupides tentèrent de leur arracher 
violemment ce qu'ils avaient sauvé, avec moins de 
peine peut-être, des mains des Goths*. Ils n'étaient, 
aux yeux de ceux vers qui le flot de l'émigration les 
poussait, que les épaves d'un grand naufrage, vouées 
au premier occupant. En Afrique, si près de l'Italie, 
leur sort fut plus cruel que partout ailleurs, et l'his- 
toire nous dénonce comme l'auteur d'exactions et de 
crimes dont l'audace dépasse toute croyance ce même 
Héraclianus, qui était devenu le chef du parti catho- 
lique depuis la chute d'OIympius. Un père de l'église 
étranger aux discordes de l'Occident disait de lui, à 
propos de ces mêmes persécutions : « Charybde et 
Scylla sont des monstres cléments en comparaison 
d'Héraclianus ; deux soifs dévorent perpétuellement 

1. Nequaquam duri quorumdam atque crudeles animi emolliuntur 
dum pannos eorum ac sarcinulas discutiant, aurum in captivitate que- 
rentes. HieroDym., Commentar. in Ezech,, vu, in Proœmio. 
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cet homme : la soif du vin et la soif de Tor^. » Si la 
première était trop souvent satisfaite, l'autre en re- 
vanche ne rétait jamais. Cet étrange magistrat avait 
fait venir de Syrie des marchands d'esclaves qui se 
tenaient à l'ancre dans les ports d'Afrique, attendant 
ses commandes, et il leur vendait les femmes et les 
filles émigrées qui ne trouvaient pas assez d'argent 
pour le payer'. Il en fit partir plusieurs cargaisons, et 
quelques-uns des plus grands noms de Rome, tratnés 
sur les marchés de l'Euphrate ou de TOronte, allèrent 
servir dans les gynécées de l'Orient ou se souiller 
dans le lit d'un maître. Encore si ce misérable avait 
été aveuglé par la haine ou le fanatisme religieux; 
s'il avait poursuivi le sénat dans les filles et les 
femmes des patriciens, et le paganisme dans celles 
qui avaient des pénates domestiques à emporter! 
Mais non, il ne distinguait point; qui n'avait point 
d'or ou qui n'en avait pas assez était à ses yeux pire 
qu'un apostat ou un païen. 

Une affreuse destinée amena sous sa main la plus 
noble des matrones chrétiennes, Proba Faltonia. Après 
s'être rachetée deux fois de la captivité des Goths, la 
fille des Anices avait pu gagner l'un des ports de la 
côte, et à force d'argent elle avait décidé le patron 
d'une barque à la conduire à Carthage avec sa famille, 

1. Feram Charybdim , Scyllamque succinctam multis canibus... Hie- 
ronym., Ep. 97, ad Demetriad., Opp.^ t. IV, col. 788, éd. Benedict. — 
Quem nescias utrum avarior an criidelior fuerit ; cui nîhU dulce pnet«r 
vinum et pretium. Id., ibid. 

2. Hic matrum gremiis abducere pactas ; negotiatoribas et avidiasioiia 
znortalium Syris nobilium puellanim nuptias vendere... /d., ibid. 



MORT D'ALARIC. 473 

composée de ses deux fils survivants, de sa bru Ju- 
liana et de la jeune Démétriade, cette fille de Juliana 
dont nous avons déjà parlé*. La traversée fut rude, et 
les fugitifs n'échappèrent aux dangers de la mer que 
pour tomber dans les prisons du tyran, Proba eût pu 
faire appel à Augustin, le recours des Romains en 
Afrique; mais, si elle le fit, la voix d'Augustin fut mé- 
connue comme tout le reste. Cependant Démétriade 
et sa mère étaient menacées de passer aux mains des 
marchands syriens, si elles n'acquittaient une somme 
énorme pour leur bienvenue. Un des fils de Proba, 
celui qu'elle aimait le plus tendrement, tomba malade 
et mourut^, victime peut-être de l'imsalubrité de sa 
prison. Dans cette extrémité, Proba ne balança plus, 
elle se dépouilla de tout ce qu'elle avait emporté de 
Rome : elle se racheta une troisième fois, sauf à mou- 
rir de faim le lendemain, mais à mourir du moins 
libre et sans honte. Elle recouvra plus tard une partie 
de ses immenses domaines après la pacification de 
l'Italie. Quand on trouve dans l'histoire de pareils 
crimes, on est tenté de réprouver, non pas seulement 
les coupables, mais la société au sein de laquelle ceux- 
ci pouvaient vivre et prospérer. Disons pourtant, à la 
décharge de cette société, que l'homme qui désho- 
norait ainsi le nom romain était en train de le renier, 
que son dessein était dès lors de rompre avec Rome 
et l'Italie et de se constituer en Afrique, sur le théâtre 

1. Fragili cymbe salutem suam suonimque commiserat, crudeliora 
invenit in Africa littora. Hierooym., Ep» 97, ad Demetrîad. 

2. AmantiBsimi filii orbitate percutitur. /d.» ibid. 
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de ses pillages, un pouvoir indépendant, ou, comme 
on disait, une tyrannie, en opposition aux deux gou- 
vernements d'Honorius et du sénat. Les Anices de- 
meurèrent à Carthage, retenus par les consolations et 
renseignement d'Augustin. Démétriade prit le voile 
des vierges, que Tévêque de Carthage, Aurélius, 
attacha lui-même sur son front*; Proba voulut re- 
tourner à Rome et y mourir près dii tombeau de son 
mari 2. 

Cette sombre fatalité, attachée aux pas de la fière 
patricienne que la voix publique accusait d'avoir livré 
sa patrie, dut rappeler aux païens le parricide Oreste 
poursuivi par les Furies. Les chrétiens, de leur côté, 
purent appliquer à cette destinée agitée, sans paix ni 
trêve, la métaphore hardie d'un de leurs prophètes : 
« Que vous servira d'avoir échappé à la dent du lion, 
si vous rencontrez un ours sur votre route, et si, 
rentré dans votre maison et appuyant la main contre 
votre mur, vous y trouvez une vipère qui vous mord ^ ? » 
— D'autres familles chrétiennes, moins vouées au 
malheur que celle des Anices, atteignirent les plages 
de l'Egypte et la Palestine, où Jérôme les recueillit. 
Elles avaient mendié le long du chemin. Le solitaire 
leur donna du pain et un toit dans les monastères 
élevés par ses soins et par ceux de Paula. son amie. 



i. Hieronym., Ep. 07, ad Demetriad. 

2. Epitaphium Probi et Probe, ap. Baron., Annal, eccles,, t. VI, 
p. 179. 

3. Ouomodo si fugiat vir a facie leonis, et occurrat et ursus, et ingre- 
diatur domum et innitatur manu sua super parietem, et mordeat eum co- 
luber. Amos.,6, 
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près de la grotte du Sauveur, à Bethléem, Là se trou- 
vèrent bientôt rassemblés dans des couvents distincts, 
des hommes distingués ou savants et d'illustres dames, 
de qui le fondateur pouvait dire, en les montrant avec 
orgueil : « Rome est ici. » Il apprit de leur bouche 
la plupart des détails que nous avons transcrits plus 
haut sur les événements du siège et la dispersion qui le 
suivit. Sous leur dictée aussi, il écrivit ces pages indi- 
gnées qui porteront à la dernière postérité le nom et 
rinfamie d'Héraclianus. 

Le passage d'Alaric avait laissé dans Rome boule- 
versée encore plus de désordre moral que de ruines. 
Quand les esprits se furent rassurés sur la crainte d'un 
retour des Goths, la guerre religieuse, animée, impla- 
cable, vint s'asseoir sur ces débris fumants. Jamais, en 
effet, la question des deux religions ne s'était posée si 
nettement en face des hommes de ce siècle, habitués à 
juger de la vérité d'une croyance d'après son utilité 
matérielle, et le polythéisme semblait avoir raison. 
Rome n'était plus; son prestige était évanoui, son 
éternité tant proclamée avait reçu un irréparable échec. 
« Rome a péri dans les temps chrétiens*, » enten- 
dait-on dire de toutes parts, et ce cri était mêlé de 
malédictions contre les chrétiens , de blasphèmes 
contre leur Dieu. Ce n'était pas tout : les chrétiens, au 
fond, n'avaient guère été plus ménagés que les païens. 
A l'exception de ceux qui s'étaient réfugiés dans les 
basiliques, leur sort avait été pareil : ils avaient vu 

1. Temporibus christianis Roma periit. 
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leurs biens pillés, leurs femmes insultées; bien plus, 
des églises avaient été réduites en cendres, des vierges 
violées*; des prêtres traînés en captivité : les con- 
sciences d'un grand nombre étaient troublées jusqu'à 

• 

la révolte. Beaucoup se demandaient si le Christ, qu} 
confondait le fidèle avec l'infidèle, était injuste ou 
impuissant comme les divinités de pierre et de bois. 
L'incrédulité avait beau jeu au milieu de ces mé- 
comptes d'une foi mal éclairée, et les épicuriens, qui 
pullulaient toujours aux époques de calamités publi- 
ques, pouvaient réciter triomphalement aux païens et 
aux chrétiens déçus les vers de Lucrèce sur les dieux. 
Il y avait danger réel pour le christianisme, dont 
les théories si absolues, si impératives, recevaient un 
apparent démenti dans la catastrophe qu'on l'accusait 
d'avoir amenée. L'église le sentit, et les docteurs tra- 
vaillèrent de toutes parts à raffermir Tordre moral 
ébranlé. On prêcha, on écrivit; la prise de Rome fut 
le sujet de tous les sermons dans les provinces comme 
en Italie. Nous en avons plusieurs de saint Augustin ; 
mais le savant évêque ne se contenta pas de récon- 

r 

forter par ses discours l'Eglise africaine : il composa 
pour la chrétienté tout entière un livre explicatif des 
derniers événements sous le point de vue religieux, le 
livre si connu de la Cité de Dieu, dans lequel il établit 
dogmatiquement ce qu'on pourrait appeler la formule 
chrétienne de la chute de Rome. Aucun de ses 
ouvrages ne contient, avec une logique plus serrée, 

i. Stupra commissa in virgines,.. sed et in sanctimoniales quasdam. 
AuguBt., de Civ, Dei, i, 16. 



MORT D^VLARIG. 477 

une plus grande profondeur de science : ce fut un 
point d'appui que le christianisme saisit pour se ras- 
seoir. L'Église le suivit dans cette voie, où l'histoire et 
la théologie, marchant côte à côte, se secondèrent 
Tune l'autre. Paul Orose écrivit sous les yeux du maître 
une histoire romaine, composée sur son plan et des- 
tinée à mettre les faits du passé comme ceux du pré- 
sent d'accord avec la doctrine. Toutes les branches 
des connaissances humaines furent en quelque sorte 
remaniées dans une même conception systématique, 
et il n'est guère d'ouvrage chrétien composé en Occi- 
dent durant ce siècle et le suivant qui ne rappelle l'es- 
prit et les conclusions de la Cité de Dieu. 

La doctrine est celle-ci : je la prends non-seule- 
ment dans saint Augustin, mais dans les auteurs qui 
développent ou commentent ses idées. 

« Alaric a été l'envoyé de Dieu, chargé de châtier 
Rome idolâtre ; il est venu faire la guerre aux idoles et 
abolir leur culte* ; les Goths sont des libérateurs et des 
vengeurs du christianisme. 

« On n'entend de toutes parts que ceci : « Rome 
a péri dans les temps chrétiens; elle a péri au milieu 
des sacrifices des chrétiens. » Mais Troie, dont elle est 
issue, n'a-t-elle pas péri comme elle dans les flammes, 
au milieu des sacrifices des païens 2? Rome a été incen- 
diée dans les temps chrétiens ; mais elle l'a été plu- 
sieurs fois dans les temps païens : les Gaulois l'ont 

1. Âugust., Serm, cv, 13, Opp., t.V, éd. Bcnedict. 
î. Id., Serm,y lxxxi, 9, Opp,, t. V. 
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brûlée et ont campé un an sur ses cendres ; le hasard 
l'a fait brûler en Tan 700 de sa fondation, et Néron y 
a mis le feu pour son plaisir^ ; la religion cfcrétienne 
est-elle aussi responsable de ces catastrophes? 

« Quelle chose d'ailleurs a brûlé? Des pierres, du 
bois, des maisons, de grandes murailles : les hommes 
avaient placé avec ordre des pierres sur des pierres, 
d'autres 'hommes les ont bouleversées. C'était là une 
Rome passagère, périssable comme .toute œuvre hu- 
maine. La vraie Rome est dans la société des Romains ; 
celle-là vit encore et continuera de vivre, si les Romains 
ne blasphèment pas le Dieu vivant, s'ils ne mettent pas 
leur confiance dans des dieux de bois et de marbre*. 

« On se répand en lamentations sur les cruautés 
des Goths ; mais Alaric a été le plus doux des vain- 
queurs, par la raison qu'il était chrétien. 11 a respecté 
les églises , il a épargné les Romains réfugiés près des 
tombeaux des martyrs ; où cela s'était-il vu aupara- 
vant? — Il a tué en dehors des basiliques, mais il a 
tué des idolâtres : c'était leur lot*. » 

On voit comment les faits de l'histoire étaient plié5 
aux besoins de la théorie : Alaric entrant dans Rome 
pour y faire la guerre aux idoles, les Goths devenus 
des missionnaires du dieu des chrétiens, et la popula- 
tion romaine divisée en deux classes, l'une vouée à la 

1. August., de Civ. Dei. — /d., Serm, ccxcvi, 7, Qpp., t. V, coll. 1200, 
1201. — Gros., VII, 39. 

2. August., Serm. lxxxi, 9, Opp,^ t. V. 

3. Ne quisquam forte dubitaret ad correctionem saperbas lasciviœ, et 
blasphemse civitatis, hostibus fuisse permissa. Oros., vu, 39/ 
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destruction, l'autre préservée par un arrêt du ciel, 
voilà ce qu'il était étrange de soutenir au lendemain 
du sac de la ville, mais ce qui laissait planer l'épou- 
vante en montrant aux païens l'extermination plutôt 
suspendue qu'arrêtée sur leurs têtes. 

Ces arguments étaient destinés aux polythéistes. Il 
y en avait pour les tièdes du christianisme, pour les 
consciences faibles dont les événements récents faisaient 
chanceler la foi. 

« Il en est parmi nous qui disent : <( Le corps de 
saint Pierre, celui de saint Paul, celui de saint Laurent 
et de tant d'autres martyrs sont enterrés à Rome, et 
cependant Rome est misérable, Rome est saccagée ! » 
— Qui dit cela? Un chrétien? Mais si tu es chrétien, 
réponds-toi à toi-même que le Seigneur Ta voulu. Tu 
n'as pas été appelé pour occuper la terre, mais pour 
gagner le ciel^. 

« Plusieurs des nôtres se sont trouvés confondus 
dans le désastre sans doute, mais ils savaient dire : 
« Je bénirai le Seigneur en tout temps, » et si dans 
leurs tribulations ils n'ont pas blasphémé, ils sont 
sortis du fourneau comme des vases complets; ils 
sont pleins de la bénédiction du Seigneur. Quant à ces 
blasphémateurs qui ne*convoitent que les choses ter- 
restres, après avoir perdu ces choses, que leur res- 
tera-t-il ? Rien au dehors, rien au dedans , leurs mains 
seront vides, et leurs consciences plus vides encore. 

t. Aogiist., Serm, cv, 8—13, et ccxcvi, 9, Opp,, t. V. 
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l'extermination et à l'incendie^. » L'altération des faits 
s'ajoute à l'outrage pour accabler les vaincus : « ces 
mêmes sénateurs que Sylla s'amusait à égorger et à 
proscrire, Alaric les a épargnés; un seul est mort, et 
encore celui-là cherchait à se cacher, et fut tué sans 
avoir été reconnu^. » Cette assertion, peu croyable au 
fond, est d'ailleurs formellement démentie par les his- 
toriens du temps : plusieurs sénateurs périrent dans les 
supplices*. « Il suffisait de faire le signe de la croix 
ou de prononcer le nom du Christ dans les rues ou 
dans les maisons pour être respecté dos Barbares^. » 
Mais ces vierges outragées dans des asiles ecclésiasti- 
ques, mais Marcel la, Proba, Démétriade et tant d'au- 
tres chrétiennes n'avaient donc pas invoqué le nom qui 
pouvait les sauver? Ces hardis mensonges furent 
admis plus tard comme des faits incontestables, parce 
qu'ils semblaient miraculeux. L'histoire du siège de 
Rome fut rédigée sur ce patron dans tous les livres 
chrétiens, lors même que le besoin de la défense reli- 
gieuse cessa d'exister, et les modernes y ont puisé 
pour la plupart leurs inspirations et leurs jugements. 
Cet exposé m'était nécessaire pour compléter ce 
qui précède : c'est l'histoire des idées à côté de celle 
des faits. Je ne sache pas de tableau plus curieux ni 

1. Reliqua vero sicut stercora et vclut palesp, ipsa vel iocredulitate 
vel iDobedieotia praejudicata, ad exterminium atque ioceodium romaa- 
^erunt... Oros., vu, 39. 

2. 0ro8.,ir, 19. 

3. Socrat., vu, 10. 

4. August., de Civ. Dei^ i, 1 et passim. — Oros., vu, 39. — Sed et qui 
extra loca martyrum erant et noinen Christi et sanctorumvnominaverunt... 
ïsidor., Chron. 
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d'enseignement plus utile que de pareils parallèles 
entre la réalité des événements et le jugement qu'en 
ont pu porter de grands partis contemporains au point 
de vue de leur croyance ou de leurs intérêts. En par- 
courant les pages de cette polémique ardente et parfois 
cruelle sous laquelle on croit voir palpiter de si poi- 
gnantes douleurs, on. éprouve soi-même un saisisse- 
ment involontaire. Cet ensemble, ce talent, cette puis- 
sance morale vous imposent ; mais la négation de la 
patrie, de la pitié, de la plus sainte des libertés hu- 
maines, celle de choisir sa foi, Tinsulte, la menace, 
jetées pour consolation sur des ruines à des gens qui 
meurent ou qui ont perdu toute raison de vivre, l'apo- 
théose d'affreux Barbares dont on fait les exécuteurs 
d'un Dieu de justice, tout cela lu froidement, à la dis- 
tance de près de quinze cents ans, inquiète et trouble 
Pâme. On ferme le livre avec effroi. On se prend à en 
condamner les auteurs, si grand que soit leur génie, si 
vénérés que soient leurs noms, si respectable qu'ait été 
leur but, et l'on est tenté de se dire que nous sommes 
meilleurs. 

Le sommes-nous en effet? Le xix* siècle, dans son 
fier éclectisme, s'est-il montré exempt des passions 
qu'il peut reprocher au v*? N'avons-nous pas eu, comme 
lui, nos jugements iniques, nos appréciations cruelles 
sur des catastrophes lamentables? Hélas! oui. Nous 
aussi, nous avons vu la patrie, la gloire, l'indépen- 
dance nationale, ce qui fait la vie d'un grand peuple 
renié, foulé aux pieds, au profit de systèmes politiques, 
d'affections de familles ou d'intérêts de partis. Des 



*8i NOUVEAUX RÉCITS. 

étrangers mêlés à nos discordes ont été salués d'amis 
et de libérateurs, quand ils arrivaient les mains rouges 
du sang de nos frères, ou noires de Teflabrasement de 
nos villes. Ils avaient égorgé nos soldats, brisé notre 
drapeau, outragé nos femmes et nos filles, amoindri et 
humilié la France, et nous avons proclamé jusqu'à la 
tribune nationale qu'ils étaient plus Français que nous. 
A chaque siècle donc ses passions et ses égarements, 
sa part enfin dans Thumaine nature ! Soyons indulgents 
pour les autres, et nous le serons en les étudiant dans 
nous-mêmes. On a dit avec raison que l'histoire était 
la maîtresse de la vie des peuples, et que le passé 
éclairait le présent; mais le présent aussi tient un 
flambeau dont la lueur, projetée en arrière, éclaire à 
son tour le passé. 



FIN. 



